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REVUE 
DU LYONNAIS. 


ÉPITRE 


AU 


CHANCELIER GERSON:. 


Orateur éloquent, philosophe chrétien, 

Qui, des mœurs de ton siècle intrépide soutien, 
Dans la chaire sacrée atlaquas le sophisme, 
Combailis la révolle et détrônas le schisme, 
Appris aux nations à défendre leurs droits, 
Enseignas le devoir aux enfants comme aux rois ; 
A de pieux excès, pieusement rebelle, 


Aimas la vérité jusqu'à souffrir pour elle. . 


(r) Notre Revue a exprimé d’une manière trés nette d’autres opinions 
que celles qui constituent le fond de cette Épitre. Sans nous départir de 
notre premier sentiment, nous avons cru ne pas devoir refuser une place aux 


vers que nous adresse notre compatriote, M. À. Bignan. 


A6 


AU CHANCELIER GERSON. 
Et, par ton héroïsme illustrant tes malheurs, 

Unis de grands travaux à de grandes douleurs, 
Gerson! pardonne-nous si devant ton image 
‘D'un éloge public le solennel hommage, 

Exposant ta mémoire à la célébrité, 

Popularise enfin ton immortalité. 

Dans le dernier refuge où, renfermant la vie. 

Tu redoutais Ie bruit comme un autre l'envie, 
Pouvais-tu supposer que de (on souvenir 

La gloire sans écho mourrait dans l'avenir ? 
Humble quoique docteur, tolérant quoique prêtre, 
Sur les vices nombreux que ton âge a vus naître, 
Tu domines du haut de ta sainte vertu, 

Comme, seule, debout dans un temple abattu, 

Au milieu des débris s'élève une colonne 


Que des siècles pieux le respect environne. 


Quel spectacle en naissant vint frapper lon regard ? 
Le désordre partout, l'équité nulle part : 
Les peuples écrasés d'impôts et de souffrance ; 


Cent tyrans au lieu d'un se disputant la France, 


AU CHANCELIER GERSON. 
Les paris tour à tour se vendant aux Anglais, 
La trahison passant des camps dans les palais, 
Et du trône des lys l'honneur héréditaire 
Flétri par la démence unie à l’adultère. 
De l'état sur l’église en reportant les yeux, 
Que vis-tu? Des prélats au front audacieux 
Du luxe, de l’orgueil et de la simonie 

Etalant sans pudeur l'alliance impunie; 
L'aveugle ambition de l’or et du pouvoir 
Corrompant les esprits sourds au cri du devoir; 
Le mensonge souillant la chaire épiscopale, 
Et trois papes rivaux par un triple scandale 
Ardents à s'arracher sur le seuil du tombeau 
De la pourpre romaine un précaire lambeau. 
Témoin de tant d'abus qui ne cessaient de croître 
Prolégés par le trône ou nourris par le cloître, 
Quelle arme choisis-tu pour les frapper à mort ? 
L'arme qui tôt ou tard triomphe du plus fort, 
L'arme de la raison qui dans les droits de l’aomme 
Oppose un contrepoids aux menaces de Rome. 
Tu combats, soutenu par l'Université, 
Ce pouvoir qui, parlant au nom de la cité, 


Dans la France soumise à son libre contrôle 


AU CHANCELIER GERSON. 
Des futurs parlements anticipe le rôle. 
Disciple, successeur, émule de d’Ailly, 
Au rang de chancelier ton cœur n'a point failli, 
Et ta main courageuse a, de la discipline, 
Consolidé le temple aux bords de sa ruine. 
Orthodoxe ennemi des vices qu'après toi, 
Luther ne détraira qu’en ébranlant la foi, 
Tu donnes le signal de ces réformes sages, 
Des longs progrès du temps premiers apprentissages. 
, La sottise en surplis s’épouvante à ta voix ; 
La superstition, tremblant sur son pavois, 
Rougit de célébrer ces folles bacchanales, 
Ces fêtes, déshonneur de nos saintes annales. 
Tantôt, dans un roman, lon austère raison 
Découvre sous la rose un perfide poison ; 
Tantlôt avec ferveur ta piété condamne 
Des mystères sacrés le spectacle profane. 
Tu confonds des sorciers le langage imposteur ; 
Et la théologie à l'esprit ergoteur, 
Dans un dédale obscur d'insolubles problèmes, 
Cesse d’amonceler systèmes sur systèmes. 
C'est peu ; jusques alors un usage oppresseur 


Laissait les criminels mourir sans confesseur, 


AU CHANCELIER GERSON. 

Et la religion, docile à ta parole, 

Devient sur l’échafaud l'ange qui les console. 

O courage! à triomphe ! alors qu’un faux docteur 
D'un lâche assassinat justifiait l’auteur, 

Et que, dans tout Paris abatlu par la crainte, 
Jean-Sans-Peur enchaïnait le reproche et la plainte, 
Tu défendais, armé pour l'honneur du pays, 

Les droits de la morale insolemment trahis. 

Et faisais décrèter cette noble maxime 

Que, commis pour l'Etat, le crime est toujours crime. 
Le concile imposant, dans Constance assemblé, 
T'ouvre un plus grand théâtre, et, sans avoir tremblé, 
Contre le régicide et sa doctrine infâme 

Des Pères indignés tu soulèves le blâme. 

D'un meurtrier puissant tu braves le courroux, 
Mais quel autre adversaire a provoqué les coups ? 
Tu prouves que le chef qui devant la thiare 

Veut courber à ses pieds le monde encor barbare, 
Elevé par l’église à l'empire absolu, 

Peut être déposé puisqu'il peut être élu. 

Ton langage hardi, mais non pas sacrilége, 

Pour rassurer l'Europe effrayant le Saint-Siège, 


Des conciles sur Rome établit l’ascendant 
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AU CHANCELIER GERSON. 
Et porte un coup mortel au schisme d'Occident. 
Ainsi, de deux pouvoirs conservant l'équilibre, 
Tu fondes d’une main audacieuse et libre 
Ce temple gallican, religieux rempart, 
Que le grand Bossuel achèvera plus tard. 
Respect à loi, Gerson! ta sagesse profonde, 
Habile à préparer la liberté du monde, 
Au joug ultramontain en arrachant la croix, 
Affranchit l'avenir des peuples et des rois. 
L'Europe après ta mort bénira lon ouvrage. 
Mais vivant, quel sera le prix de ton courage ? 
La pauyreté, l'exil, l'abandon, le danger. 


Si, pélerin réduit au pain de l'étranger, 


Seul, gravissant les monts de Suisse et de Bavière, 


Tu traînes d'un banni la vie aventurière, 

Et, dépouillé de biens, d’honneurs déshérité, 
Luttes pour la justice et pour la vérité, 

Ta conscience au moins, inséparable amie, 
Soutient à chaque pas ta marche raffermie. 
Ton esprit isolé se dirige vers Dieu, 

Et jette au monde ingrat un ascétique adieu ; 
Heureux de concentrer ses pensers solitaires 


Dans l’adoralion des célestes mystères, 


AU CHANCELIER GERSON. 
Il semble réfléchir en sa serénité 
Un des calmes rayons de la divinité, 
Sans abdiquer pourtant cette raison humaine 
Par qui l'intelligence agrandit son domaine. 
De là dans tes écrits cet accord précieux 
De retours vers la terre et d’élans vers les cieux ; 
De là ces flots si purs d’amour et de sagesse 
Que ton fervent génie épanche avec largesse, 
Et que, contraint à fuir de couvent en couvent, 
Sur un chemin aride il dépose souvent, 
Comme pour imprimer dans les lieux où tu passes 
De ta course d’un jour les éternelles traces. 
Mais qui peut étouffer l’amour du sol natal? 
Consumé de regrets, dans ton exil fatal 
Tu gémis, et le sort à ton ame flétrie 
Ne rend qu'après trois ans le ciel de la patrie. 
Paris te repoussait, Lyon t'accueille enfin, 
Lyon, cité fidèle au parti du Dauphin, 
Lyon qui, du malheur aime à servir la cause 
Et de tant de martyrs fêta l'apothéose. 
Près d’un frère chéri l'ordre des Célestins 
Assure une retraite à tes errants destins, 


Et là, vieux naulonnier battu par la tempête, 
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AU CHANCELIER GERSON. 
Dans un port de salut réfugiant la tête, 

Sous des travaux obscurs fier de l’humilier, 

Tu ne te souviens plus que tu fus chancelier. 
Quel somptueux palais vaudrait pour toi l'école, 
Sanctuaire modeste où la haute parole, 

Des conciles naguère arbitre tout puissant, 

Et du Verbe immortel écho retentissant, 

Aux enfants d’un faubourg de la loi catholique 
Enseigne à répêter la lettre évangélique, 

Et, la veille du jour de gloire et de bonheur 

Qui te voit t'endormir dans la paix du Seigneur, 
l’our seule récompense à ta leçon dernière 
N'exige de chacun que cette humble prière : 

« O mon Dieu ! des humains Ô puissant rédempteur ! 
Prends pitié de Gerson, ton pauvre servileur | » 
Alors, pleine d'espoir, dans son divin asile 

Ton ame a remonté satisfaite et tranquille ; 

Tu meurs comme sont morts les apôtres du Christ, 
En léguant à la (erre un éternel écrit 

Dont chaque sentiment, dont chaque mot atteste 
De son sublime auteur la mission céleste. 
Créateur inconnu d’un chef-d'œuvre inspiré, 


Tu nous caches ton nom de peur d'être admiré. 


AU CHANCELIER GERSON. 13 
Mais sous la main du temps par qui tout se découvre 
De ton pieux trésor le sanctuaire s'ouvre; 
C'est un savant français qui t’arrache à l'oubli, 
Et sur ton piédestal Leroy (1) t'a rétabli. 
Condamnée au grand jour, que ta sainte mémoire 
Se résigne à ne plus échapper à sa gloire ! 
De Gersen, d'A-Kempis l’ombre réclame en vain 
L’honneur d’avoir fondé ton monument divin. 
Toi seul, toi seul pouvais, complétant l'Evangile, 
Au testament du Christ joindre ce codicille, 
Qui, tout entier rempli des parfums du saint lieu, 
Semble écrit par un ange et dicté par un Dieu. 
On voit que ta sagesse, en oracles féconde, 
Avant d'entrer au cloître, a. traversé le monde ; 
Tu plains trop le malheur pour n'avoir pas souffert ; 
Etle baume, à nos maux par la tendresse offert, 
D'une ame où l'injustice imprima ses morsures 
A dû guérir déjà les saignantes blessures. 


Nous consoler, voilà ta noble ambition ! 


(1) M. Onésime Leroy a le bonheur et le mérite d’avoir prouvé que 
l'Imitation de Jésus-Christ ne pouvait être attribuée qu'à Gerson. Voyez de 
cet auteur : Etudes sur les mystères et les manuscrits de Gerson, 1837. Cor- 
meille et Gerson dans l’Imitation de Jésus-Christ, 1842. Projet de monument à 
la mémoire de Gerson, rapport à l'Institut historique, 1844. 
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AU CHANCELIER GERSON. 

Avec quelle puissance aux jours d'affliclion 

Ta vertu nous soutient, et, sage conseillère, 
Orgueilleux, nous châtie, aveugles, nous éclaire | 

« Mes frères! nous dis-tu, mes frères! imitez 

« Jésus dans sa clémence et ses humililés. 

« Sachez vous supporter, vous aider, vous instruire. 
« Travaillez ! au bonheur le travail peut conduire. 
« Confez-vous en Dieu plutôt que dans autrui ; 

« Dieu vous offre son bras, appuyez-vous sur lui. 

« Du vice et du péché fuyez la servitude! 

« Evitez les méchants, aimez la solitude, 

« Et préférez aux nœuds passagers et charnels 

« Des voluptés du cœur les liens éternels. 

« En pratiquant le bien, rafraîchissez votre ame. 

« Acquitlez les tributs que le devoir réclame ; 

« Rendez tout au Seigneur qui vous a lout donné, 
« Et voire front, un jour, de splendeur couronné, 

« Près de la croix céleste, aux pieds du roi suprême, 


« De l’immortalité ceindra le diadème. » 


De toutes les vertus ainsi, pieux Gerson ! 


Ton ouvrage divin renferme la leçon. 


AU CHANCELIER GERSON. 15 
Ah! si ce n’est des cieux, d’où ta voix nous vient-elle ? 
Epictèle et Platon, Sénèqne et Marc-Aurèle 
Dans leur essor profane auraient-ils pu jamais 
De ta philosophie atteindre les sommets ? 
Eclos dans le secret d’une ame tendre et calme. 
Le livre à qui tu dois ta plus splendide palme, 
De morale chrétienne ineffable missel, 
Obtiendra d'âge en âge un culte universel. 
Loué par Bossuet et traduit par Corneille, 
Il voit les nations enviant sa merveille, 
Depuis quatre cents ans, dans leur rivalité, 
Revendiquer leurs droits à sa paternité. 
La France désormais en fera sa conquête. 
Que Lyon, son berceau, Lyon lève la tête, 
Et comme s'il sauvail ta gloire du trépas, 
Qu'il devienne orgueilleux pour toi qui ne l’es pas! 
Dans ses murs radieux sur qui ton œuvreillustre 
De ton nom retrouvé fail rejaillir le lustre, 
Que l’offrande, accourue à l’appel de la foi, 
T'élève un monument simple et grand comme loi, 
Et qu'un marbre fidèle en public te présente 
Debout et revêtu de ta robe imposante, 


Tenant, pour attribut d'un pouvoir surhumain, 
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AU CHANCELIER GERSON. 


Au lieu d’un sceptre d’or, ton chef-d'œuvre à la main! 


Mais, du pauvre et du riche Ô guide ŒMtélaire, 

O saint canonisé par la voix populaire ! 

Que ta statue, objet d'un hommage pieux, 

Serve à toucher notre ame en parlant à nos yeux ! 
Demandons de tes traits le vivant simulacre 
Moins au ciseau fameux par qui l’art les consacre, : 
Qu'’à ces nobles écrits où ton cœur tour à tour 

Verse tant d'espérance, et de paix et d'amour. 

Rouvrons lous ces trésors d’où la sagesse émane 

Douce comme les flots d'une céleste manne ; 

Que nos prêtres surtout, de ton zèle animés, 

Se montrent tolérants s'ils veulent être aimés, 

Et placent sous la loi lorsque tout s'égalise, 

L'Eglise dans l'Etat, non l'Etat dans l'Eglise, 

Que de tes actions l'exemple généreux 

Soit le flambeau sacré qui marche devant eux! 

Ta gloire ainsi vivra respectée et bénie. 

Imiter tes vertus c'est louer ton génie. 


À. BIGNAN. 


DU MORCELLEMENT. 


Il n’est pas nécessaire de s'appliquer spécialement à l’é- 
conomie politique, ni de suivre avec atlention le mouvement 
des choses qui s’y rattachent, pour s'être aperçu d’un effet 
étrange et regrellable qui a lieu, depuis plusieurs années, 
dans une de ses principales parties. La propriété foncière, 
au lieu de suivre sa marche ascendante de prospérité, est au 
contraire dans une phase de décadence, alors que l’agriculture 
marche dans une voie de progrès. Au premier coup d'œil, 
lorsqu on cherche la cause de ce contraste, l'impôt apparaît 
grevant de tout son poids la propriété foncière, avec cet autre 
impôt, aussi onéreux que prélèvent les sinistres divers, Îles 
intempéries, les procès et les réparations. 

Mais ce n'est pas à nos yeux la seule et principale cause 
de cette décadence; nous l’attribuons en grande partie à 
l'excès de la division foncière, et à l'insuffisance des lois ru- 
rales, en raison de cette excessive division. 


Nous nous proposons de faire celte double démonstration. 
2 


18 DU MORCELLEMENT. 


Sans avoir la prétention de résoudre les graves et diffici- 
les questions de celte thèse, nous aurons rempli notre but 
si nous les posons avec précision et clarté, surtout si nous les 
livrons à la discussion publique. 

Avant d'arriver au législateur, ou pour mieux dire, afin 
que le législateur en soit plutôt saisi, ces questions doivent être 
vulgarisées par la presse ; elles appellent l'examen et les lu- 
mières des économistes el des agronomes. 

Quand on étudie cet important intérêt, le morcellement 
paraît dominer ces diverses questions, dans ce sens qu'il est 
difficile d'indiquer un abus contraire à la prospérité agricole, 
sans trouver l’excessive division foncière complice de cet 
abus, comme on ne saurait chercher les moyens d'une amé-— 
lioralion, sans la rencontrer comme un obstacle. 

Si ces corrélations sont exactes, ce que nous essayerons 
d'établir, le morcellement doit être préalablement discuté 
comme question principale. Le moyen d'en arrûter l’ex- 
cès pourra paraître grave en ce qu'il toucherait à la législa— 
tion, au droit civil et au droit individuel, et qu il réclamerait 
la modification d'une des principales dispositions de nos lois. 
Mais c'est, selon nous, dans de (elles proportions, que l’exa- 
men dissipe celte appréhension. D'ailleurs, cette modifica— 
tion sera reconnue indispensable, si le morcellement est 
continu, progressif, el si ses effels sont à peu près irrépa- 
rables. 


Le morcellement est l'excès de la division foncière. Tout 
excès est pernicieux alors même que c’est celui d’une bonne 
chose. 

Nous sommes partisan, pour la France, d’une grande divi- 
sion foncière ; et, par une grande division, nous entendons 


DU MORCELLEMENT. 19 


celle qui fait dominer la petite culture dans des limites con- 
venables à l'intérêt public. Nous nous empressons de recon- 
naître que la division, opérée par la Révolution, a été l'un de 
ses plus grands et de ses meilleurs résultats, tout en regret- 
tant la confiscation qui l’a entaché. 

La Révolution constitua propriétaire le gros de la nation : 
elle livra à la culture d'immenses terrains laissés stériles par 
leurs riches détenteurs ; elle décupla la fortune publique, en 
rendant ces terres productives et en mobilisant le territoire 
par l'effet des mutations; elle accrut ainsi la population 
malgré les guerres, et quelles guerres ! Car la propriété fon- 
cière et la population ont, dans les pays agricoles, un déve- 
loppement simultané, comme choses corrélatives ; en multi- 
pliant le nombre des propriétaires, elle imprima un grand 
essor à l'esprit publie, partant clle organisa les moyens d’une 
énergique résistance à l'aggression étrangère. 

Sous la Restauration, la spéculation a continué l'œuvre de 
la Révolution, en dépeçant les grandes propriétés, en les 
vendant en détail, en démolissant les châteaux pour bâür 
des fermes et des maisons d'agriculteurs. Sans doute, au 
sentiment de cetains hommes, avec lesquels nous sympathi- 
sons, détruire les manoirs historiques du moyen-âge, ou les 
belles villa de la renaissance, défricher leurs parcs aux 
ombrages séculaires et renverser leurs magnifiques avenues, 
c'est une sorte de vandalisme ; mais, au point de vue de 
l’économie politique, il serait permis d'apprécier cette trans— 
formation comme un élément de plus à la puissance na- 
tionale, dans un grand état dont les tendances démocrati- 
ques et les institutions rendent l'aristocratie terrienne à peu 
près impossible. 

Les bandes noires, pour les appeler par leur nom, ontdonc 
beaucoup contribué à l’œuvre dela division révolutionnaire; elles 
ont aïnsi amoindri le champ de la grande culture et agrandi ce- 


20 DU MORCELLEMENT. 


lui du morcellement. Ajoutons que si le morcellement eût 
pris fin avec les spéculations immobilières, la thèse que nous 
agitons n'aurait plus la même importance et nous n’aurions 
pas à formuler les mêmes conclusions. 

Les spéculations sur la propriété foncière ont, à notre ju- 
gement, élendu l’œuvre révolutionnaire au —delà de ses 
proportions utiles. Ce fait ressortira, si nous constatons ap- 
proximativement quelle est la division la plus convenable 
à la prospérité nationale, et quelles sont les limites de cette 
division. 

Quelque difficiles que soient ces questions, nous devons 
nous livrer à leur examen. 

On a beaucoup écrit, et la controverse a élé agitée jusqu’à ce 
jour, sur la question de savoir quelle est la plus avantageuse 
de la grande ou de la petite culture. 

Les économistes du XVIII siècle préconisèrent la petite 
culture, basée sur la plus grande répartition de la propriété 
foncière. Conçu dans des idées de réforme sociale, ce système 
élait assez généralement accepté en Europe, lorsque vint 
Arthur Young qui proclama la supériorité de la grande cul- 
ture, comme plus produclive et moins coûteuse. 

Les assertions de ce célèbre agronome, soutenues et déve— 
loppées avec force d'après des résultats et des calculs posi- 
tifs, firent une révolution dans les esprits, par la réfutation 
des idées les plus accréditées en faveur de la petite culture. 
Les publicistes du XIX° siècle ont traité cette thèse en divers 
sens, très souvent dans des vues politiques et avec l’entrat- 
nement de l'esprit de parti. Ce débat peut être simplifié, en 
posant les questions avec la précision de l'impartialité. Si 
l'on demande simplement quelle est la culture la plus pro- 
ductive? Presque tous les agronomes modernes pensent 
comme Arthur Young. Mais, s’il s’agit de décider quelle 
est la culture ou la division foncière la plus avantageuse à un 
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état, la solution de cette question complexe doit être cher- 
chée, non dans les seules considérations de produits, mais 
encore dans des considérations de territoire, de population, 
de gouvernement, de commerce, d'industrie et de caractère 
national, en sorte que la culture la plus appropriée au perfec- 
tionnement agricole, peut n'être pas (oujours la plus avanta- 
geuse à une nation. Cette manière de poser et de traiter la 
question pour la résoudre nous paraît toute rationnelle, et nous 
en ferons l'application à la France. 

Avec sa grande population d'agriculteurs, la France a un ter- 
ritoire approprié à toutes les cultures; elle a les climats du 
nord et du midi ; des terres et des produits variés ; elle a plus 
de montagnes el de collines que de plaines : nul territoire de 
son étendue n’est mieux ondulé et mieux accidenté; aucun 
n’a et ne peut avoir des vignobles aussi considérables, au- 
cun conséquemment n'est mieux disposé pour une grande 
division, car ses diverses qualités sont favorables à la petite 
culture, ou bien elles l'imposent. 

Aussi la France est-elle divisée selon sa constitution topo- 
graphique et selon sa population ; elle a des zônes entière- 
ment morcelées, des zônes, et celles-ci sont plus élendues, 
où les possessions sont très divisées, mais où se rencontrent 
aussi des domaines compactes et des fermes; puis, des zônes 
où l’on ne voit que des fermes et des domaines d'un seul tè- 
nement, le morcellement étant seulement à l’entour des villes 
et des villages. 

Par cette diversité, le pays est diposé pour les deux cul- 
tures, mais, principalement pour la petite, il doit trouver 
dans cet état mixte la condition de sa plus grande pros- 
périté. 

Mais il ne faut pas que cet ordre avantageux soit détruit 
par la trop grande usurpalion d'une cullure sur l'autre, ou 
par l'exagération et la décomposilion de la petite culture. 
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La grande culture est utile, précieuse en ce qu'elle a des 
produits à elle ; elle comporte seul le perfectionnement des 
méthodes agricoles ; elle possède plus de lumières et de res- 
sources; emploie moins de bras, économise mieux ses moyens, 
fait plus d'engrais, et, partant, obtient de plus riches résullats ; 
elle seule élève des bestiaux pour l'alimentation animale, 
et des chevaux pour les services publics et particuliers. Les 
pays qui ont de vastes plaines lui conviennent, comme elle 
convient plus spécialement aux états aristocraliques et mo— 
narchiques et aux populations industrielles. Mais partout elle 
est un élément essentiel de prospérité agricole. 

En France, une grande division de la propriété occupant 
plus de bras est appropriée à une population énorme dont 
les deux tiers sont livrés aux travaux sains et vigoureux de 
l’agriculture. Cette division est encore en harmonie, non seu- 
lement avec son sol, mais avec un régime polilique qui a 
intérêt à s'altacher un grand nombre de citoyens par les liens 
de la propriété. 

Mais elle doit être contenue dans une certaine mesure, de 
peur que, à force d'être exagérée, elle ne conduise le pays à son 
appauvrissement, et que la grande culture ne soit sacrifiée. 

Or, dans quelques contrées, la petite culture a déjà certai- 
nement dépassé ses limites, et sa décomposition même est 
l'œuvre du morcellement progressif. 

C'est un fait qui est sous les yeux de tous ceux qui veulent 
l'observer, mais la démonstration doit en être faite : elle servira 
tout à la fois à indiquer le point d’arrût pour une division 
prospère. 

En examinant depuis 1791 les effets de la division foncière 
opérée par la Révolution, nous voyons que la prospérité agri- 
cole a progressé jusqu’en 1826 : elle s’est arrôtée là ; ce fait 
a ses marques évidentes. 

A celte époque, la spéculation immobilière a cessé n'étant 
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plus lucrative ; nous n’apportons point ce fait comme une 
preuve, mais il signale un changement dans les choses, el 
certes, il n'est pas un indice de prospérité foncière. 

Au surplus, la décadence est précisément marquée par l’ac- 
croissement progressif de Ja delle hypothécaire et par la dé- 
croissance relative de la population. 

Si le chiffre de cette dette est énorme, s’il s'élève pro- 
gressivement, et si l'intérêt qu’elle paye excède le revenu fon- 
cier, ces circonstances réunies sont la marque certaine de la 
souffrance agricole. 

Or, ces trois conditions sont constatées. 

Depuis 1826, le capital de la dette hypothécaire s'accroît 
annuellement; dénoncé à la tribune de Ja Chambre des Dé- 
putés, son chiffre effrayant n’a pas été contesté ; ce chiffre 
est présentement de 14 milliards, en compensant les inscrip— 
tions nulles par les inscriptions occultes ; il augmente tous Îles 
ans à peu près de 100 millions. En même temps, la population 
décroit comparativement depuis celte époque; on sait que 
la population et la propriété foncière, dans les pays d'agri- 
culture, sont attachées à une même destinée et qu'elles ont 
un mouvement simultané. 

Et, chose remarquable! pendant cette période de décadence, 
la science agricole a été singulicrement agrandie, les expé— 
riences ont élé mullipliées, persévérantes, suivies par de 
nombreux et savants agronomes, propagctes par un grand 
nombre de publications. Eh ! bien, loute cette impulsion des 
bonnes théories, des amendements et des engrais nouveaux, 
des instruments perfectionnés, n'a pu arrêter celle déca- 
dence. Depuis vingt ans, la propriété foncière souffre et lan- 
guit. 

À quoi donc attribuer ce dépérissement ? 

C’est dans l'extrême division et dans l'insuffisance de nos 
lois rurales que nous en trouverons les causes principales. 


2} DU MORCELLEMENT. 


IT. 


Nous n'avons plus à nous occuper de la division accom- 
plie, mais sa continuation, le morcellement, proprement 
dit, est un mal auquel on peut remédier. C'est une sorte 
d’être moral qui tient son existence, et du partage sans 
restriction dans la loi des successions, et de l'esprit des po- 
pulations rurales. 

Il est donc continu et indéfini. 

Etcomme une fois divisé, un fonds de terre ne peut plus 
être facilement rétabli dans sa première étendue, l’effet du 
morcellement est à peu près irréparable. 

Sans appartenir tout-à-fait à cette école exagérée qui 
voit le sol, incessamment lamisé par le morcellement, tomber 
en poussière ; Sans partager celte autre opinion contraire, 
plus erronée , affirmant que l'intérêt, ce principal mobile, 
combat loujours une cause d’appauvyrissement; que l’ambi- 
lion de la propriété pousse (out propriétaire à agrandir son 
champ el corrige ainsi l'action du morcellement, l'esprit de 
l’un neutralisant l'esprit de l’autre; sans embrasser systéma- 
tiquement l’une de ces opinions extrêmes, nous cherchons à 
saisir et à reproduire la réalité des choses. 

Que ce soil par un sentiment de jalousie, de défiance ou 
de cupidité, il est dans les mœurs des habitants. de la cam- 
pagne, que tout cohéritier veut avoir sa part de chaqne 
fonds de terre, quelle que soit son élendue , et qu’il 
en exige le partage. Ce fait est généralement observé, 
et d’ailleurs ses preuves sont dans les actes de partage et sur 
les registres du cadastre où sont portées les mutations. 

Ces documents prouvent que, dans un grand nombre de 
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communes, l'ambition du propriétaire ne parvient pas à cor- 
riger les effets du morcellement. Les registres du cadastre at- 
testent l'accroissement du nombre des parcelles, à ce point que, 
dans quelques communes, la moyenne des terres arables est de 
14 à 16 ares. 

Les ventes judiciaires mettent encore en évidence cette ex- 
cessive division, cause remarquable de l’appauvrissement de 
la propriété foncière. 

Elle augmente, en effet, les frais de culture et produit une 
notable déperdition de temps. 

La substitution de la bêche à la charrue cause une perte 
de travail dans la proportion d'1 à 7, car il faut sept 
jours à un homme pour cultiver à la bêche le champ la- 
bouré avec la charrue en un jour. 

On a dit que la cullure à la bêche est plus productive; 
celte assertion est controversée eu égard au perfectionnement 
de la charrue el à la qualité du sol. Mais, en admettant que 
les terres fortes cullivées par la bêche produisent plus, cet 
avantage exceptionnel peut-il sérieusement faire compensa- 
tion à celle insigne déperdition des forces agricoles? Appli- 
quée aux travaux d'amélioration, à l'extraction et au trans- 
port des lerres et des pierres, aux réparations, aux clôtures, 
aux chemins, cette déperdilion économisée rendrail florissantes 
des contrées qui languissent sous un régime appauvrissant. 

Un autre effel non moins important du morcellement a 
fixé l'attention des économistes, c’est la réduction du sol cul- 
tivable et .presque son anéantissement par son excessif amoin- 
drissement. Cette perte du sol arable résulte des lignes de 
séparation, des senliers obligés, des chemins de desserte, 
des haies et des clôtures mullipliées en raison du nombre des 
parcelles; puis les parcelles sont parfois si exigues, qu'elles 
sont négligées par leur propriétaire ou qu'elles cessent d’être 
cultivées. La grande diminution des produits est la consé- 
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quence nécessaire de celte division parcellaire qui ruine el 
décompose la petite cullure. 

Un cas choisi entre mille servira à la démouistration de 
ces effets. 

Dans une commune de l'arrondissement de Belley, une 
lerre arable de 12 ares a été partagée entre quatre cohériliers. 
Avant le partage, cultivée à la charrue, celte terre don- 
nait annuellement un bon produit. Sa division opérée, il a 
fallu, pour la desserte de chaque parcelle, un sentier dans 
loute sa longueur, puis des sentiers ou des haies de sépara- 
lion qui ont absorbé une partie du fonds. Les produits ont 
éprouvé une diminution plus considérable, car nous avons 
remarqué que ces parcelles, à raison sans doule de leur 
moindre importance, sont mal cultivées et qu’elles ne produi- 
sent que des herbes ou des légumes d'une mince valeur. 
L'une d'elles était dans un état incuite. Voilà un type du mor- 
cellement et de ses effets. 

Ceux qui observent les annonces judiciaires des expropria- 
tions forcées ont remarqué le grand nombre de petites par- 
celles qui figurent dans ces ventes. 

On a lu dans les journaux, il y a quelques années, l’an- 
nonce d'une expropriation dans le département du Puy-de- 
Dôme comprenant une certaine quantité de parcelles, parmi 
lesquelles étaient des terres arables estimées à # francs, des 
prés à G francs, des vignes, des bois de cette incroyable va- 
leur. On comprend très bien que le proprittaire ait élé ex- 
proprié, mais non au profit de secs créanciers, car il est à 
présumer que les frais ont absorbé les prix de vente. 

Si le morcellement conduit à l'expropriation, il est toujours 
une source abondante de procès. 

Le nombre des contestalions suscitécs par la proprièté 
est en raison de sa division; mais lorsque cette division est 
excessive, les servitudes multipliées, les contestations de li- 
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miles suscitent une guerre incessante parmi les populations 
rurales, autre cause de ruine el de démoralisation. 

La moralité des campagnes aussi bien que leur prospérité 
matérielle est donc attachée à une réforme dont lant de fu- 
nestes résultats démontrent la nécessité. 

Si l'esprit d'association pouvait entrer dans les habitudes 
de ces populations, si pour les zônes arables très divisées on 
pouvait espérer d'organiser le travail en commun, le mor- 
cellement perdrail en partie ses effets appauvrissants ; mais 
malheureusement l'esprit d'associalion, poussé à ce degré, 
n'est pas dans les mœurs rurales, et, au sentiment de tous ceux 
qui les connaissent, il serait très difficile d'y faire pénétrer 
celte sage et profitable pratique. Et encore, à supposer qu'elle 
trouvât les cultivateurs disposés à la suivre, son exécution 
présenterait des difficultés. Cependant, cette communauté de 
culture n’est pas sans exemple ; nous avons vu dans un village 
une pelite partie de son territoire, composée de chenevières 
trés morcellées, cullivée et semée en commun pour éviter les 
inconvénients de la division. 

Dans une partie de la Prusse, une loi permet à la de- 
mande des deux tiers des propriétaires d'une zône très mor- 
cellée, qu'on la partage d'une manière plus couvenable, 
en attribuant à chacun, après expertise, une grande pièce 
en proportion de ses parcelles ; cette loi, si elle élait prati- 
cable chez nous, aurait les meilleurs résultats; elle em— 
brasserait le passé et l'avenir. Mais cette loi n’est pas possi- 
ble ; il nous faut une mesure qui soit simple, d'une exécution 
facile, sans soulever des résistances, sans exciter les suscepti- 
bilités, el sans produire une trop grande perturbation dans 
les habitudes. Une telle mesure apparait aussitôt qu'on a si- 
gnalé la cause du morcellement. 

Puisque l'excès de Ja division est la conséquence de la loi 
des partages, il est indispensable de modifier celle loi en 
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respeclant toutefois le principe qui a présidé à ses dispo- 
sitions. 

Le législateur pourrait déclarer qu'un fonds de terre d’une 
certaine élendue, et en raison de sa culture, n’est pas par- 
lageable. 

Nous disons en raison de sa cullure, car l'excessive division 
est plus ou moins nuisible selon la spécialité du fonds et la 
nalure de ses produits. 

Ainsi, une grande division ne nuit point à la vigne ; il est 
démontré qu'elle ne diminue pas ses produits. Les prairies 
elles-mêmes, avec un bon régime d'irrigation de plus et la 
vaine pâture de moins, peuvent être très divisées. 

C'est surtout aux terres arables que le morcellement est per- 
nicieux; pernicicux à ce point, que tout fond de terre qui n'a 
pas la superficie d'une journée de charrue est dans une con- 
dition désavantageuse à la prospérité agricole. 

En conséquence la vigne, de tous les fonds celui qui souf- 
fre le moins d’une grande division, au point de vue de la dé- 
perdition du travail el de la terre cultivable, doit être léga- 
lement le plus divisible. Il nous paraît donc convenable de 
poser la limite de sa division à l’ouvrée des grands vigno- 
bles, savoir # ares 25 centiares. Le morcellement étant prin— 
cipalement nuisible aux terres labourables, c'est pour cette 
nature de fonds surtout que l'excès de la division doit être 
refréné. L'étendue non partageable des terres arables serait 
rationnellement fixée à une journée de charrue, soit 25 
ares. 

Les prés sont évidemment dans une catégorie intermé— 
diaire ; quant aux bois, tous ceux qui peuvent être livrés à 
la culture par le défrichement, doivent être assimilés aux 
terres arables. 

Nous bornons nos considérations à la simple et principale 
disposition de cette modification, qui, sans trop offenser le 
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principe de notre législation en matière de partage, serait si 
_éminemment favorable à notre situation foncière. 

Cette mesure, commandée par des motifs d'intérêt national, 
aurait encore, à notre sentiment, le caractère précieux de 
n'être hostile à aucun intérêt. Si toutefois l'examen appro- 
fondi du législateur découvrait des cas exceptionnels en fa- 
veur des plus pauvres propriélaires, assurément toute sa sol- 
licitude est acquise à cette classe intéressante. 

La gravité de cette modification d’un principe essentiel de 
notre législation nous semble atténuée ou motivée par toutes 
les considérations précédentes. Réduite à des proportions 
minimes et pourtant salutaires, cette modification n'affecte 
point notre droit politique en ce qu'elle n’est pas demandée 
en faveur des personnes, ni contre elles, mais en faveur de 
la chose publique. 


III. 


Le morcellement est donc un fait actuel qui exige des dis- 
positions législatives nouvelles. Chercher la fin de cel excès, 
en éclairant les populations rurales, en les catéchisant, c’est 
un moyen d’une exécution longue et difficile et d’un succès 
douteux. Ce serait ajourner indéfiniment cette amélioration. 

Que si le législateur, par une appréhension, que nous ne 
saurions concevoir dans les {ermes de notre proposition, hé- 
sitait de rendre cette loi, il doit au moins compenser les mau- 
vais effets du morcellement par une bonne législation ap- 
propriée aux besoins de l’agriculture. Des lois de réforme 
et d'amélioration sont indispensables dans tous les cas, pour 
arrêter le dépérissement de la propriété foncière, et pour 
opérer une réaction salutaire. 

Ces principales questions agricoles ne sont pas neuves; les 
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unes ont élé agilées dans les législatures précédentes, les au- 
tres ont été étudiées par les Conseils généraux ct discutées 
par la presse; toutes appellent encore l'examen el la discus- 
sion jusqu’à ce qu'elles soient enfin converties en loi. Il se- 
rail trop regrettable qu'elles ne fussent plus à l'ordre du 
jour! 

Lié à ces questions par des corrélations différentes, le mor- 
cellement impose les deux principales réformes dans la lé- 
gislation rurale, et comme il est un obstacle aux améliora- 
tions, il nécessite des dispositions légisiatives pour en réaliser 
le bienfait. 

Ces rapports que nous avons à préciser nous conduisent 
donc à l'appréciation sommaire de ces questions. 

L'abolition de la vaine pâture et la réorganisation des gar- 
des champètres sont les deux principales réformes. 


VAINE PATURE. 


Depuis que la vaine päture a été l'objet de trois propo- 
sitions à la Chambre des Députés, loin d'être effacée par le 
perfectionnement de l'agriculture, comme on a pu l'espérer, 
elle a rendu impraticable ce perfectionnement dans toutes 
les communes morcelées qui suivent encore l’ancienne routine 
de l’assolement triennal. 

Nous croyons avoir démontré, dans une notice insérée au 
Journal d'Agriculture de l'Ain (n° 5 et 6 de mai et juin), que 
les cullivaleurs, dans ces communes, sont astreints à l’assole- 
ment triennal par l'exercice de la vaine pâture et le morcel- 
lement réunis, alors même qu'ils font des efforts pour changer 
cet ordre de choses misérable, par l'essai des bonnes mé- 
thodes. 


En effet, dans ces contrées morcelées et d’assolement trien- 
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nal, le territoire est divisé en (rois grandes sections annuel- 
lement et alternativement destinées, l’une à la culture du 
froment, l’autre aux semailles du printemps, la (roisième au 
repos. Cest sur celle dernière partie qu'est pratiquée la 
vaine patüre, pendant que Îles récolles tiennent à la terre ; à 
peine sont-elles enlevées, que tout le terriloire est foulé par 
les bestiaux. Les cultivaleurs, enchaînés par celte disposition, 
essayent vainement de cultiver sur la section en jachère, car 
leurs récoltes sont dévastées avant leur matürité; ou, s'ils 
veulent varier leur culture dans les parties cullivées, leurs 
récoltes, restant sur pied, lorsque les rouliniers ont enlevé les 
leurs, sont la proie des troupeaux épars sur ce terrain ouvert 
à la vaine pâture. 

Et qu'on ne dise pas que les novateurs peuvent se défen- 
dre par des clôtures! Les clôtures, dans les contrées mor- 
celées, sont doublement dispendieuses et presque toujours inu- 
tiles, altendu le défaut de répression des délits champôtres. 

Le morcellement, dans les contrées d’assolement triennal, 
maintient donc la vaine pâture, parce que les nouvelles mé- 
thodes agricoles et les clôlures y sont impraticables; partout 
ailleurs, quoique modifiée, la servitude est une cause plus ou 
moins grande d'appauyrissement et de démoralisalion, une 
école de paresse et de dévastation pour les nombreux et pré- 
tendus gardiens des bestiaux épars sur le territoire pâluré. 
Toujours est-elle aussi une grave atteinte au droit de pro- 
priété. De toute part on en réclame l'abolition. La majorité 
des Conseils généraux exprime des vœux annuels à cet effet : 
trois fois la Chambre a accueilli les proposilions de celte 
abolition, trois fois elle s'est abstenue de la voter, dans la 
crainte d'agiter les populations rurales, par une trop grande 
perturbation dans leurs habitudes, bien qu'en laissant l’exé- 
cution de la nouvelle loi soumise à la prudence des préfets, 
cette appréhension ne fût pas aussi fondée. Aujourd’hui ce 
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n’est plus un motif assez grave, surtout en prenant des me- 
sures de précaution. 

Il est donc tout-à-fait à desirer que les honorables députés, 
auteurs de la proposilion de 1836, la renouvellent cette an- 
née ; ils acquéraient par là un nouveau titre à la reconnais- 
sance publique. 


RÉORGANISATION DES GARDES CHAMPÊTRES,. 


Plus la propriété foncière est divisée, plus les délits ru- 
raux sont nombreux. 

La grande division exige une plus active surveillance, une 
répression plus rigoureuse. Il y a en France environ 30.000 
gardes champêtres, choisis par l’autorité locale, forcés avec 
un traitement insuflisant de travailler ailleurs pour vivre ; 
astreints à une infinité d'égards et de ménagements qui pous- 
sent à l'impunité, ces gardes préviennent el répriment un 
petit nombre de délits; aussi, n'en ont-ils constaté en 1841 
que 6782! Ce n'est pas un procès-verbal en raison de quatre 
gardes? 

Ce chiffre crie bien haut qu'il est important de réorganiser 
ces fonclionnaires, car la propriélé foncière est livrée, sans 
surveillance, à la déprédation. 

Dans le cours de la législature de 1843, l'honorable M. de 
St-Priest a fait à la Chambre des Députés une proposition pour 
embrigader les gardes-champêtres, comme sont les gardes fo— 
resliers. 

La grande majorité des Conseils généraux, consultés par le 
Ministre de l’agriculture, a jugé très utile ce projet d'organi- 
sation des gardes en un corps régulier, dans lequel la hiérar.- 
chie renforcerait la discipline, sans enlever à l’autorilé muni- 
cipale la juste part qui lui appartient en matière de police ru- 
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rale ; choses difficiles mais non impossibles à concilier. 

Les Conseils s'accordent encore à considérer les cantons 
comme la base la plus convenable pour la formation des bri- 
gades. L'Etat et les communes contribuceraient également aux 
dépenses de celte nouvelle institution et se parlageraient, en 
déduction de ces dépenses, le produit des amendes. 

La difficulté est donc de réorganiser les gardes sans les 
soustraire à l'autorité municipale, selon les vœux des Conseils; 
puis, un autre inconvénient de celte réorganisation est de gré- 
ver le budget d’à peu près 50 millions, en déduction desquels 
il faut imputer le chiffre incertain de la moitié des amendes. 

L'extrême division foncière impose cependant une mesure, 
car, en fait, la police rurale n'existe pas. Si elle n’était une 
nécessité de notre ordre social, l’Elat devrait encore l’insti- 
tuer à ses frais, puisqu'il lire de la propriété foncière ses prin- 
cipales et plus sûres ressources. 

L’objection habituelle touchant le budget est présente à no- 
tre esprit, mais elle paratt sans valeur à ceux qui ont étudié 
l’économie des recettes et des dépenses, économie qui, mieux 
entendue, produirait des ressources suffisantes aux besoins 
des services publics. | 

Soustraire en grande partie les gardes à l'autorité munici-— 
pale paraît une question plus sérieuse. Il semble impossible 
de consliluer une répression des délits ruraux qui soit égale et 
sévère, si les gardes restent sous la dépendance absolue des 
autorités locales, surtout, si ces autorités ont la disposition de 
leurs choix. 11 faut donc prendre un terme moyen d’attribu- 
tion, et une décision prochaine, remettant à l'expérience, s’il y 
a lieu, de corriger les inconvénients d'une loi imparfaitc. 
mais nécessaire. Telles sont les deux réformes indispensa- 
bles. 

Parmi les améliorations agricoles les plus importantes qui, 
par l'effet du morcellement, exigent des dispositions législati- 
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ves pour être exécutées, l'irrigation, le reboisement des monta- 
gnes, le dessèchement des marais, la culture des terrains com- 
munaux doivent être placés en premitre ligne. 


IRRIGATION. — BESTIAUX. 


L'alimentation animale est coûteuse en raison de la pelite 
culture et da manque de prairies. L'élévation progressive du 
prix de la viande tient à la grande division foncière. La 
grande cullure seule peut produire el engraisser des besliaux, 
etélever des chevaux. 

Si donc l'introduction des bestiaux étrangers est, chez nous, 
une nécessité qui reçoit annuellement une nouveile extension, 
celte situation doit être attribuée à l’excessive division. Cet 
état de choses tend à substituer en partie l'alimentation végé- 
tale à l'alimentation animale, c'est-à-dire, à modifier le ca- 
ractère moral et physique de la nalion : il a encore cet effet 
de priver l'agriculture d'engrais nécessaires à une bonne pro- 
duclion. 

Sans examiner jusqu à quel point ces conséquences regret- 
tables peuvent résulter de l'insuffisance des bestiaux, h4— 
tons-nous de le dire, et c'est démontré par des études appro- 
fondies sur cet important intérêt, une législation spéciale 
peul singulièrement corriger les inconvénients de celte pénu- 
rie. Au lieu de payer annuellement cent millions, chiffre 
officiel, les productions animales des états voisins, ce chif- 
fre serait notablement diminué : on peut même s'affranchir de 
ce tribut payé à l'étranger. | 

Pour obtenir ce résultat, il faut créer des prairies nouvelles 
et féconder celles que nous avons par les eaux dérivées des 
fleuves et des rivières. 
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L'honorable M. d'Angeville a, le premier, précisé le mal et 
indiqué le remède : il a montré les grandes plaines du Midi, 
transformées, par l'effet d'une bonne loi d'irrigation, en fer- 
liles prairies ; sur tous les points du terriloire, les prés rece- 
vant un accroissement d’étendue et de produits. Dans ce but, 
cet honorable promoteur des intérêts agricoles a pris l’ini- 
tistive à la Chambre d une proposition très simple : elle con- 
siste à déclarer l'irrigation d'utilité publique, et à créer, pour 
la faciliter, une servitude rurale qui ne serait autre que l'ex- 
tension de la servitude de passage résultant de l’enclave. 

Les eaux dérivées des fleuves et des rivières ne peuvent être 
dirigées sur les parties irrigables qu'en traversant les nom— 
breuses propriétés des particuliers. La division foncière est un 
empêchement pour les propriétaires qui veulent exécuter de 
telles entreprises. Il s'agit de permettre légalement le passage 
des eaux, pour cause d'utilité publique. Certes, jamais l'utilité 
publique n’a été plus manifeste, jamais elle n’a ordonné une 
mesure plus utile et peut-être plus importante. 

Doter ainsi la France de produits dont elle manque en les 
obtenant de terres jusqu’à ce jour improductives, l'affranchir 
d'un énorme tribut payé à l'étranger, accroitre ainsi la ri- 
chesse du terriloire en le fertilisant par le bon emploi des eaux, 
n’est-ce pas une des plus belles conquèles au profit de l'utilité 
publique? ; 

Quelques esprits, cependant, esclaves d’une légalité étroite, 
insensibles à ce grand résultat de prospérité nationale, re- 
poussent ce projel comme portant atteinte au droit de proprié- 
té. Cette rigoureuse abstenlion, par égard à un principe très 
respectable, sans doule, mais non absolu, nous semble aussi 
funeste à Pintérêl général que contraire à l'esprit de notre lé- 
gislation, législation justement admirée, en ce que le droit 
de propriété et les exigences de l'intérêt public sont réglés par 
de sages dispositions. a 
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C’est la législation d'une civilisation éclairée : elle couvre 
la propriété de son égide tutélaire, elle la déclare inviolable, 
mais elle lui impose des sacrifices et des charges selon les exi- 
gences publiques. 

Et, quelle grande chose pourrait être faite, quel progrès 
serait-il permis d'accomplir, si le droit de propriété était si ab- 
solu qu’il ne fat contraint à aucun sacrifice, exigé par l’inté… 
rêt général, el si, inflexible, il se dressait toujours comme un 
obstacle aux améliorations importantes? La loi d’expropriation 
pour cause d'utilité publique a eu de si bons effets que le lé- 
gislateur ne doit pas hésiter de marcher, avec la même pru- 
dence, dans une voie de civilisation éclairée. 

Mais la proposition de l'honorable M. d’Angeville n’est pas 
une loi d'expropriation ; elle grève la propriété foncière d’une 
servitude moins incommode que la servitude d'enclave; elle 
peut même conférer au fonds servant un avantage d'utilité et 
d'agrément, car partout où coulent des eaux bien dirigées, 
elles sont un puissant élément de végétation, elles vivihent 
par leur présence l'aspect des champs. 

En résumé, si le morcellement rend un bon système d'irri- 
gation éminemment ulile et opportun pour compenser ses in- 
convénients, il environne son exécution d’une foule de diffi- 
cultés et rend une loi nécessaire. 

Puisque le principe de M. d'Angeville a été généralement 
approuvé au fond, bien que formulé simplement il parut in- 
suffisant, il fallait le convertir en loi, laissant aux lumières 
de l'examen el aux enseignements de l'expérience le 
développement et le complément de cette disposition princi- 
pale. Il est fâcheux que, pour rendre la loi plus Complete, on 
en ait ajourné indéfiniment le bienfait. 

C’est peut-être un tort justement reproché à nos législateurs 
de repousser, d'ajourner quelquefois les projels d’'améliora- 
tion par un esprit d'appréhension et de doute. Pour vouloir 
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trop bien faire, ils font insuffisamment, ou ils ne font 
rien. 

Le cadre de cette notice ne nous permel pas un examen 
développé du projet d'irrigation, surtout en ce qui touche son 
application aux cours d’eau non navigables ni flottabies. Leur 
dérivation serait la plus importante, car ils couvrent de leur ré- 
seau tout le territoire. L'irrigation, avec les eaux de ces petites 
rivières, nous paraît la plus difficile à régler par une loi, parce 
qu'elles sont sujettes à des droits acquis et que leur propriété 
est l'objet d'une question grave qui partage les opinions des ju- 
risconsultes. Les uns, avec M. Troplong (1), pensent que ces 
ces cours d'eau sont la propriété des riverains, les autres, adop- 
tant l’opinion savamment et fortement défendue par M. Rives, 
conseiller à la cour de cassation, soutiennent qu'ils appartien- 
nent à l’Elat. Dans ce conflit, l'Etat se dit propriétaire, et il 
est à desirer, dans des vaes d'intérêt public, que sa prétention 
soit confirmée par leslribunaux, car cette question ainsi lran- 
chée faciliterait l’utile emploi de ces nombreuses rivières. 


REBOISEMENT DES MONTAGNES. —— DESSÉÈCHEMENT DES 
MARAIS. 


Si la division foncière rend nécessaire et difficile l'irrigation, 
s’il faut une loi pour ferliliser nos plaines et féconder nos prai- 
ries, il est aussi impralicable sans l'aide du législateur, et en 
raison du morcellement, de reboiser les flancs dénudés de nos 
montagnes. Ces penies imprudemment défrichées, dépouillées 
de leur végétation boisée, sont dégradées par les eaux plu- 
viales qui entraînent les terres et qui, mettant à nu les roches 
el les couches crayeuses, présentent souvent l'aspect de la dé- 


(1) Traie des Prescriptions, n° 145. 
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vastation et de la stérilité. 11 faut arrêter celte dégradation. 
Une civilisation éclairée doit réparer la faute d’une civilisation 
imprudente. 

Rendez donc aux pentes des montagnes ces végélaux dont 
les racines contenaient et préservaient les terres, enrichies de 
leurs dépouilles. 

Voyez des régions jadis d'une fertilité historique sur les- 
quelles de grands peuples ont existé : la Judée, la Grèce, 
la campagne de Rome, réduites, par la dévastation des 
Barbares, à un état complet d'aridité. Ces régions aujourd’hui 
stériles, doivent fixer les regards de l’économiste et servir 
d'enseignement aux peuples dont les terres, par suite de la 
destruction des arbres, son! emportées au sein des mers. 

Les inondations sont plus fréquentes et plus désastreuses 
depuis que les pentes des montagnes sont dépouillées de leur 
végétation boiste; les eaux pluviales n'étant plus absorbées 
par les lerres, ni retenues par les arbres, creusent des ra- 
vins el se précipitent, en masse torrentueuse, dans les vallées 
ct dans les plaines, pour y porter la ruine et la dévasta- 
lion. 

Par cette absence d'arbres, conducteurs de l'humidité, les 
sources ont {ari, ou diminuent, comme l’altestent les souve- 
nirs des vieillards el les anciens titres. | 

Ainsi les défrichements onl été permis ou tolérés avec une 
fâcheuse imprévoyance. 

Les bois deviennent de plus en plus rares et chers. Aussi 
est-ce présentement une opération lucrative d’emplanter les 
terrains moins propres à loule autre culture. 

Par Loutes ces considérations, il est de la plus haute impor- 
{ance de reboiser les pentes de nos montagnes ; mais le mor- 
cellement se présente encore comme un obstacle et il rend 
nécessaires des dispositions ordonnées par le législateur. 

Les moyens d'encouragement bien qu'efficaces pour un cer- 
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ain nombre de propriétaires ne suffisent pas pour lous ; une 
loi de contrainte est encore nécessaire. | 

Cette dernière question présente sans doute une grande 
difficulté et louche à des points délicats. Aussi, consultés par 
le ministre, quarante-deux Conseils généraux ont pensé 
qu'il fallait opérer le reboisement au moyen d'encourage- 
ments ; presque tous ont été effrayés d'une loi coërcitive, ou 
d'une mesure générale prise par l'Etat et qui serait exécutée 
par des compagnies. 

Par les mêmes vues d'intérêt général que nous avons ex- 
primées en faveur du projet d'irrigalion, nous regreltons cette 
excessive prudence des Conseils généraux. 

En effet, si en raison de la division du sol, il n’est pas per- 
mis d'espérer, par des primes et des encouragements, un reboi- 
sement général, s'il est démontré que les propriélaires sont 
trop nombreux pour recevoir cette impulsion : si des compa- 
gnies seules, organisées par l'Etat, sont propres à remettre en 
valeur, au profit des propriétaires, ces fonds improductifs ; si 
ces compagnies sont soutenues, encouragées, pour qu'elles 
aient un intérêt à entreprendre le reboisement, en leur attri- 
buant une partie des fonds à titre d'indemnité; si comme pour 
l'exploitalion des mines, les principaux propriélaires doivent 
être préférés aux compagnies étrangères, une loi, dans ce sys- 
tème, conciliant l'intérêt particulier et l'intérêt général, ne 
paraît-elle pas l’expédient le plus rationnel, le seul pour ac- 
complir cette amélioration importante ? 

Les mêmes considérations s'appliquent au dessèchement des 
marais dont l’état d'improduction et d’insalubrité est maintenu 
par le morcellement. 


kO DU MORCELLEMENT. 


TERRAINS ET PATURAGES COMMUNAUX. 


Parmi les terrains stériles qui occupent un si large espace 
il faut classer les pâturages communaux qui comprennent à 
peu près le huitième de la superficie territoriale. La majeure 
parlie de ces propriétés est inculle et ne présente aux bestiaux 
pour pâture que des herbes rares et insuffisantes. Les com- 
munes peu éclairées sur leurs intérêts, la plupart avec de 
rès minces revenus, ne songent pas à profiter des ressources 
que présentent ces terrains, mis en culture. II nes'agirait que 
de créer à leur profit un vingtième du produit territorial que 
ce serait un résultat énorme, à savoir soixante dix-neuf mil- 
lions (1) de revenus annuels. 

La sollicitude administrative, éveillée sur cette affaire im— 
portanle, a consulté les Conseils généraux. Il estsorli du Con- 
seil de l’Ain un de ces rapports lumineux qui résolvent les 
questions et ne laissent plus à la discussion que des observa- 
lions secondaires. 

Les conclusions de ce judicieux rapport sont : 

1° De vendre les lerrains propres à y bâtir et les petils ter- 
rains isolés impropres à la culture. 

2° D'implanter d'arbres les terrains qui ont celte deslina- 
tion comme les terrains en pente. 

3° D’amodier à long bail les parties susceplibles d’une cul- 
ture régulière. | 

&° D'atteindre celle important résultat pour une loi qui 
contraindrait les communes à ce bon emploi de leurs ter- 
rains. 

Heureusement, sans atlendre cette loi, la législation 


(1) Loi du 3o septembre 1829, touchant le revenu territorial; 
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doune les moyens d'arriver à ce résultat, si l'administration 
veul y pousser par une forte impulsion. 

De l'esprit de ce rapport, il résulte qu'attendu les incon- 
vénients du morcellement, relatifs à l’amoindrissement des 
produits et à l'épuisement du sol, il est convenable d'adjuger 
cette amodiation des {errains propres à la culture, par lots 
d'une certaine élendue, en laissant l'application de cette me- 
sure à l'intelligence de l'administration. Nous avons sur ce 
dernier point une observation à présenter. Pour les communes 
urbaines el pour d'autres communes considérables, ce mode pa- 
raît assurément le meilleur, maisil serait, peut-être, plus avan- 
lageux aux peliles communes rurales de diviser les terrains 
communaux entre les habitants et par feux, dans les propor- 
lions de ving(-cinqg ares, au moyen d'un bail de 18 ans, à 
un prix modique. 

Celte expérience a été faite dans plusieurs départements et 
notamment dans celui de la Côte-d'Or, où elle a eu les meil- 
leurs résultats. Il est vrai qu'ainsi partagées les lerres sont su- 
jettes à tous les inconvénients d'une grande division, mais leur 
distribution a le bon effet de présenter des ressources et de 
l'occupation aux plus pauvres et de fixer au sol natal le jour- 
nalier, en l'y relenant par l'intérêt d'une sorte de propriété. 

Telles sont les réformes et les améliorations qu’impose le 
dépérissement de la propriété foncière, affaissée sous le poids 
de ses charges. L’impôt, ia dette hypothécaire, les procès, 
les gens d'affaires, les sinistres, les réparations obligées for- 
ment une somme lotale, presque égale au revenu foncier. Les 
chiffres qui constatent cet état éprouvent tous les ans une 
augmentation alarmante. La propriété étant ainsi grevée, l'a- 
gricullure manque de capitaux el ne peut avoir un crédit, 
rendu plus impossible par cette position obérée : son essor est 
cncore comprimé par une législation qui, à certains égards, 
consacre des abus et rend impralicables les améliorations, par 
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ses lacunes; d'immenses terrains restent improductifs et at- 
tendent que le législateur facilite leur cullure ; les eaux des 
fleuves, bien dirigées, porteraient la fécondité dans nos 
champs, elles n'y portent que la dévastation. Livrés à la dé- 
prédation par défaut de surveillance et de répression, nos 
champs sont encore asservis par une institution de la féodalité, 
qui dépare, comme une vieille ruine, le nouvel édifice de 
nos lois: enfin, le sol cultivé est hâché, mutilé par un 
excès de division qui rend loutes les améliorations plus indis- 
pensables et leur accomplissement plus difficile. Une sorte de 
fatalité plane sur cette triste situation : l'indifférence, le doute, 
l'appréhension repoussent les principaux moyens d'y remé- 
dier et les ajournent, jusqu'à ce qu’une nécessité plus impé- 
rieuse ordonne leur prompte exéculion. Que cette situation 
soit grave, le simple examen le démontre ; qu’elle soit grosse 
d'une éventualité dangereuse, il est rationnel de le craindre et 
patriotique de le signaler. 


P. GUILLEMOT, 


Avocat, membre de la Société royale d’Agriculture de l'Ain. 


Voyages. 


RE 


EXCURSION DANS LE MIDI, 


EN 1844 (1). 


Le tombeau de Laure. — Privauté d’un King’Charles, — Musée Calvet. — 
Chemin de fer de Lyon à Avignon, la rive droite et la rive gauche. — La 
Fontaine de Vaucluse, mirage poétique. 


Un jour de l'année 1533, cent quatre vingt-six après la mort 
de la belle Laure, un homme errait dans les sacrés parvis de 
l'église des Cordeliers, alors revêtue de sa robe de pourpre 
et d'azur, mais aujourd'hui dépouillée de ses pompes reli- 
gieuses, veuve de ses reliquaires dorés et de ses vitraux peints 
cl des images vénérées qui peuplaient son enceinte. La figure 
de cet homme, soucieuse et pensive, s’illumina tout-à-coup 
d’une joie vive qu'il ne put maîtriser malgré la sainteté du lieu. 
« Plus de doute, elle est icil s’écria-t-il avec l'accent d’un 
inspiré et fixant avec amour ses regards à la voûte d’une des 
chapelles de l’église. 


(r) Voir le premier article dans la précédente livraison. 
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Cet homme était un Lyonnais, Maurice de Scève, que l'his- 
loire place au rang des plus illustres protecteurs des lettres, 
lui-même littérateur et poèle. De Scève avait plusieurs fois 
parcouru Île temple dans l'espoir d'y découvrir la tombe de 
Laure oubliée par sa ville natale. Il venait de reconnaître 
les armes de la famille de Hugues de Sade au cintre de la 
chapelle de la Croix; el, sur le pavé de cette même chapelle, 
ses pieds avaient foulé une pierre tumulaire sur laquelle était 
une rose effeuillée tombant d’un écusson à demi effacé par 
les genoux de la prière. Heureux et fier de sa découverte, 
Maurice alla trouver le premier vicaire du cardinal de Médi- 
cis qui fil aussilôt lever la pierre du tombeau. Auprès de quel- 
ques ossemeuls blanchis, tout ce qui restait de la belle Laure, 
on trouva une boîte en plomb. Celte boîte renfermait une 
médaille de brouze, d'un côté unie, et représentant au revers 
une femme se découvrant le sein. Quatre lettres formaient 
l’exergue : 

M. L. M.J. 


La médaille reposait sur un parchemin, el, sur ce parchemin, 

était écrit le sonnel très conuu : 
Qui riposan quel caste et felici ossa 
Di quell’alma, gentile e sola in terra... 

Etait-ce la main de Pétrarque qui avait tracé la pieuse et 
tendre épitaphe ? Je l'ignore. Quoi qu'il en soit, ce fut le lyon- 
nais Maurice de Scève qui apprit aux gens d'Avignon où dor- 
mait la belle Laure de Noves. | 

Plus tard et devant un autre poëèle, un poète couronné, la 
tombe de Laure secoua de nouveau son deuil séculaire. Ce 
poète couronné était François 1er. L'histoire nous a redit Îles 
vers que le roi chevalier composa en l'honneur de Laure, de 
son esprit el de sa beauté : 

En petit lieu comprins, vous pouver voir, 
Ce qui comprend beaucoup par renommée : 
Plume, labeur, la langue et le savoir 
Furent vaincus par l'amant de l’aiméc. 
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O gentille ame ! étant tant estimée, 
Qui te pourra louer qu’en se taisant ? 
Car la parole est toujours réprimée 
Quand le sujet surmonte le disant. 

Ces vers ne valent pas ceux de Pétrarque, mais aussi à 
chacun son métier. Le roi de France remplit fort noble- 
ment le sien en faisant compter mille écus d’or aux Reli- 
gieux qui desservaient l'église des Cordeliers pour qu'ils éle- 
vassent. au lieu d’une simple pierre, un beau monument à la 
mémoire de Laure. 

Les Religieux prirent les écus d’or, mais le monument reste 
encore à faire. 

Une chétive colonne en pierre jetée parmi les ruines de ja 
vieille église des Cordeliers et protégée seulement par la fai- 
ble tige d’un cyprès, voilà quel est le monument funéraire 
élevé à Laure. L’étranger, à Avignon, passerait devant celte 
pierre comme devant une tombe vulgaire sans l'inscription 
suivante gravée sur une plaque de marbre : 


QVO CLARIVS NOTESCAT LOCYS, 
TAM INDIGENIS QVAM PEREGRINIS, 
VBI REQYIESCIT 
LAVRA ILLA PETRARCAE AMOR, 
HVNC CIPPVM POSVIT 
CAROLYS KELSALL ANGLICVS, 

PER AVENIONEM ITER FACIENS, 
ANNO SAL. MDCCCXXIII. 

NIL AMPLIVS ADDERE OPTIMI MONENT 
NOTA HAEC REGII POETAE CARMINA. 


Comme les touristes ne sont pas tous obligés de savoir 
le latin, voire même le latin des inscriplions et des épitaphes, 
voici Ja traduction des lignes qui précèdent : 


Pour que les indigènes et les voyageurs 
Connaissent clairement le lieu 
Où repose 


Laure, amour de Pétrarque, 
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Charles Kelsall, anglais, 
À [ail élever ce cippe, 
L'an de grâce 1823. 
Les vers si connus du royal poële 
Avertlissent de ne rien dire de plus. 


Il faut en convenir, c'est un honnète anglais que ce M. Kcl- 
sall : il a donné, en passant par Avignou, une leçon de très 
bon goût aux Avignonnais. La ville aurait bien fait de met- 
tre celle leçon à profit pour une aulre de ses grandes il- 
lustrations, le brave Crillon, né et mort dans ses murs, 
mais dont aucun monument ne rappelle la mémoire. Cepen- 
dant Grenoble lui avait donné l’exemple en élevant unc 
statue à Bayart sur une de ses places publiques. Après 
Grenoble, voici Valence qui érige une statue au brave 
Champioanet, et puis la ville d'Aix qui vient de voter deux 
slalues en pied de Siméon et de Portalis. J'ai visité le Musée, 
j'ai visité la mairie, j'ai visité tous les élablissements publics 
d'Avignon; eh! bien, croirail-on que l'on n'y trouve pas un 
seul tableau, pas un buste, pas une inscription en l'honneur 
de Crillon? Aux Invalides, où l'image du brave des braves sc- 
rail si bien placée, pas un souvenir, rien (1) ! Mais voyez quelle 
bizarrerie ; Aviguon, la ville royaliste et dévole, a fait plus 
pour l’amante d’un poète ilalien, que pour l'ami d’un roi de 
France! Le héros de Jarnac, d’Ivry, de Moncontour, de Saint- 
Jean-d’Angély et de vingt autres batailles, où il versa son no- 
ble sang pour la patrie, attend encore dans sa ville natale 
l'hbumble pierre qui couvre les restes de Laure ! 

Pour en revenir à celle belle amante du poète, Pétrarque a, 
dit-on, consigné dans uue note écrite de sa main, en marge de 
son Virgile, un naïf récit où il fait connaître l'origine de son 


(1) I y a bien dans la ville un hôtel de Crillon, mais c’est la une maison 
particulière; ce n’est point un monument élevé à la mémoire du preux et féal 
chevalier. 
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amour.et comment un jour il apprit la mort de celle qu’il avait 
si amoureusement chantée dans ses vers. Nous reproduirons 
un passage de celle note. On aime à s'initier aux moindres 
détails de la vie intime des hommes de génie. 

« Laure, dit-il, illustrée par ses propres verlus et long: 
temps célébrée dans mes vers, parut pour la première fois 
à mes yeux au premier temps de mon adolescence, l'an 
1327, le 6 du mois d'avril, à la première heure du jour (6 
beures du malin) dans l’église de Sainte-Claire d'Avignon; 
et dans la même ville, au même mois d'avril, le même 
jour G et à la même heure, eu 1348, celle luinière fut enlevée 
au monde, lorsque j'étais à Vérone, hélas ! ignorant mon triste 
sort! 

« La malheureuse nouvelle m’en fut apportée par une lel- 
tre de mon cousin Louis. Elle me trouva à Parme, la mème 
année, le 19, au matin. Ce corps si chaste et si beau fut dé- 
posé dans l’église des Frères Mineurs, le soir même du 
jour de sa mort (1). J'aime à croire que son ame, comme 
Sénèque le dit de Scipion l’Africaia, est retournée au ciel 
d'où elle était descendue. Je goûte une joie mêlée d’amer- 
tume à me rappeler toules ces circonslances, et je les écris 
sur le livre que j'ai le plus souvent sous les yeux, pour me 
pénétrer que rien ne doit plus m'être cher dans cette courte 
vie, et qu'il est temps de m'arracher à Babylone, puisque 
la mort a rompu Île nœud le plus puissant de ceux qui me 
caplivaient encore! » 

Il ne faudra pas trop s’étonner si, au milieu de ces galaats sou- 
venirs d'amour mêlés à des préoccupations austères, on lrouve 
uoe invocalion du poète catholique à Sénèque le payen. Cette 
réminiscence classsique est dans le goût du temps. Et cette 
communion entre l'alma gentile de Laure et l'ame romaine de 
Scipion l’Africain est un des trails caractéristiques de la con- 
fusiou des idées au moyen âge, confusion dont les témoigna- 


(1) On sait que Laure est morte de la peste. 
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ges sont encore vivants dans plusieurs monuments de l'art et 
jusque dans nos jeux de cartes où David, roi d'Israël, a pour 
compère Lancelot, chevalier de la Table-Ronde, où Judith, 
la juive, marche de compagnie avec le troyen Hector et Char- 
lemagne, roi de France et empereur d'Occident. 

Après avoir donné un dernier regard et dit un dernier 
adieu à la tombe solitaire, aux deux vieilles chapelles et au 
clocher gothique que coloraient de pourpre les feux atlié- 
dis du soleil couchant, nous reprîmes le chemin de l'hôtel, 
le cœur tout plein de ces souvenirs de poésie et d'amour. 
Seulement et comme l'estomac, moins complaisant que la 
tête, ne se nourrit pas de rêves creux, je rentrai chez Ma- 
dame Pieiron avec uu appélil très prosaïque, je suis humilié 
de le dire. 

Le diner était prêt : dîner fin, bechamelles, truites de Vau- 
cluse, perdrix rouges, ce don inappréciable de l'île de Scio et 
du bou roi René à la Provence, et du tout, mise en œuvre 
culinaire irréprochable. Pour comble de boune fortune, un 
aimable convive avait bien voulu prendre place à notre petite 
table de famille, car je suis un louriste marié; c’est une 
chose qu’en passant je dois confesser encore en toute hu- 
milité. Ce convive était un ecclésiastique très dislingué dans 
ses manières, M. l'abbé Abra.…., aimable, bienveillant, en- 
joué, mais de cet enjouement plein de délicatesse, qui dé- 
note l’homme d'esprit et qui le fait aimer sans compro- 
mettre le caractère dont il est revêtu. M. l'abbé Abra... est 
certainement du bois dont on fait les évèques, et je souhaite 
de tout mon cœur qu’il le soit promptement pour l'honneur 
du diocèse où il serait appelé. 

Vous penser bien que nous n’amenâmes pas la conversa- 
tion sur la liberté d'enseignement ni sur la politique. La po- 
litique n'est guère faite que pour amuser les gens qui s'en- 
nuient, el telle n'était pas notre disposition d'esprit. Je parlai 
de ma visite au tombeau de Laure, et de ces lieux désolés où 
vivent encore les souvenirs de Pétrarque. 
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— Pétrarque! s’écria M. l’abbé Abra. le créateur de la poé- 
sie italieune, vive Pétrarque! voilà mon poële. Pétrarque a 
su purifier la poésie payenne. Les anciens avaient peint 
l'amour comme une faiblesse des sens, l'amant de Laure 
l'a représenté comme un hommage pur rendu à la vertu 
bien plus qu'à la beauté. Sa passion est noble, héroïque; 
elle élève l’ame au lieu de l’amollir. Pétrarque a donné 
aux trois graces payennes une quatrième sœur, l’honnè- 
teté..… ; 

Puis, s'adressant à moi, il ajouta gaiment : 

— 1] n'y a plus qu'une petite difficulté à lever. Me répon- 
driez-vous, Monsieur, de l'identité de la belle Laure, immorta- 
lisée par le poèle, avec la Laure sur la tombe de laquelle 
vous venez de prier et de rêver? 

— Le tombeau que j'ai vu aux Cordeliers, répondis-je, est 
celui de Laure de Noves, mariée à Hugues de Sade, el décou- 
vert dans la chapelle de la Croix en 1533 par Maurice de Scè- 
ve. Cette Laure de Noves n'est-elle pas la belle ue la 
chastie et lendre amante de Pétrarque ? 

— C'est là justement qu'est la question, reprit l'abbé. 

— Est-ce que M. l'abbé peuserait avec Vollaire que la belle 
Laure n’a élé qu’un être idéal, un mythe adoré par le poète, 
ou bien une Jris en l’air, comme l'appelle Boileau. Il me 
semble que l'existence de Laure est démontrée par divers 
monuments, par le témoignage des contemporains el par la 
généalogie de la maison de Sade. 

— Oui, mais il y a Laure el Laure, dit l'abbé : Laure de 
Noves que l’on dit être née en 1307, et Laure des Baux née à 
Galas, en 1305, et non pas à Avignon, comme l'ont écrit cer- 
tains auteurs. Le lombeau découvert à Avignon portant pour 
épitaphe le nom de Laure de Sade, aurait donné lieu à la fausse 
tradilion qui fit de cette Dame la Laure de Pétrarque. Enfin, 
Laure des Baux serait morte longtemps avant que Laure de 
Noves ne vint au monde. Ce qui, comme vous voyez, chan- 
gerail singulièrement l'acte de naissance de Mr: de Sade. 
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— Mais, répondis-je, que pensez-vous donc, Monsieur, des 
mémoires de l'abbé de Sade ? 

— Je respecte infiniment M. l'abbé de Sade; mais, nous 
autres abbés, nous ne sommes pas infaillibles comme les pa- 
pes. Ce qu'il y a de certain, c'est que Pétrarque qui devait 
en savoir aussi long que l’abbé de Sade sur la sépulture 
de celle qu'il avait tant aimée, entre à ce sujet dans des in- 
dications lopographiques qui s'accordent parfaitement avec 
les lieux où reposent les restes de la belle Laure des Baux. 
On voit, en effet, entre Galas et Lagnes, près d’Avignon, le 
tombeau de celte femme célèbre. Ce qui sert encore à con- 
firmer celte asserlion est la découverte récente que l'on vient 
de faire, dans les murs de Galas et de Saumanes, d'un grand 
nombre de pierres provenant de l’ancien château-fort où 
résidaient les seigneurs de Galas, descendant d’une famille 
souveraine d'Espagne. Plusieurs de ces pierres offrent encore 
aujourd'hui quelques parties des armes «le celle antique mai- 
son : une éloile, un laurier d’or, une orange. Et si les parti- 
sans de la Laure de Noves tiennent à leur rose effeuillée 
trouvée sur son tombeau, les partisans de la Laure des Baux 
tiennent à leur orange. 

— Mais vous, Monsieur l'abbé, êtes-vous dans le camp de 
la rose ou dans le camp de l'orange ? Niez-vous? affirmez- 
vous quelque chose entre les deux tombes qui se disputent 
l'amour et la gloire de Pétrarque ? 

— Je ne nie rien, je n’affirme rien. Je raconte, voilà lout. 
Je raconte un fait connu de peu de personnes, un fait qui 
a donné lieu a une dissertation érudile et intéressante, pu- 
bliée à Avignon, il y a une vinglaine d'années, par M. de 
Pusignan, membre de l'académie de Vaucluse, et l’un des 
hommes les plus justement estimés en France pour sa science 
héraldique. 

Dans ses recherches sur la véritable famille de la Laure 
de Pétrarque, M. de Pusignan ne balance point à se déclarer 
pour Laure des Baux, qu'il appelle la Vierge de Galas, parce 
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que, sans avoir prononcé des vœux, mais vouée à la vie 
religieuse et contemplative, elle voulut vivre dans le céli- 
bat. Et maintenant, ajouta l'abbé, si vous voulez savoir mon 
opinion : comme affaire de goût, j'aime mieux, pour l'honneur 
de Pétrarque et de sa Laure, que le poète aït adressé ses 
tendres hommages à une chaste fille, qu'à une femme en puis- 
sance de mari el mère de onze enfants. 

Je me promis bien de recueillir, le soir, sur mon album 
de voyage, l'intéressante causerie que je venais d’entendre. 
Les recherches faites par le savant académicien de Vau- 
cluse ont beaucoup occupé dans un temps les hommes ins- 
truits, qui habitent celte partie de l’ancienne Provence. J'ai 
vu, le lendemain, chez un libraire d'Avignon, un poème 
publié eu 1826 par M. le chevalier Regnault, ayant pour 
titre Laure des Baux ou la Vierge de Galas. C'est dans les 
documents historiques, mis au jour par M. de Pusignan, 
que M. Regnaull a puisé avec des convictions conformes 
le sujet de son poème dela Vierge de Galas. On pourrait 
s'étonner de ce que les commentateurs et les savants touris- 
les se soient jusqu'ici montrés si insouciants ou si oublieux à 
l'endroit de cette guerre de succession entre la Laure de Noves 
et la Laure des Baux. 

Un des membres de cetle noble phalange d'écrivains mo- 
destes et érudits qui honorent la province par de conscien- 
cieux labeurs consacrés à l’histoire de nos antiquités uationa- 
les, M. Jules Canonge, de Nîmes, a publié tout récemment 
(en août 1844), une Notice historique sur la ville des Baux, en 
Provence el sur la maison des Baux (1). À mon retour, passant 
par Nîmes, j'appris cette nouvelle d’un bibliophile qui eut 
l'obligeance de me prêter la notice de M. Canonge. J'élais 
heureux et fier de ma trouvaille. Je m'attendais à voir surgir 


(:) Cette publication est en vente à Nimes, chez Giraud, boulevard St-An- 
toine ; et à Paris, chez L. Hachette, libraire de l'Université royale, rue 
Pierre- Sarrasin. 
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quelques nouvelles lumières concernant l'identité de la Laure 
de Pétrarque. Je remontai, de la tige au faîte, le grand arbre 
généalogique de l'illustre maison des Baux ; j'en suivis toutes 
les branches jusqu'au commencement du XIV° siècle, où j'es- 
pérais découvrir celle tant mystérieuse vierge de Galas. Mais 
arrivé là (1308), je ne trouvai qu’une Marie des Baux, fille 
de Bertrand, laquelle resta fort peu vierge, puisqu'elle eut 
pour époux Humbert IT, dauphin de Vienne. Marie des Baux 
mourut à Rhodes en 1347. À cette époque florissail encore 
une Jeanne des Baux, cilée par M. de Canonge comme un des 
ornements de la cour d'amour établie à Avignon, en 1342. 

Plus tard, en 1359, nous apprenons, par la même notice, 
qu'au nombre des Religieuses les plus distinguées du monas- 
tère de Nazareth, d'Aix, composé de cent demoiselles nobles, 
on citail Beatrix, Florette, Constance, Catherine, Alix, et Na- 
zarethe des Baux ; ce qui amène notre auleur à faire cette ré- 
flexion : « Ainsi donc, parmi les illustrations qui se rattachent 
au nom des Baux, il en est de gracieuses et que la religion peut 
revendiquer avec honneur. » Mais nous ne voyons pas là et 
nous ne trouvons nulle part le nom d’une Laure des Baux. 
Sur cette tige féconde, pas une branche, pas un rameau au 
bout desquels il y ait une fleur appelée Laure. Et cependant, 
au dire de M. de Pusignan, cette Laure des Baux fut célèbre 
entre toules les femmes de son temps, par son esprit, ses 
vertus, sa beauté aussi bien que par sa naïssance. 

Je n'ai pas lu avec moins d'intérêt et jusqu’à la fin Ja no- 
tice historique de M. Jules Canonge ; elle est le fruit d'un 
travail ardu, opiniâtre et des plus recommandables. Dans l'iti- 
néraire que nous allons suivre à travers les provinces du 
midi, nous aurons occasion de revenir sur ces vénérables 
archives d’une famille princière, dont l’histoire a élé, pen- 
dant plusieurs siècles, intimement liée à celle de la Provence, 
et par plus d’un grand évènement à l’histoire de la monar- 
chie française ; Lémoin la cession du Dauphiné au roi de 
France. On sait qu'Humbert II, n'ayant pas eu d'enfants de 
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son mariage avec Marie des Baux, céda ses états à Jean, fils 
de Philippe de Valois, à condition que le roi de France 
prendrait le nom de Dauphin. 

Un drôle d'incident élait venu à table faire diversion à nos 
pensées et changer brusquement le tour de la conversation. 
Cet incident est consigné sur mon album, et j'ai promis 
de toul vous dire; je vous le dirai donc. Après cela, grâce 
pour moi si j'abuse de votre indulgence à me lire; et si je 
vous ennuie, voici une recette commode : déposez le livre ou 
tournez le feuillet. | 

Dans la chaleur de son discours archéologique, M. l'abbé 
Abra.... ne s'élait pas aperçu qu'un pelil épagneul an- 
glais, charmant King’Charles, avait sauté lestement sur un 
meuble voisin de la table d’où il guettait le moment propice 
de happer quelque morceau friand délaissé dans l'assiette. 
Ce moment était arrivé, et l'assiette choisie par le chien 
était celle de M. l'abbé. Cette privauté de petit chien- 
foi me jela dans une confusion grande, car oserai-je bien 
vous l’avouer”? le pelit épagneul anglais, ce King’Charles, si 
élégant, si joli, si bon, en toul autre circonstance si honnête, 
mais cette fois si indiscrel, c'était encore un de mes com- 
pagnoas de voyage... Je voulus lui montrer l'inconvenance 
de sa conduile. | 

—Laissez, laissez faire, fit obligeamment l’abbé ; il faut que 
tout le monde vive. Le poëte a dit : 

Un chien est un ami donué par la nature. 

Apparemment celui-ci connaît ses auteurs ; il a voulu par- 
tager mon diner en ami. On ne doit pas s'en prendre au 
chien, mais au poèle..… Et comment ne pas senlir son cœur 
rempli d’indulgence pour ces chers favoris de l'’infortuné roi 
Charles it’ qui le consolaient dans sa prison, les seuls de 
tous ses courtisans demeurés fidèles au malheur? En An- 
gleterre, le peuple dit que c'est, depuis la mort tragique de 
leur royal maître, que ces petits chiens sont devenus tristes 
et rêveurs. Préjugés populaires, pure superstition, si vous le 
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voulez, mais superslilion touchante que justifient très bien 
l'attachement et la mélancolie naturelle aux Kings'Charles. 

L'abbé nous confessa ensuite avec une charmante bonhomie 
qu'il avait aussi chez lui son petit chien, Bleinheim, fidèle et 
aimant, pour lequel il n’était point exempt de faiblesses. Ces 
chiens qui, après tout, ne sont pas si bêles que certains hom- 
mes, sont souvent beaucoup meilleurs, ajouta-t-il. J'ai pour- 
tant, à propos de chiens, un vieux péché sur la conscience: 
et l’abbé nons raconta que, dans sa jeunesse, élant au sémi- 
naire à Montpellier, il alla un jour de Carème, rendre ses 
hommages à son évêque, qui avait aussi un petit chien gâté. 
Pendant que le jeune séminarisle altendait dans une salle que 
l'évêque pût le recevoir, le petit chien sortit de la chambre de 
son maître avec un biscuil qu'il portait délicatement à la 
gueule. Comment, s'écria le jeune séminariste, les chieus 
mangeraient des biscuits pendant que nous, nous mangeons 
des haricots’ cela ne peut pas être; et il prit le biscuit dont il 
ne fit qu'une bouchée. 

Nous rîmes beaucoup de l’anecdote racontée surtout avec 
lant de gaîté ; et, à notre grand regrel, nous vimes arriver le 
inoment de nous séparer de cet aimable convive. 

Le lendemain matin de bonne heure, Duret eut la complai- 
sance de me conduire au Musée légué à la ville par un géné- 
yeux citoyen, M. Calvet. Ce musée comprend à la fois une 
belle bibliothèque, une collection d'environ 12,000 méilailles, 
une galerie de tableaux, un grand nombre de morceaux de 
sculpture anlique ou du moyen-âge, enfin, beaucoup de petits 
bronzes, usleusiles, vases, slatueltes, etc. 

La galerie de tableaux ne présente pas des toiles d'un 
grand mérile; une des choses les plus curieuses de celte gale- 
rie, c'est la colleclion originale des esquisses de toutes Îles 
grandes marines de Joseph Vernet, données par son frère à 
la ville d'Avignon. On sait que ce grand peintre est né dans 
cette ville. 

Le musée de Calvet est plus riche en objets d'antiquilés 
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qu'en peiulures. On y remarque plusieurs statues d'un travail 
exquis; une des plus curieuses est un bronze représentant 
l'empereur Caracalla en marchand de petits pâtés. On voit que 
les caricatures à la Dantan ne sont pas nouvelles. 

Au musée d'Avignon comme dans Îles musées de quelques 
autres villes du Midi, il n’y a pas de livret imprimé. Les voya- 
geurs qui se rendront en Provence pourront suppléer en par- 
tie à celte lacune regrettable par la nolice que donne M. Mé- 
rimée dans son ouvrage sur le Midi de la France. 

Comme nous descendions la ligne des remparts silués vers 
la partie sud de la ville : — Vous voyez bien ces murailles, 
me dit notre cicérone, elles ont été élevées par les papes Clé- 
ment VI, Innocent VI et Urbain V, de 1342 à 1370. Ces papes 
ne se doutaient guère que leurs formidables murs, après avoir 
arrêlé fièrement des milliers d'hommes arinés et les flots dé- 
bordés du Rhôae, un jour livreraient avec docilité le passage à 
la vapeur d'une chaudière. Il s’agit en effet aujourd’hui, pour 
l'exécution du chemin de fer de Lyon à Avignon, d’éventrer 
ces grosses lours. D'après ce projet, le chemin de fer, au lieu 
de passer à environ 200 mètres de l'enceinte de la ville, ainsi 
que l'avait proposé M. Kermaingant, en 1835, serait placé le 
long du Rhône, entre la ville et les ports. Le conseil munici- 
pal d'Avignon a pensé que ce tracé élail à la fois le plus éco- 
nomique et le plus sûr pour préserver la ville des déborde- 
ments du Rhône, et il a voté des remercîment à MM. Bouvier, 
ingénieur en chef, el Max Surel, auteurs du nouveau projet. 

Le projet de chemin de fer de Lyon à Avignon occupait beau- 
coup les esprits, lors de mon passage dans celte dernière ville, 
La question était de savoir si le chemin prendrait la droite du 
Rhône ou la gauche. J'ai assisté un matin, dans la cour de l'hôtel 
de Ma: Pierron, à une mêlée de paroles très chaudes, entre des 
partisans de la rive droite et des partisans de la rive gauche. 
La rive droite criait terriblement et paraissait fort en colère, 
d'où j'ai conclu que la justice et la raison étaient pour la rive 
gauche. C'est absolument comme dans la question du trans- 
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fert de la préfecture de Montbrison à Saint Etienne. La petite 
ville champêtre de Montbrison, dont la population ne compte 
pas moins de 5,652 habitants, trouve fort impertinentes les 
prélentions de Saïint-Elienne à devenir le centre de l’adminis- 
tralion préfectorale, attendu que la population de Saint- 
Etienne n’est que de 70,000 habitants, et que celte ville est le 
centre de la plus grande activité industrielle du département 
de la Loire. — Voilà pourquoi la petite ville de Montbrison se 
fâche tout rouge : 

Marion pleure, Marion crie, 

Marion veut qu’on la marie. 
Qu'on la marie pour l'éternité avec M. le préfet et les bureaux 
de la préfecture. Marion Montbrison est dans une grande co- 
-lère, je crois même que de lemps en lemps elle montre le 
poing à travers les colounes de son pelil journal contre Lous 
les honnètes gens qui se permettent de n'être pas de son avis; 
c'est là sa meilleure raison, à la bonne fille! 

Les Montbrisonnais ne veulent pas comprendre que si, 
quelque lemps après l'organisation départementale ils ont pu 
déposséder Feurs du siége de l'administration centrale, à for- 
liori, l'on peut et l’on doit aujourd'hui transférer le chef-lieu 
le la préfecture de Montbrison à St-Etienne. C'est ce qui a dé- 
jheu lieu dans plusieurs départements, entr’aulres dans celui 
des Bouches-du-Rhône. Le chef-lieu de préfecture, d’abord 
placé à Aix, ville topographiquement plus centrale, a été de 
bonne heure transféré à Marseille. 

En réponse à ces arguments de faits, les Montbrisonnais 
s'exclament avec candeur : « Nous sommes en possession de 
« la préfecture depuis quarante ans. Il n'est pas permis d'y 
« toucher; c'est un droil acquis!.. » Comme si le droit d'il ya 
quarante ans devait être invariablement le droit d'aujourd'hui, 
le droit de demain? — Ne voyons-nous pas dans nos sociétés 
modernes le droit incessamment soumis à une mobilité qu'i- 
gnoraient les sociélés antiques. Toujours étudié, toujours cou- 
trôlé dans ses applications ei ses effets, le droit a besoin de sc 
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légitimer à loute heure devant l'opinion publique et la cons- 
cience de tous. Les Montbrisonnaïis entendent:ils faire du droit 
un autre dieu Terme, une borne? Ce droit-là pourrait être 
parfaitement chinois; mais nous vivons en France, soyons 
français autant que possible. 

Cependant, et pour être juste vis-à-vis de tout le monde, il 
faut dire que ceux qui ont les plus grands torts, entre les gens 
de Montbrison et les gens de St-Etienne, ce ne sont pas Îles 
Montbrisonnais qui se remuent beaucoup pour défendre ce 
qu'ils croient être dans les intérêts particuliers de leur ville, 
mais les Stéphanois qui ne disent rien, qui ne font rien de ce 
qu'il faudrait dire et faire pour le triomphe de leurs droits, el 
des besoins impérieux de l’arrondissement le plus important 
de la Loire. La triste cause de lout ceci, c'est que Sl-Elienne 
est une ville menée par les petites passions locales, bien plu- 
lôt que par les grandes pensées d'intérêt public. A St-Etienne, 
depuis plus de dix ans, il ya émeute permanente de rivalités 
et de vanités personnelles. Les disputes, voilà la grande affaire ; 
à cette affaire-là on sacrifie loutes les autres. Mais pendant 
que les Stéphanois se querellent les voisins agissent. C’est la 
fable en action : 


Tandis que coup de poing trottaient.… 


Vous savez la moralité. La seule chose ici qui diffère, c'est 
l'objet en litige, sans compter, bien entendu, les personnages 
de la fable. Au surplus ces lultes ardentes entre les deux rives 
d'un fleuve, pour un rail-way, entre deux villes pour Île siège 
de l'administration, on les retrouve ailleurs à propos de tout 
autre chose ; aujourd'hui de tous côtés l’antagonisme déborde, 
c'est partout la guerre, la guerre réduile à des proportions in- 
fimes et vulgaires, comme l'individualisme qui en est la pen- 
sée et la cause: guerres de tronçons, guerres de clochers, 
guerres de fossés, guerres de sucre, guerres de betteraves, 
guerres de portefeuilles et d'emplois, guerres de tribunes, 
guerres de journaux, guerres de boutiques, voilà notre épo 
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que peinte en deux mots. Voilà ce qu'on esl convenu d'appe- 
ler le règne de la paix partout el loujours! 

Quant au chemin de fer de Lyon à Avignon, quelque soit la 
voie adoptée : qu’on suive la rive droite du Rhône, comme le 
demandent quelques localités intéressées, ou la rive gauche, 
ainsi que les homimnes de l’art l'ont indiqué dans leurs plans, 
celle seclion de la grande ligne artérielle qui doit relier Paris 
à Marseille, ne pourrait être plus longtemps ajournée sans 
compromellre de très graves intérêts. 

L'exéculion de ce chemin permetira aux marchandises et 
aux voyageurs de franchir dans six heures la distance de 229 
kilomètres séparant Avignou de Lyon, distance qui demande 
maintenant près de douze heures à la descente du Rhône par 
les balcaux à vapeur el quelquefois plus d'une semaine à la 
remonle. L'exploitation de ce rail-way pourra se faire à ua prix 
très modéré, car il se raltachera à ses points de départ et d'ar- 
rivée aux deux principaux bassins houilliers du centre et du 
midi de la Frauce, par les chemins de fer de Lyon à Saint- 
Etienne et de Beaucaire à Alais. 

Nos départements du Rhône, de la Loire, de l'Isère, de la 
Drome, le commerce et les grandes industries de ces départe- 
ments,—nous pourrions dire de presque toutela France,—ont 
donc le plus sérieux intérêt à la promptle confection de ce rail- 
way. On peut juger de l'utilité et de l’urgence de celte voie 
par un simple fait signalé au commencement de 1844, dans 
une pélilion adressée à la Chambre par les représentants des 
deux bassins houilliers de Saint-Etienne et de Rive-de-Gier. 

« La navigation du Rhône entre Givors et Arles, est-il dit 
dans celte pélilion, est si longue, si pénible, et quelquefois si 
dangereuse que les charbons chargés à Rive-de-Gier ou à 
Saint-Étienne paient un fret aussi cousidérable sur le Rhône , 
pendant au moins six mois de l’année, entre Givors et Arles, 
ou même Beaucaire, que celui des charbons anglais venant 
de New-Castle à Marseille, ët qui, pendant les six autres mois, 
où la navigalion est dans son élal normal, s'élève aux deux 
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tiers environ de celui des charbons anglais expédiés de Sun- 
derland à Marseille. Cependant il n'existe qu’une distance de 
300 kilomètres entre Marseille et Givors. » 

Ces faits n'ont pas besoin de commentaires. 

Il ne nous restait plus rien d’important à voir dans la ville 
d'Avignon; nous partimes pour Vaucluse. Le touriste qui veut 
faire agréablement cetle pérégrination sentimentale devra 
s'entendre avec un loueur de voitures de remises qui demeure 
près de l'hôtel de l’Europe. Pour dix francs, on le conduira 
dans ua cabriolet décent jusqu'’auprès de la fameuse fontaine ; 
et, pour dix-huit francs, dans une calèche confortable, élé- 
ganfte même, el bien suspendue, altelée de deux chevaux 
fermes du paturon et portant beau. Sur le siége posera un 
automédon en ganis blancs. 

Les Avignonnais comptent de leur ville à Vaucluse 26 kilo- 
mètres, six lieues environ ; mais six lieues de Provence, c'est- 
. à dire près de dix lieues de posle ou 40 kilomètres. La route 
est délicieusement accidentée ; l’on y passe lour à tour entre 
des champs de müricrs, de figuiers et d'oliviers, coupés de 
vertes prairies el de coteaux agrestes. À moilié chemin envi- 
ron d'Avignon à Vaucluse, vous rencontrez la jolie petite ville 
de Thor. Nous nous y sommes arrêtés quelques instants pour 
visiter sa gothique église de Sainte-Marie-au-Lac. Cette église 
tire son nom d’une statue de la Vierge miraculeusement dé- 
couverte par un taureau qui, à ce que rapporte la légende, 
resta quinze jours et quinze nuits à la même place sans vou- 
loir ni boire ni manger, jusqu'à ce qu’enfin les gens du pays 
eussent fait des fouilles en terre, au lieu qu'il indiquait de 
ses deux pieds de devant. 

L'histoire du moyen-âge fourmille de ces faits merveilleux 
que caressait l’imaginalion naïve de nos pères. Aussi, d’une 
extrémité de la France à l'autre, les légendes des diverses 
contrées ont-elles souvent ensemble un certain air de famille. 
Le laureau de la petite ville de Thor nous a paru être un peu 
parent des moutons de Deicole ; saint Deicole s’élait égaré ; 
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il rencontre un berger et le prie de lui enseigner un gite. 
“ Je n'en connais pas, dit le berger, si ce n’est dans un lieu 
arrosé de fontaines au domaine du puissant seigneur Weis- 
sart. » — Peux tu m'y conduire ? répondit le saint. — Je ne 
puis laisser mon troupeau, répliqua le pâtre. » Deicole fiche 
son bâton en terre, et quand le pâtre revint après avoir 
conduit le saint, il trouva couché paisiblement autour du 
bâton miraculeux son troupeau qui ne se releva plus qu’alors 
qu'une voix mystérieuse eut fait entendre ces mots : « Tu 
feras ici bâtir une église. » Ce qui fut accompli par le ptis- 
sant seigneur de l'endroit. 

La fin de l'histoire est plus merveilleuse encore : Deicole 
étant entré dans la forteresse du fier châtelain, les serfs em- 
pressés voulurent le débarrasser de son manteau ; il les re- 
mercia, etil suspendit son manteau à un rayon du soleil 
qui passait à travers la lucarne d’une tour (i). 

Plus vous vous rapprocherez de Vaucluse, en quittant la 
petite ville de Thor, et plus l'aspect du paysage, tout-à-l'heure 
encore d’une uature si agresle el si rianle, deviendra sombre 
el sauvage. Bientôt vous screz obligé de mettre pied à terre, 
car voire voilure ne pourrail vous conduire entre ces deux 
ravins pierreux, vers ces grandes masses de rochers noirs 
taillés à pic, au bas desquels apparaissent de loin en loin 
quelques arbres rabougris et de pauvres plantes desséchées. 

C'est là qu'est la fontaine de Vaucluse !.… 

Je ne saurais vous traduire le pénible sentiment que j'é- 
prouvai en me voyant tête à tête avec ces rocs pelés, foulant 
anx pieds un terrain sec et raboteux, là où je croyais voir les 
ondes limpides s'élever en gerbes diamantées el retomber 
- en cascades dans les groltes profondes de la Naïade, immor-. 
talisée par Pétrarque. 

Mes yeux cherchaient où relrouver dans ces déserts un peu 
de la mousse tendre chautée par le poèle : 


Je redemandais Laure à l’écho du vallou. 


(1) Bollandistes, tom. II, pag. 204. 
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Et l'écho, malgré ce qu’en a dit monsieur Delille, me parul 
avoir oublié ce doux nom. 

La chose devenait pour moi, que trop évidente et trop 
claire, j'étais l’innocente viclime d’un mirage poétique. 

Ainsi donc, vous tous honnêtes el candides voyageurs, ne 
faites pas comme moi ; méfiez vous des vers descriptifs et de 
leur mirage trompeur. Si vous tenez absolument à voir la 
fontaine de Vaucluse, attendez au moins que quelques bien- 
faisantes nuées s’en vienneut rafraîchir le ciel brûlant de la 
Provence, et melitre un peu d’eau dans la fontaine magique. 


J. Becrarn. 


(La suite au prochain numéro). 
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EXPOSITION 18#%-1845. 


L'habitude est une poétique toute faite pour 
le peuple; limitation, une inspiration toute 


trouvée pour l'artiste. 
Cu. NoDiER. 


David disait à un de ses élèves : 
a Regarde-moi, mais ne m'imite pas ; si j'avais 
copié, je serais aussi mauvais que Natoire et 
Doyen ; j'ai voulu ne ressembler à personne, 


et je suis moi. » 


L'une des plus grandes misères de notre siècle, qui pro- 
clame si haut sa hardiesse intellectuelle, est ce besoin d’imita- 
tion qu'on retrouve dans les arts, dans les lettres et dans 
toutes les routes ouvertes à l'intelligence; l'originalité sem— 
ble un vice; à limitation, au contraire, on décerne les hon- 
neurs dûs au génie. Le moyen de plaire vite est de faire comme 
celui qui plaît déjà; peintres, sculpteurs, poèles s’attèlent 
au char de la mode et reçoivent son impulsion, au lieu de la 
lui donner; ils revêtent l'uniforme qui plaît à la foule, où 
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brillent peut-être quelques fausses paillettes, mais que n'a 
point orné la main capricieuse el splendide du génie. Puis, 
un beau jour, la mode, qui est plus femme encore qu'elle n’est 
reine, abandonne ses élus qui regrettent, mais en vain, les 
riches facultés qu’ils ont follement prodiguées, pour acqué- 
rir une gloire d’un instant. Tous ces dem-itriomphes ob- 
tenus en s’enrôlant sous l’une des trois ou quatre bannières 
plantées à chaque coin de l'Europe, ont perdu plus de beaux 
génies qu'un complet insuccès. 

Du temps de David, on ne voyait à nos expositions que du 
nu, du nu correct, comme on l’entendait alors, c'est-à-dire 
soumis à de certaines régles de proportions, comme celle qui 
avait décidé que chaque figure, pour être belle, devait avoir 
sept têtes dela racine des cheveux à la plante des pieds; on était 
alors correcitement faux, correctement absurde, et tousles ta— 
bleaux ressemblaient à de la statuaire peinte. De nos jours, il 
se passe quelque chose d'analogue. Si vous visitez une expo- 
sition moderne, vous retrouvez inévitablement la présence 
d'un certain nombre d'écoles. Or, qui dit école dit presque 
toujours parti pris, convention, imitation, par conséquent mé- 
diocrité ; l’une en est encore à copier l'antique, l’autre est 
folle du moyen-âge, et fait de la poésie avec les costumes; 
celle-ci, en désespoir d'arriver à l'originalité avec la nature 
vraie, s'égare dans les régions fantastiques et peint ses rêves; 
une autre se proclame hautement naïve, cherche l’inculte, et 
arrive au prétentieux par l'affectation de la simplicité; la moins 
coupable met le joli à la place du beau, le neuf à la place du 
vrai; mais celle dont l'erreur incurable nous paraît la plus 
dangereuse, est celte pâle école qui rejette tout élan du cœur, 
de la volonté, de l'esprit, et qui, née en Allemagne, infiltre 
goulte à goutte son froid venin dans nos larges artères fran- 
çaises. Aidée de l'influence que lui prête le nom d'un grand 
maître, que nous admirons plus que qui que ce soit, mais Dieu 
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nous préserve de ses imitateurs, la peinture prétendue réfor- 
mée compte en France un certain nombre d'apôtres proster- 
nés devant les principaux dieux de cet Olympe blafard, qui 
se sont parlagés tous les genres; le portrait, le paysage (le 
paysage!) et l'histoire. Leur première prétention est de sa 
montrer penseurs profonds, moralistes sévères, el dessinateurs 
rigides; pour eux, la perfection du dessin gît dans la fidélité 
mathématique du trait ; ce fanalisme insensé a déjà fait plus 
d'une victime parmi les sectaleurs de cette triste école. Dessi— 
nant sèchement pour être précis, pauvrement pour êlre vrai, 
peignant platement comme les décoraleurs du Campo-Santo, 
Bulfalmacco, Orcagna, Gazzoli, ils prennent les sévères pro- 
portion du contour pour la qualité éminente du dessin. On 
peut donner à un corps loules les dimensions voulues, sans 
être parvenu à la beauté absolue de la ligne placée au point 
où l’objet finit, et où l'espace commence. Les Ingristes possè- 
deraient le don de celte exactitude matérielle refusée à Ra- 
phaël lui-même et aux plus habiles statuaires antiques, qu'ils 
seraient encore loin, nous le répétons, de la perfection dont 
ils se vantent; les limites de la couleur ou du dessin ne s’ob- 
tiennent ni à la pointe du compas, ni avec la patience ; dans 
celte ligne insaisissable, réelle pourtant, se cache, s’insinue 
le génie du peintre ; celte ligne, ce linéament vaporeux, c'est 
lui, c'est son style, c'est son ame; relevez un peu trop cet 
épiderme, affaissez-le, l'objet n'aura rien perdu de son élen- 
due, de la justesse de ses proportions, mais le génie de l’ar- 
tiste se sera envolé : Raphaël absent aura laissé Vasari. 

L’exactilude c’est la main; le dessin c'est le cœur. A notre 
avis, la bonne peinture sera toujours de la bonne couleur entre 
les lignes d'un beau dessin ; hors de là, on trouvera le faux, le 
mauvais, l'ennuyeux et le bizarre à tous les degrés. 

Nous voyons pourtant la peinture des Ingristes obtenir des 
succès réels, elle plaît aux yeux timides, loujours prêts à 
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prendre ombrage de lout ce qui affecte de l'éclat, de la force, 
de l'énergie. Le génie au cordeau est sûr de leurs faveurs, 
l'engourdisement les charme ; la jeunesse, la fougue, les pas— 
sions, et surtout l'esprit, cette électricité, ce fluide animateur 
de la peinture, comme il l'est du style et de la poésie, tout 
cela manquant à l'école incolore, il leur reste la patience, et 
surtout la morale; mais si cette école est verlueuse, elle est 
encore plus froide ; si elle est morale, elle est souverainement 
ennuyeuse ; admeltre celle peinture serait renier celle dont 
l'Italie, la France et la Hollande ont fait leur gloire depuis 
quatre siècles. L'erreur du moins aura été longue. Décidons- 
nous pourtant ; que Venise jette dans l'Adriatique tous ses 
chefs-d’'œuvre qui ont plus vécu que ses doges, ses arsenaux, 
ses patriciens et sa république ; que l'eau salée lave les souil- 
lures des Veronëze et du Titien ! Que Bruxelles, qu'Amster— 
dam, qu’'Anvers demande pardon à Sainte-Gudule d’avoir 
produit d’implacables coloristes tels que Rubens et Vandick 
et les brûlent pour crime de haute couleur! Que la France 
dépouille ses musées et attache à la place de ses tableaux un 
voile noir et une inscription disant la trahison tout entière! 
Pas de milieu à prendre: ou tout notre passé est bon, bien 
acquis, et alors il reste à juger la nouvelle école comme il con- 
vient , ou il est mauvais, et alors il faut se hâter de l’anéan- 
tir comme un élément des plus funestes à l'avancement de 
l'art. | 

Si ces hommes el ces choses devaient prévaloir, que Léo- 
pold Robert aurait bien fait de se tuer! 

Ce qui précède nous a été inspiré par quelques-uns des 
maîtres qui figurent à l'Exposition auxquels il n’a manqué 
pour arriver aux points culminants de l’art, que le courage 
d’être eux. Voici M. Chassériaux, par exemple, dont les dé- 
buts furent si brillants, qui, aujourd'hui, adepte frénélique 


de la peinture réformée, fait pénitence de ses vieux péchés ; 
5 
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on voit dans ses Femmes troyennes que la couleur l’obsède; 
s’il osait, il s'en dépouillerait volontiers tout à fait; elle est 
là pour mémoire. Tout en ayant peine à se rendre compte 
de l'effet qu'a voulu rendre l'artisle, on comprend pourtant 
qu'il a cra se poser comme un peintre remarquable par la 
profondeur de la pensée ; et, sous le poids de cette volonté, 
il a donné une valeur si outrée à toutes ses figures, qu'au- 
cune d'elles n'a l’air d’être dans le même endroit que sa 
voisine; la première a son. attilude bien académique, la se- 
conde garde sa pose, la troisième se drape dans son isole- 
ment et ainsi de suile ; c’est un immense et singulier chaos 
dans lequel on déméle des intentions avortées el des mouve- 
ments pleins de violence ; où les figures sont failes de pra- 
tique avec des formes indiquées, mais non étudiées, ni ren- 
dues. Nous voudrions pouvoir dire que les draperies font ou- 
blier la lempétueuse boursouflure de toutes ces figures, mais 
cet avantage n’est point laissé au critique; d'un dessin con- 
vulsif, les étoffes se collent où elles peuvent. Il y aurait bien 
aussi quelque chose à dire sur la couleur impossible des che- 
veux, et sur les masses d'ombre fauve plaquées partout. 
L'absence de perspective, et l'affectation des teintes plates 
donnent à ce tableau l'aspect d'une marqueterie. Il y a 
dans l'exécution une grande assurance, d'où résulte un sem- 
blant de style qui attire d’abord, mais ne saurait supporter 
l'examen. Ce produit, d’une inspiration lourde, factice et 
pénible comme un cauchemar, a dû placer dans un bien grand 
embarras les admiraleurs des portraits de Messieurs Listz et 
Lacordaire. 

M. Dubufe, lui, cherche à imiter tous les défauts de l’école 
anglaise. C’est la peinture de Laurence, moins la vie; l’affé- 
(erie de Kinson, moins la vérité; le vaporeux d’Hayter, 
moins le coloris; il ne sortira plus de cette nature préten- 
tieuse, fardée, à travers laquelle il voit le genre humain : 
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au temps de Boucher, cette manière eût paru peut-être 
sévère, mais aprés David,.elle paraît ce qu’elle est, molle 
et vulgaire. M. Dubufe est un artiste fort adroit, à qui la na 
ture a départi un sentiment de grace peu commun. Malheu- 
reusement quelques succès de boudoir sont venus le prendre au 
milieu d'une carrière consciencieuse, et l’ont pour toujours 
éloigné du bon chemin. Le propre des portraits de cet artiste 
est de se ressembler tous; il en produirait mille, qu'ils pré- 
senteraient le même degré de mérite; celui qu'il a envoyé 
à notre salon, est précisément comme tous ceux de toutes les 
femmes qu'il a peintes jusqu'ici. Ce sont toujours des créa- 
tions vaporeuses impossibles, arrangées, posées avec un goût 
merveilleux. Tourmenté de la crainte de trop exprimer le 
modelé de ses figures, M. Dubufe néglige complétement 
toute science anatomique ; soupçonnerait-on jamais autre 
chose qu’un mannequin sous ce charmant ajustement ? On 
cherche le sang, la chair, la vie, on trouve l'huile du pein- 
tre et son pinceau si gracieusement faux. Après lout, M. Du- 
bufe est très pardonnable de continuer sa réputation par Îles 
moyens qui l’ont commencée ; lorsqu'il exposa son Jésus 
marchant sur les eaux, les arlistes et quelques gens de goût 
seuls lui rendirent la justice qu’il méritait; maintenant qu'il 
s’est éloigné autant que possible du vrai, il obtient à chaque 
Exposition un succès passionné. Il en est arrivé autant à 
Court, l’auteur de la Mort de César, le meilleur tableau qui 
nous soit venu de Rome depuis vingt ans : il ne s'est fait 
une réputalion que depuis que, reniant et ses éludes sévères 
et son propre goût, il s’est décidé à. imiter Dubufe dont il 
exagère encore les défauts. Dans tout ceci, qui faut-il blâmer 
l'artiste, ou le public ? 

Voici maintenant M. Biard, qui n’est ni grand coloriste, 
ni dessinateur parfait, qui ayant réussi dans de pelites scènes 
familières (quand il ne se laissait pas aller à sa fougue et à 
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sa facilité), a voulu à toute force aborder le genre sérieux. 
Nous ne savons pas si, après tout, la Traversée du Hävre 
à Honfleur n’était pas une plaisanterie de meilleur goût que 
cet éternel Spitzberg sur lequel M. Biard nous fail des con- 
tes si répétés. Que si l’on étudie avec soin son Négrier, 
l’on peut y trouver de bonnes parties, mais aussi de nom- 
breux défauts: son dessin manque de vérité, et sa compo- 
sition de clarté: il en a fait une scène de confusion dans 
laquelle il y a beaucoup d'agitation partout el pas d'action 
générale. 11 y a manque complet d'unité et de concentration 
d'intérêt ; les figures du second plan semblent ambitieuses de 
la place de celles du premier plan; on voit que l'artiste 
a reculé devant l’idée de prendre un parti qui aurait rejeté 
dans l'ombre quelques personnages qu'il s’est plû à peindre 
comme s'ils avaient dû dominer l'action. Une lumière rou- 
geâtre qui gêne l'œil, éclaire ce tableau qui peut séduire au 
premier aspect, mais qui ne soutiendrait pas l'analyse. 

Nous qui ne pensons pas que la peinture ait élé créée pour 
descendre au niveau de la lithographie, nous croyons prendre 
les intérêts de M. Biard plus qu'il ne les a pris lui-même 
en passant sous silence sa Convalescence dans une Etable et 
surtout son Curé de campagne. 

Entièrement étranger à tout sentiment d'élégance et de 
distinction, M. Lepaule nous représente loujours des fem— 
mes aux chairs malpropres, habillées d’étoffes fanées. Ses sa- 
tins, ses dentelles ont toujours l’air d'avoir été achetés au 
Temple pour être portés par des comtesses à trois francs la 
séance. Quant à son Odalisque, nous lui dirons de cacher 
sa nudité qui est indécente, puisqu'elle est laide ; qu'elle re- 
prenne ses vêlements et qu’elle pose pour les griseltes, voilà 
son lot. M. Lépaule est, comme toujours, complétement en 
dehors des questions du progrès. Il fait en cela preuve d'un 
bon esprit et d’un grand bon sens. La foule l'a adopté avec 
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ses défauts, elle l’abandonnerait peut-être, s’il s'en corri- 
geait. 

Arrêtons-nous devant la grande composition de M. Char- 
pentier qui gagne tant à être étudiée. C’esl une précieuse 
page historique empreinte de cette grandeur militaire des 
armées impériales dont nous sommes déjà si loin. Ces phy- 
sionomies nobles et fières, ces tournures pleines d'aisance 
et de crânerie, ces équipements si bien ajustées, ces soldats 
conscrits et grognards, fantassins, cavaliers, enfants de troupe 
et vivandières, nous ont ramenés déjà bien souvent vers cette 
page remarquable. Quel mouvement et quelle variété d'allu- 
res dans ces groupes de soldats réunis à table ou au feu 
du bivouac! Le jeune tambour du premier plan est un de 
ces heureux types militaires qui ont fait la fortune de plus 
d’un tableau d’une moindre valeur que celui de M. Char- 
pentier. Nous connaissons de Bouchot, cet artiste mort si 
jeune, avec lequel M. Charpentier a plus d'un point de res- 
semblance, une magnifique toile ébauchée, qui représente 
Napoléon après le passage du Mont-St-Bernard, montrant 
à ses troupes fatiguées les plaines de la Lombardie, qui eût 
fait un magnifique pendant à cette belle page. M. Char- 
pentier était à la hauteur de son sujet, et l'exécution pleine 
de franchise et de facilité, sans abus, ne lui a pas fait dé- 
faut. L'aspect local est vrai, la composition bien entendue; 
tontes les figures se détachent en sombre sur les fonds 
blanchis par la neige, et les vigueurs sont réparties entre 
elles de manière à les reporter progressivement à leurs 
plans. On voit clairement que si ce peintre a chance de 
dépasser ses limites habituelles, c'est dans les sujets qui 
demandent, avant tout, de l’arrangement et de l'observa— 
tion. 

Ceux de nos peintres qui n'ont pas habité l'Italie ne de- 
vraient pas se risquer à traduire les têtes méridionales. C'est 
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une nature dont le plus beau talent ne peut donner le secret. 
Le tableau de Francesca di Rimini est charmant par la sim-— 
plicité de la composition , le naturel et la naïveté des poses, 
par nous ne savons quel ensemble mélancolique qui vient du 
cœur, et que l’art ne donne pas; c'est la nature poélisée par 
l'expression ; mais pourquoi ces chairs blafardes qui ne rap- 
pellent en aucune façon la nature italienne ? Paolo nous pa- 
raît aussi un peu froid ; Francesca est bien émue, bien agitée 
de ce divin tremblement d'amour et de cet abandon que Île 
Dante a peint d'un seul trait : 


La bocca mi bacio tutto tremante ; 
Galeotto fù il libro... 


Peut-être cependant a-t-elle un peu trop celte conscience 
de sa faute que le poète lui refuse : son hésitalion le laisserait 
croire malgré son émotion et le laisser-aller de sa pose. 

Tout le monde a remarqué les charmants tableaux de La— 
faye, étonnants par la vérité de l'effet, et la perfection des 
détails; rien n’y papillotte ; aucune partie n'a cetie ambition 
de prévaloir aux dépens des autres, que nous remarquons dans 
une si grande quantité d'ouvrages modernes; tout est en har- 
monie, et cette harmonie est ravissante. Les ors qui abon- 
dent dans ces compositions n'ont point de clinquant; l'artiste 
ne les a pas prodigués pour s'amuser à faire jouer la lumière 
sur des surfaces brillantes, il les a subordonnés à leurs places 
et à l'importance des clairs. Ce sont de ces sacrifices dont il 
faut savoir gré au peintre qui se décide à les faire, ils sont 
rares dans l'école moderne. Aujourd'hui nos peintres veulent 
de l’elfet à tout prix : aussi nos yeux sont-ils choqués d’une 
foule de contre-sens que le public a la sottise d'approuver, et 
que la critique relève trop rarement. 

Quand un statuaire abandonne le ciseau pour la brosse, on 
s'attend à voir un dessin épuré, nne étude profonde du nu, 
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enfin à Loutes les qualités requises chez uu sculpteur, et presque 
loujours on est désappointé; voici M. Etex qui nous montre 
une esquisse où toutes les figures sont restées à l’état informe 
d'un premier projet; où tous les membres sont trop longs, 
trop courts, mal emmanchés ; toutes les têles sont laides, plates, 
mal posées sur les corps ; nous ne dirons rien de la couleur, 
qu'en sa qualité de slatuaire M. Etex a plus de droit qu’un 
autre de mépriser. 

Si le dessin de M. Diaz est parfois très aventuré, son colo- 
ris est plus beau que nalure; un peu moins beau ce serait 
parfait. Qu'il se méfie des femmes qu'il crée ; il leur donne de 
si beaux habits, tant d'or, de perles, que leurs traits y perdent. 
Nous ne lui dirons pas : n'ayant pu les faire belles, tu les as 
failes riches, mais nous lui dirons : les ayant faites trop riches, 
tu as oublié de faire leur visage. 

Le roi Cléphis donne à M. Viardot le droit de se dire le 
frère de Louis Viardot, l'excellent, l’admirable traducteur de 
don Quichotte. II y a du beau sang espagnol dans celle fa- 
mille; l'écrivain continue le style ferme et sensé de Ma- 
rianna; le peintre nous rappelle, avec les modifications du 
climat et des siècles, la royale manière, la noblesse d’attitude 
et la fierté sobre du coloris des Velasquez et des Murillo, 

Tout le monde connaît les nombreux ouvrages de M. Duval 
Lecamus; ceux qu’il nous a envoyés ue sont ni plus ni moins 
remarquables qu'à l'ordinaire ; on y retrouve toujours celte 
tendance d'opéra comique qui est pour les scènes familières. 
le même écueil que le goût de la tragédie classique pour les 
tableaux d'histoire. 

L'Improvisateur de Duval Lamus (Jules) a du charme; la 
couleur en est harmonieuse quoiqu'un peu noire, l'expression 
des figures et leurs mouvements sont distingués et bien sentis. 
On trouve dans ce tableau, d’une exécution facile et franche, 
une grande intelligence des effets. 
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M. Watlier, en voulant imiter Vatteau, a répandu sur sa 
loile une épaisse vapeur qui nuit sans doute au mérile qu'on 
pourrait y trouver. 

Parmi les jeunes artistes qui réunissent les qualités qu'exige 
la peinture de genre, se distingue M. Adolphe Leleux, qui a 
peint, avec tant de goût, de vérité et de finesse d'observation, 
des scènes de la vie des paysans bretons. Toutefois, M. Ad. 
Leleux a craint avec raison de se renfermer dans un genre 
qui pouvait à la fin devenir monotone et dégénérer en ma- 
nière ; alors, tout d'un coup et sans transition, il a passé du 
ciel gris de la Bretagne aux ardeurs du soleil espagnol. Tous 
ceux qui ont vu ses Chanteurs à la porte d'une Posada se les 
rappellent sans doute; ses Cantonniers offrent les mêmes 
qualités ; ils sont groupés avec goût, les physionomies sont 
bien caractérisées, les costumes fidèles dans leur bizarrerie 
pittoresque ; on retrouve sous ces haillons dépareillés la pré- 
tention vaniteuse et la fierté nonchalante du peuple espagnol. 
Les figures sont la partie la mieux trailée de cet ouvrage qui, 
‘ans son aspect général, rappelle peut-être un peu trop celte 
crudité de ton, cette froideur de lumière que M. Leleux 
mettait dans ses scènes bretonnes. M. Armand Leleux, qui 
marche dans la même voie que son frère, et qui souvent par- 
lage ses succès , a vu d'autres sites, mais n’a pu tout à fait ou- 
blier cette terre chérie à laquelle il a dû ses premières inspi- 
rations ; ses Laveuses de la forêt Noire ont un faux air de 
bretonnes dépaysées. 

M. Colin imite Bonnington, mais il n'a pas su se mettre 
en garde contre sa facilité qui l’a conduit au laisser-aller. Ce 
peintre sait, mais il exprime moins bien qu'il ne sent ; sa cou- 
leur devient de plus en plus fausse et froide. 

Il y a du maître dans Dieu et le Roi de M. Guillemin ; 
toutes les parties de ce tableau sont traitées consciencieuse- 
ment ; la couleur est vraie partout. Toutes les figures sont 
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animées d'un sentiment profond qu’elles expriment chacune 
suivant leur organisation. Ce vieux paysan, qui a dû partager 
les dangers de Larochejacquelein, est un type excellent du 
paysan brelon; cette jeune fille a la pose pleine d'abandon; 
cette autre, si naïvement effrayée, et cette pauvre mère si ré- 
signée, composent un groupe admirable. Le gars qui amorce 
son fusil doit avoir plus d'une fois chanté le fameux refrain: 

Ivon a pris sa carabine; 

Ohé ! les gars, égaillez-vous. 

Nous plaçons les deux intérieurs de M. Montessuy, parmi 
les œuvres les plus complètes de l'Exposition ; ils réunissent 
des beautés d'un ordre supérieur, et nous n’y voyons rien 
de médiocre. Les figures sont bien dessinées, bien posées ; 
les têtes sont remarquable par la variété de leur expression ; 
rien de joli comme la femme vêlue de bleu qui fait partie 
du groupe de droite dans la Visite du Pape. On devine un 
beau corps sous l'élégant ajustement de sa compagne ; 
l’homme agenouillé sur l'escalier respire, vit, il sa marcher. 
Dans l’autre tableau, il y a un effet de lumière sous les 
voûtes prolongées qui vont au centre de perspective, qu'on 
ne saurait trop louer ; la couleur a de la solidité sans éclat 
dans les parties éclairées , et une grande finesse de ton 
dans les parties laissées dans la demi-teinte ; les accessoires 
traités avec la fermeté d’une peinture d'histoire, sont faits 
avec le soin d'une peinture de genre. On aime la bonne 
foi de cette manière de lout rendre sans blesser l'illusion, 
ni la convenance des plans. En résumé, succès complet. 

Le public rit du tableau de M. Frenet; nous, nous pen- 
sons qu'il est triste de voir un artiste chez lequel il y avait 
peut-être assez de qualités pour faire un peintre agréable, 
se fourvoyer ainsi en abordant à la légère ce que son 
école appelle le grand style. Son St-François-de-Régis est 
une de ces déplorables compositions où la meilleure vo- 


74 SOCIÉTÉ DES AMIS-DES-ARTS. 


lonté du monde ne saurait rien trouver à louer. Que dire 
de ce Saint au profil si niais, si long par sa robe sous la- 
quelle on cherche vainement un corps, et de ce malamore 
posé comme le capitaine Fracasse de Callot, et de cette 
femme à l’état d'embrion, et de la couleur de tout cela ? 
voilons-nous la face et passons! 

Les lauriers de Tony Joanhot, cet aimable prince de la 
vignette française, empêchent M. Compte-Calix de dormir. 
Il sacrifie au culte du joli, des facultés qui pourront, quand 
il le voudra, le conduire à de solides et légitimes succès. 
Les deux toiles qu'il a exposées, sont deux petiles compo- 
silions auxquelles on ne saurait reprocher de manquer de 
grâce. Bien que dans son tableau symbolique les figures 
soient un peu longues, et manquent de relief, elles ne sont 
pas sans charmes. Nous préferons pourtant son Récit de la 
légende. Le dessin du groupe de droite est simple en mé- 
me temps qu'élégant, et l'on y trouve assez d'étude ; surtout 
dans la figure de ce jeune cavalier, qui porte avec élégance 
. un Costume à la fois riche et de bon goût ; la distinction de 
sa tournure, le soin avec lequel il est accommodé, tout cela a 
un parfum de bonne compagnie très séduisant. Les femmes 
qu'il accompagne pourrait bien appartenir au même pinceau, 
mais le vieillard a été fait par d’autres procédés, pour les- 
quels le mot chic a été inventé. Quoiqu'il en soit, ce la- 
bleau est une des jolies choses du salon. 

Outre plusieurs bons portraits, M. Bonirote a exposé un 
pelit tableau, le Narguilé, qui pourrait être d’un dessin plus 
élégant, mais non d’une plus jolie couleur. Sa Smyrniote est 
charmante de pose et d'arrangement. La têle eût gagné 
peut-être à se détacher sur un ciel plus tranquille. Sa Fon- 
laine arabe est une de ces choses réussies, comme en font 
les artistes dans leurs bons jours. 

M. Janmot n’a pas consulté la mesure de ses forces, lors- 
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qu il a voulu être le peintre d’une Assomption de la Vierge, 
mais il s'est dit, que même en succombant sous une tâche 
aussi forte, on pouvait encore montrer beaucoup de science 
et de talent. Il est impossible de se figurer que cette Vierge 
monte au ciel, elle a plutôt l'air d'en descendre ; les jamhes 
trop raïdes, n’indiquent pas du tout le mouvement ascen— 
sionnel; les pieds sont d’une forme et d’une dimension ri- 
dicule , les anges calqués sur ceux d’Overbek sont trop 
longs et trop secs, et la tête de la Vierge a trop de préten— 
lion au raphaëlesque. Peu de nerf, peu de chaleur, peu de 
couleur. Coupable du crime de lèze-dessin, que M. Janmot 
soit condamné à regarder une heure par jour la transfigu- 
ration de Raphaël, et puisse le châtiment lui profiter! 

Les artistes qui ont excellé dans le genre du portrait, 
étaient des peintres d'hisloire qui ne croyaient pas avoir 
trop de science et trop de génie pour rendre convenable- 
ment la ressemblance individuelle et caractéristique d’une 
tête humaine. Ceux-là ne s’avisèrent point d'imaginer un 
type invariable vers lequel ils ramenèrent les lignes de 
toutes figures ; un coloris de convention, une manière ex- 
péditive, une sorte de goût dans les accessoires qu'ils re- 
produisirent dans chaque portrait, mais ils s’attachèrent à 
varier, à ennoblir leur style selon les mille variétés qu'offre 
la nature. Pour ces maîtres, un portrait était une œuvre 
aussi importante qu’un tableau d'histoire. Il n’en est plus 
ainsi de nos jours! | 

L'exposition a plusieurs portrails qui embarrassent la cri- 
tique ; celui du D" C. par M. Bachelard, qui nous paraît 
inférieur à ceux qu'il exposa l'an dernier ; et ceux de Ma- 
demoiselle Chirat, où l’on remarque tous les ans un mérite 
de plus, ne nous laissent que le plaisir de les louer. Mais 
que dire de celui de M. de Bonald ? Que M. Dupré n’a 
pas su lirer de son modèle tout le parti qu’un homme habile 
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pouvait concevoir. La pose qui rappelle trop ou pas assez 
celle du Bossuet de Rigaud, est raide et sans dignité. Ri- 
gaud a fait l'ennemi de Fénélon bilieux, M. Dupré a fait 
M. de Bonald sanguin. Le modèle lui offrait un très beau 
lon de carnation, qu'il a fait passer à une teinte violacée. 
La tête n’exprime rien, elle pose, voilà tout. La figure est 
plate, sans relief; quelques lumières jetées çà et là cons- 
tiltuent seules le modelé. L'ombre qui s'étend sous la lèvre 
inférieure n'est pas motivée. Les bras sont (rop courts, le 
droit a l’air de sortir de la hanche, tant l'épaule se fait peu 
sentir sous les draperies qui ont une apparence métallique. 
Le coloris général est sombre et froid, la touche dure et 
lourde: c'est une figure de fer-blanc peinte au vernis. M. Du- 
pré, si adroit dar les accessoires, les a complètement né- 
gligés dans ce portrait qui ne fera rien pour sa réputalion. 
M. Laurasse n’a donné qu'un seul portrait d'une grande 
ressemblance et d'une belle couleur. 

C'est pour les peintres que Dieu a dit : que la lumière soit ! 
Or, la couleur, c'est la lumière ; aucun genre ne peut moins 
s'en passer que le paysage, dont tout le charme provient 
des effets de jour et d'ombre; et rien d’ailleurs par une 
étroite compensalion, ne fait valoir les prestiges de la lu- 
mière, comme les accidents d'une riche végétation ; c'est 
un prêté généreux pour un rendu magnifique ; le paysage 
raconte les beautés du soleil ; il est la plus complète his- 
toire de la lumière. S'il n’y a pas d'erreur dans ce que 
nous venons de dire, n'esl-ce pas une étrange innovation 
que de réduire le paysage au squelette du dessin? C'est 
pourtant ce que M. Cabat, le paysagiste le plus sévère, le plus 
consciencieux de notre temps, a osé tenter dans le tableau 
qui figure à notre Exposition. Incontestablement le talent réel 
de l’arliste perce dans plusieurs parties de sa composition, 
mais on sent partout l'affectation à éteindre le coloris à 
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mesure qu'il cherche à se montrer, à déborder, à régner ; 
pourquoi donner au paysage qui a tant d’analogie avec la 
jeunesse, la grâce , la fraîcheur, les allures soucieuses 
de la réflexion ? Les paysages ne vieillissent que trop 
vite sans chercher à dévancer l’action du temps sur eux. 
On doit louer la solidité du terrain, la légèreté avec laquelle 
l'air circule dans toute la composition, et la Jimpidité ca- 
raclérislique des eaux de sa mare solitaire ; M. Cabat dans 
le mouvement de son ciel, le feuillé de ses arbres, cherche 
à imiler Poussin, admirable, il est vrai, dans la composition 
d'un sujet, mais qui n'avait qu'un coloris à peine suflisant ; 
s'il vivait aujourd’hui, il donnerait beaucoup pour égaler 
le coloris de M. Cabat. Nous l'avons déjà dit: on cherche 
dans ce lemps-ci à étouffer les qualités qu'on posséde, pour 
parvenir à la nullité des artistes antérieurs. Est-ce que l'in- 
fluence de la mal-aria ingriste sévirait sur le talent simple, 
frais, gracieux avant tout, de M. Cabat? Parmi les peintres 
que nous engageons M. Cabat à imiter, s’il faut absolument 
qu'il imite, il en est un auquel nous lui conscillons de don- 
ner la préférence : il se nomme Cabat, et peignail en 1838. 

M. Dubuisson marque par des progrès chacun des pas 
qu'il fait dans la carrière. Toutes ses productions témoignent 
des efforts qu'il fait pour atteindre les limites de l’art. Il 
mérite les suffrages de ceux qui ne se payent pas seulement 
d'adresse et de lazzi. Le plus grand mérite de cet artiste à 
nos yeux est de rester en dehors de tonte question d'é- 
cole et de système ; en un mot, d’être lui. Il a exposé deux 
charmants paysages, pleins d'air el de soleil, avec des ani- 
maux comme il sait en faire ; et un intérieur d'écurie qui 
peut être considéré comme une de ses meilleures pages. 
Jamais sa couleur n'avait atteint cette chaleur et celle puis- 
sance. Ses chevaux sont éludiés et rendus avec une cons- 
cience et un faire au dessus de tout éloge. Pour ne pas louer 
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sans restriction, nous dirons qu’un jour trop égal éclaire cette 
excellente page qui eût gagné encore si on eût employé 
pour elle un peu du charlalanisme de la lumière ménagée. 

Parmi les paysagistes vrais, chose rare de ce lemps-ci, 
M. Bouquet est depuis deux ou trois ans placé l’un des premiers 
dans la mémoire du public. Amant de la chaude couleur, 
du paysage abondant, de la végétation hardie, M. Bouquet 
nous a montré enfin du paysage qui ne procède d’aucune 
école, si ce n’est de celle de la nature. Rien de mieux senti 
et de mieux rendu que sa Lisiére d’une forêt ; c'est une 
étude consciencieuse qui a dù autant satisfaire l'artiste que 
ses nombreux admirateurs. 

Les mûmes éloges peuvent s'adresser à Mlle Cholet ; quant 
à la vérité d'aspect de ses paysages, rien de plus fin que 
son style, de plus suave que sa couleur, de plus distinguë 
que le choix de ses molifs. 

Au nombre des peintres sans système, citons M. Achard dont 
le hasard, nous voulons le croire, a si mal placé le tableau. 

Nous avons remarqué une forét de hêtres, de M. Viot, 
qui nous a paru, malgré la hauteur où elle est placée, 
mériter de justes éloges. 

Dans son Souvenir de la Villa Pamphili, M. Cinier a calculé 
ses effets comme ceux d'une décoration dont les lignes, les 
tons et les détails n’arriveraient à l’œil qu’en traversant de 
grands espaces d'air. L'effet de cette couleur est un peu trop 
forcé. Les yeux sont éblouis peut-être, mais les sens ne sont 
pas saisis. Il faut d'ailleurs rendre justice au dessin de ses 
arbres, qui sont tous d’une forme à la fois élégante et vraie : 
nous voudrions pouvoir en dire autant de ses figures. Evi- 
demment M. Cinier fait retour à la couleur, mais il ne 
faut pas qu'il oublie que son maniement ne saurait être 
le même parlout, et que le succès ne couronne pas toujours 
l'audace. 
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Autrefois M. Flachéron croyait que ce que les artistes ap— 
pellent aujourd'hui paysage historique était le genre où le 
grandiose est de la prétention, la nalure de la convention, 
et la poésie du système. Sa Vue du lac d’Albano atteste 
de son envie de revenir à des idées plus justes; rien de 
mieux composé, de mieux ajuslé que ce paysage, dont les 
premiers plans et les mille minuties dont le sol se couvre, 
sont reproduits avec une grande supériorité. Il y a du nerf, 
de la vie dans cetie peinture à laquelle on ne peut reprocher 
qu'un peu de fausseté dans le coloris. M. Servan nous a paru 
mieux inspiré dans les Bords du Tibre; la couleur de ce 
tableau est solide et brillante; l'effet en est simple et vrai. 
M. Servan s'est montré observateur moins consciencieux 
dans son autre vue d'Italie. 

M. Fonville 3 un peu calomnié le ciel et la mer de Pro- 
vence dans sa Vue de Cannes; moins beau, c'eût été plus vrai 
Nous préférons sa Vue de l'Arbresle fort harmonieuse de ton 
et d’un heureux choix ; il a été moins heureux dans sa ma— 
rine dont les vagues sont d’une solidité fort rassurante. Il 
faut aimer la mer et l’étudier longtemps avant de pouvoir 
rendre avec vérité le moindre de ses mille effets capricieux. 

M. Satter lui, croit imiter des vieux lableaux la couleur 
que leur donne le temps, à l’aide des glacis dontil couvre les 
siens ; nous ayons peu de sympathie pour ce genre de pein— 
ture qui donne aux arbres la lourdeur du plomb, aux terrains 
l'inconsistance aqueuse d’une mare, aux eaux un empâte- 
tement glaireux couleur de lessive. Nous n'entreprendrons 
pas de démontrer le mépris de toute perspective qui se fait sen- 
tir dans toutes les compositions de M. Sutter. Puisque nous 
n'avons rien à louer dans ces œuvres mal venues, abrégeons- 
en la critique. M. Désombrages, Pessonneaux ne sont ni pi- 
res, ni meilleurs qu’à l'ordinaire. 

M. Flandrin qui s'est enrôlé sous la bannière ingriste (un 
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paysagiste !), nous a donné quelques tableaux dans lesquels 
on retrouve toute l'élégance de style, et la grace auxquelles il 
nous a habitué ; ce qu’il y a de conventionnel dans sa manière 
est toujours marqué au coin d'un goût sévère, mais ses œuvres 
témoignent du desir qu'a ce peintre dislinguë de devenir de 
moins en moins coloriste; qu'il y prenne garde, les progrès 
du mal sont flagrants; aux Expositions précédentes, on a 
pu louer chez M. Flandrin quelques parties de ses paysages 
où perçait malgré lui l'organisation passionné de l'artiste ; 
dans les œuvres qu’il nous a envoyées cette année, loul s'a- 
genouille au même degré d'humilité ; rien d'inattendu, d'ac- 
cidenté; arbres, côteaux, terrains, lout est fait au même 
point ; tout est au repos, tout esl endormi sous une lumière 
terne ct crayeuse. Si la nature n'est pas universellement rose, 
comme Boucher la représentait trop souvent, elle n’est pas 
non plus universellement grise. À moins que les propriétés 
de l’œil ne changent, on trouvera toujours dans chaque objet 
proche ou lointain, grand ou pelit, animé ou mort, en mou- 
vement ou en repos, sa couleur propre, sa nuance, sa dis- 
linction, sa particularité, que l'air, la lumière, le mouvement 
modifient à l'infini. 

Dans la Vue des bords du Rhône, incontestahlement le meil- 
leur, quoiqu'il soit à peine poussé à l’état demi vivant de l'es- 
quisse, il y a une grande vérilé dans ces sables, à peine re- 
couverts d'un peu d’eau, mais on trouve le même faire sans 
plus de vigueur dans la représentation d'un lerrain aride 
et caillouteux. Ces reproches d’autres les ont fait entendre 
avant nous à M. Flandrin, puissions-nous ètre les derniers 
à les lui adresser ! 

Il faut convenir que la nature, telle qne M. Diday nous 
la représente, échappe à toute comparaison ; d’où il résulte 
pour nous quelque difficulté à mettre notre appréciation au 
niveau des éloges que nous lui entendons donner souvent. 
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Sa touche adroite et hardie s'est donné carrière dans son ta- 
bleau la Suite d’un orage, dont la couleur est par trop uni- 
forme: le ciel, les eaux, les rochers, les arbres, tout est du 
même ton. Ün rayon de soleil un peu chaud eût, re nous 
semble, fait grand bien à ce paysage. Une observation que 
nous donnons pour ce qu'elle vaut, est celle-ci : à savoir 
que la figure à demi ensevelie sous les débris du châlet di- 
minue beaucoup les proportions du paysage; si elle se relevait, 
elle serait aussi grande que le sapin qui est sur le premier plan. 
Le Souvenir du lac de Brientz est un tablean joli au pre- 
mier coup-d’œil, mais il n'aurait pas suffi pour faire à 
M. Diday la réputation méritte dont il jouit. 

Nous avons de M. Eapito une Vue du Couvent de Sainte- 
Scholastique à Subiaco ; l'aspect en est charmant. Ii y a dans 
ce tableau un savoir de disposition, une élégance de style, 
une grace d'ensemble, une harmonie de plans et de mouve- 
ments au dessus de lout éloge. Les seconds plans el les fonds 
y sont pleins d'air et de transparence ; les eaux remplissent 
ces lieux d’une vapeur humide fort habilement rendue. Quel- 
ques parties de ce tableau, annoncent beaucoup d'adresse, el 
de ce nombre sont ces rochers à larges faces qu'il était dif- 
ficile de rendre sans ane choquante uniformité. En résumé, 
ce paysage est un morceau fort distingué, soit par le lon, soit 
par le charme de l'exécution. 

On remarque quelques détails heureux dans le paysage de 
M. Vanderbuch, et surtout une grande vérité d'aspect géné- 
ral; le mouvement des lignes est heureux, le ciel peut-être 
est un peu plat de forme, mais il est d’une jolie couleur. 
Certains passages de couleur laissent à desirer un peu plus 
de solidité et simulent parfois les tons de l’aquarelle, mais 
ce n’est qu'un défaut sans importance. , 

Il y a autant de simplicité dans les moyens, que de vérité 
dans l'exécution du paysage de M. Girardon ; d'un aspect cal- 
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me, sévère même, ce {ableau plaît infiniment aux gens qui 
cherchent dans un paysage autre chose que de l'effet. 

M. Hostein a fait, comme à son ordinaire, de la jolie pein- 
ture, et M. Thuillier de la bonne peinture. Sa Vue du théâtre 
de Taormine est un petit chef-d'œuvre de grace et de vérité. 

Nous avons remarqué de M. Robert une Vue de Nice un 
peu dure peut-être, et, par M. Fleu: y, une Vue de Menton qui 
est une des jolies pages du salon. 

D'immenses progrès se font remarquer dans les fleurs de 
M. Reignier ; elles ont pour nous le grand mérite de ne pas 
être plus belles que nature, et elles ont pour tout le monde 
celui d’être peintes avec autant d'adresse que de talent. 

L'effet du tsbleau de M. Gaspard Lacroix est hardi; il 
aura peut-être le lort de ne pas être compris en France, 
mais lous les voyageurs de Naples lui donneront un certificat 
d'origine. Le jeune homme qui conduit la barque, est une 
étude pleine de grace et de vérité. L'autre loile du même 
artiste nous paraît inférieure à celle-ci sous le double rapport 
de la composition et de l'exécution. 

C'est un morceau piquant d'effet et de disposition que le 
tableau de M. Sabatier. Les figures sont bien posées et plei- 
nes de vie, les buffles qui viennent boire à la fontaine sont 
fièrement peints; le ciel qui semble avoir été spl puis 
poncé, dépare seul cette jolie toile. 

Nous avons de M. Wild une charmante Vue du Louvre, et de 
M.Veyrat, une Vue de St-Pierre de Caen qui mérite des éloges. 

On retrouve dans le tableau de M. Lepoitevin toutes les 
qualités et tous les défauts auxquels il doit sa réputation ; 
personne ne reproduit avec une exprèssion plus agréable, 
sinon fidèle, les plages, les sables ; les épisodes de ses com- 
positions sont toujours agréables et bien arrangées; c'esl 
une barque échouée, des enfants qui jouent avec des co- 
quillages, des pêcheurs qui apprêtent leurs filets; tout cela 


EXPOSITION 184-1845. 83 


a un faux accent de vérité qui séduit, jusqu'au moment où 
l'on vient à découvrir que l'adresse et l'esprit onl seuls con- 
duit ce pinceau si agréablement menteur. 

Les marines de M. Mozin ont de l’aspect, il entend l'effet; 
ses eaux sont peut-être plus jolies que vraies, quoiqu'il cher- 
che à imiter Isabey qui les fait plus vraies que jolies, mais 
uous croyons que l'érudition nautique lui manque. 

M. Barry aura pour lui lous les gens qui connaissent la 
mer el ses effets. C'est un peintre sans manière, conscien- 
cieux, qui démentira ceux qui ont dit en voyant les succès 
qu'ont obtenusdans ce genre des gensfortestimables d'ailleurs, 
que la France n'aurait jamais de peintres de marine. Ses 
eaux, dorées par le soleil, sont peintes ardemment, de verve; 
on ne perd aucun rayon de la lumière incandescente du ciel 
splendide du Midi ; tuus sont employés sans efforts, et sur- 
tout sans mensonge ; il y a de l'enthousiasme dans la compo- 
sition de ses lableaux. Si son Effet du Soir nous élait venu 
de Hollande, s’il avait un peu de crasse, el la date de 1670, 
on le couvrirait d'or; il n'a aux yeux des amaleurs de vieux 
tableaux, que le tort d'être moderne, aux nôtres, il a ce 
mérite de plus. 

M. Courdouan, moins vrai peut-être que M. Barry, mais 
aussi brillant, a exposé des. pastels qui luttent, quant aux 
effets et à la puissance du coloris, avec la peinture. 

Nous ne dirons rien du tableau de M. Garneray, le Siége de 
Mogador, il n’est guère au dessus du Moniteur pour le style et 
la poésie ; c'est froid et ennuyeux comme lous les Lableaux offi- 
ciels en général, elcomme la Bataille de Navarin enparticulier. 

Le public a vu avec grand plaisir revenir à lui un artiste de 
mérite qui s'était retiré de nos expositions depuis plusieurs 
années. M. Duclaux a fait brillamment sa rentrée. Les trois 
tableaux qu'il a exposés nous rendent ses précieuses qualités. 
_ On trouve même celte fois, dans sa page principal, une lutte 


81 SOCIÉTÉ DES AMIS—DES—ARTS. 


de taureaux, plus de mouvement et d'animation que dans ses 
œuvres précédentes. C'est toujours le peintre exact de notre 
paysage locale ; il en rend les lignes et la physionomie avec 
une consciencieuse fidélité. La couleur seule présenterait 
peut-être quelque prise à la critique. Pourquoi M. Duclaux, 
qui fait l’eau forte comme les maîtres d'autrefois, Paul Potter 
et Desjardins, n’expose-t-il pas quelques-unes de ses plan- 
ches d'animaux ? 

Nous ne prétendons point nier le succès du tableau de 
M. Saint-Jean, ni faire douter du mérite incontestable de cet 
ouvrage plein d'excellentes qualités, mais nous voulons lui 
dire que, malgré le goût exquis qu’il déploie dans l’arrange- 
ment de ses fleurs et de ses fruits, il ne s’est pas assez préoc— 
cupé de l'effet général ; sa composition ne se masse pas; à dix 
pas, l'œil n’est attiré que par une large tache blanche produite 
par un raisin,un pavot, une orange pelée, à peu près du même 
ton ; que si l’on se rapproche, on n’a pas assez d'éloges pour 
des détails de tiges de feuilles, eb surtout pour un bouquet de 
framboises plus modeste et plus vrai de couleur et d'effet que 
le reste. Quel ton étincélant dans ces raisins! quel éslat ra— 
dieux s'étend sur ces fruits, sur ces feuilles ! comme tout cela 
porte l'empreinte de cette opulence de couleur dont l'artiste 
ne sait en vérité que faire ! c'est d’un prestige magique ; c'est 
plus beau que nature. Un peu moins beau, ce serait parfait. 

Rien à dire dela Folle de M. Jacquand, sinon qu'elle est 
d'une médiocrité déplorable. Cet artiste nous traite un peu 
trop en grand seigneur, en nous envoyant ses rebuts. 


Pour clore notre examen du salon, il nous reste à 
dire un mot de la sculpture dont les produits sont peu nom- 
breux cette année ; nous avons de M. Foyalier sa jeune Faune, 
dont la pose est gracieuse et naturelle; mais les extrémités 
sont d’un modèle commun; le travail des chairs surail voulu 
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un peu plus de finesse. L'ensemble manque de style. Un grou- 
pe déjà connu et quelques statuettes de M. Getther, une 
Sainte Famille de M. Bion, voilà tout ce que Paris a envoyé. 

M. Brun, jeune artiste sludieux el consciencieux , dont 
les ouvrages avaient été remarqués aux Expositions pré- 
cédentes, ne nous a montré qu’un médaillon dont l’extrême 
ressemblance est le moindre mérite, et un buste de Mme Miro, 
plein de distinction. M. Robert a exposé une statuette un peu 
flatiée de M. M. ; M. Meon, un gracieux modèle de bénitier ; 
M. Bonnaire, ua modèle de la statue de J. Cléberg, d’une 
déplorable médiocrité; M. Fabisch, la Vierge mére, qui est 
d'un style intelligent, mais qui pêche par l'exécution. M. Le- 
pind, un joli médaillon de jeune fille. Rien à dire du buste de 
Bourgelat par M. Guillot, qui l’a traité d'une manière par 
trop élémentaire. 

On a remarqué la Salmacis de M. Chavanne, l’une des plus 
jolies choses que nous connaissions de cet artiste. Nous ne ju- 
rerions pas qu il y eût une grande justesse dans les propor- 
tions de cette figure, mais c’est animé, gracieux et plein devie. 

Dans cette rapide revue de notre salon où brillent déjà 
tant de noms d'artistes lyonnais, il en est cependant, et des 
plas haut placés, donton regrette, celte année encore comme 
les années précédentes, de n y pas voir figurer une seule œu- 
vre. Quelle exposition ne feraient pas à eux seuls nos com- 
patrioles absents de la lice : Orsel, Grosbon, Bonnefond, 
Blanchard, Hippolyte Flandrin, Cornu, Gleyre, Genod, 
Trimolet, Vibert, Richard, Léopold de Ruolz, Al. Vibert, 
Reverchon, Laure et Lavie ! D'où vient donc ce parti pris? 
s'endorment-ils sur leurs lauriers cueillis ou boudent-ils sous 
leur tente? Est-ce de leur part lassitude ou orgueil? Quels 
que soient les moûfs de leur conduite. nous déplorons leur 
absence dans le triple intérêt de l’art, des artistes et du public. 
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HIPPOLYTE LEYMARIE. 


Avec l’aunée qui vient de finir, la Revue du Lyonnais a fait une 
graude perte et nous une plus grande encore. Notre collaborateur et 
ami, Hippolyte Leymarie est mort, à Saint-Rambert en Bugey, 
dans la nuit du 21 au 22 décembre. Il s’est éteint , à l’âge de 35 
ans, sous l’influence incessante d’une maladie pulmovaire dont il 
portait les germes depuis dix années environ. Il est allé rejoindre 
cette jeune pléiade d’artistes de notre école, ses camarades, morts 
comme lui bien avant le temps, et qui restent l’objet de tous nos 
regrets : Alexandre Flacheron, Auguste Flandrin, Pétrus Perlet et 
Guindrand. 

Hippolyte Leymaric naquit le 9 novembre 1609, dans la maison 
n° 3 qui fait l’angle de la rue de la Gerbe et de la rue Saint-Charles, 
et qui appartenait alors à son père, honorable négociant. Il sentit 
naître sa vocation dès le collège, où il montra une rare aptitude 
pour le dessin, sous les intelligentes leçons d’un babile professeur, 
M. Trimolet, Il fut admis bientôt à l’école de Saint-Pierre, où il 
étudia la fleur dans la classe de M. Berjoo, car sa famille voulait en 
faire un dessinateur de fabrique. Il apprit, en effet, la théorie 
et passa six mois chez un fabricant. Dégoûté de ce premier essai, 
il déclara à ses parents qu’il desirait se livrer exclusivement à la 
peinture, et il entra chez notre paysagiste Guindrand, où il 
resta une anpée à peine. Depuis lors, il n'eut plus d'autre maître 
que la nature qu’il allait étudier et consulter sans cesse, tan- 
tôt devant les sites pittoresques du Dauphiné, de la Drôme ou 
du Bugey, tantôt dans nos environs si variés de ligne et d'aspect, et 
pour lesquels il avait une si grande prédilection. Aussi que d’excur- 
sions entreprises en compagnie de quelques camarades! Quelles bel- 


NÉCROLOGIE. 87 


les juurnées ils passaient tousaux bords des calmes étaugsde Lavorre 
ou davs les ruines du château de Châtillon-d’Azergues, accroupis au 
soleil comme des lézards, ou occupés à croquer quelques-unes des 
masures moussues el branlantes adossées au vieux castel! Leymarie 
ne voyait pas la nature seulement avec les yeux du peintre, mais avec 
ceux de l'observateur, avec ceux du poète. Tout devenait pour lui 
spectacle, et ses chers auteurs lui fournissaient pour chaque chose 
de nombreuses citations. Sa mémoire n’était jamais en défaut, et 
c’était vraiment plaisir que de suivre sa fantaisie sérieuse et badine 
tour à tour, son esprit grave et charmant tout à la fois. De l’ins- 
truction sans pédantisme, de la finesse sans méchanceté, de la cri- 
tique générale sans toucher aux personnes : voilà ce que l’on ren- 
contrait dans sa causerie. Aussi, comme les souvenirs évoqués se pa- 
raient de charme et de piquauts détails sur ses lèvres ainsi que sous 
sa plume ! Qu'on relise les premières pages qu’il écrivit en 1833, 
à notre sollicitation, pour notre premier livre : Lyon vu de Four- 
vière (1)! comme il aimait et comprenait notre vieux Lyon, dans ce 
chapitre plein d'humour, intitulé : Lyon au XV et au XVIe siécle! 
Que de grace et de sentiment dans cette description de l’Ile de Ro- 
binson aux Brotteaux, description qu’il ft pour accompagner le des- 
sin à l’eau forte d’un de ses amis, M. Souchon, mort tout jeune 
aussi! Nous citerons une partie de cette courte notice où revit pour 
nous Leymarie : 


_. 


« Il y a quelques années, des soins assidus avaient paré les bords de l’ilot 
d’une végétation pleine de luxe. Des lits et des dômes de verdure tout autour 
de l’eau existaient déjà, ainsi que de magnifiques touffes de joncs et de roseaux 
qui se réflctaient dans l’ombre. Des treilles de vigne et d’accacias grimpèrent 
jusqu’au dessus des toits de l’auberge, pour couvrir les amants et les buveurs ; 
des bouquets d’auhépiues et de rosiers les défendirent des indiscrets par des 
haies formidables, et laissérent flotter autour d’eux les parfums d’un printemps 
éternel. Bientôt s’y joignirent d'autres plantes qui aiment à courir de branche 


en branche, de feuêtre en fenêtre. La capucine, les pois musqués, le liscium, 


(1) Lyon vu de Fourvière a de cet artiste deux lithographies representant 
les intérieurs de deux maisous de la rue St-Jean qui portent les numéros 11 


et 53. 
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les belles de jour crürent avec rapidité, se croisereut, s’entrelacérent dans les 
troucs d'arbres et sous les piliers des tonnelles, en sorte que l’ile de Robinson 
et ses alentours étaient en toute saisou ma promenade favorite, et celle de bien 
d’autres, je vous assure. 

« Il y avait là nn assez bon cabaret où j'allais écouter les doux propos des 
amoureux du village et les jurons énergiques des mariniers du Rhône. Force 
poissons frais, de bou vin, des fruits, quelques baisers par-ci, par-là, une pro- 
menade en bateau ou sous les allées de saules : voilà ce qui justifiait la vogue 
de l'ile de Robinson. 

« Que de joyeuses parties entre amis jetérent leurs élans de gaité à travers 
la saulée! J’aimais à voir ces guirlandes de jeunes filles se tenant par la main, 
courir, se développer, se perdre derrière les arbres pour reparaitre bientôt 
vers l’ile avec de grands éclats de rire. J’aimais, quand le soleil descendait 
derricre les coteaux de la Croix-Rousse, suivre du regard cette foule de robes 
roses et de robes blanches confondant leurs couleurs et formant de folâtres 
quadrilles. J'aimais à écouter les gais refrains et les chants harmonieux que 
ces groupes jelaient sur leur passage. Ainsi finissait presque tonjours la soirée 
pour les amateurs de l'ile de Robinson. Quelques couples cependant s’échap- 
paient au nord, couraient quelques instants sur les graviers du Rhône, puis 
s’éclipsaient sous les ombres épaisses des steppes de la Tète-d’Or. 

« Voilà le dimanche de ces gais parages. 

« Pendant la semaine, ils changeaient entièrement d'aspect. Les magnifiques 
chevaux qne nos mariniers emploient à la remonte des hateaux étaient les seuls 
habitants de la lisière du lac. Les oiseaux qui avaient fui quelques heures, 
effarouchés par les cris de joie et les chansons bachiques, revenaient becqueter 
les baies du repas de la veille, ou hien encore faire la guerre aux agiles 
demoiselles. Quelquefois un paisible pècheur jetait son innocente ligne à tra- 
vers les nénufars et les plantains d’eau, troublé seulement dans sa tran- 
quillité mélancolique par le coassement des grenouilles, le roucoulement des 
pigeons de l’auberge, ou les bruits sourds et lointains de la ville et du fleuve. 

« Que de fois je suis allé, dans de douces matinées, m’asseoir dans le bate- 
let, occupé uniquement à voir fuir les poissons sous les racines haignées, ou à 
étudier quelqu:s couples de canards qui se promenaient majestueusement 
autour de moi ! Aussi je sais par cœur l'ile et ses environs, et pourtant jy 
reviens toujours, de mème que je relis avec plaisir mes vieux auteurs clas- 
siques, dont ma fidèle mémoire me rend au besoin les morceaux les meilleurs. 

« Mais tout passe et tout s’use dans ce monde, comme l’ont fort bien dit 
Scarrou et bien d’autres, après lui comme avant lu. La célébrité de cette jolie 


petite ile ne devait donc pas avoir uu meilleur sort que le Cohsée, les Pyra- 
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mides d'Egypte, et le vieux pourpoint noir du poète. Des chantiers de bois 
vinrent à la longue embarrasser les détours du bosquet, de hautes piles de 
planches remplacérent les toufles de mauves et les marguerites du jardin. Pour 
comble de malheur, une muraille en lattes défendit non seulement l’accès, mais 
encore la vue de l'ile aux amateurs de plaisirs champètres. Les eaux crou- 
pirent au lac faute d'écoulement. L'ile se dégrada elle-même ; un à un tom- 
bérent ses gracieux atours sous les coups de la hâche qui abattait ses peupliers 
et ses sanles. Le bateau fut coulé à fond, les talus de la rive s’écroulérent. 
Pendant plusieurs hivers de suite l'absence du froid priva le Jac de ses légers 
patineurs. De la boue au printemps et en hiver, un profond oubli le reste de 
l’année, tel devint le sort de cet îlot jadis si favorisé. Tel qu’il est aujour- 
d’hui, il ne manque cependant pas de quelques attraits. Souvent encore je 
vais passer le nez entre la jointure de ses planches ; je regarde et je gémis 
en me rappelant ses charmes d'autrefois. | 

« Adieu donc, joli panier de verdure et de fleurs, qui te mirais si gentiment 
dans le lac ! adieu la chansonnette qu’on entendait retentir sous tes arbres avec 
ua doux bruissement de rames et de vagues murmurantes ! Plus de cliquetis 
de fourchettes, plus d’assiettes et de verres cassés par le plaisir, plus de folle 
joie sous la feuillée, plus de diner sur l’herbe, plus de tendres tristesses, plus 
de gais plaisirs ! Plus rien, qu’un nom et des souvenirs qui s’effacent chaque 


Ce que Leymarie disait alors de ce pauvre flot, nous le disons de 
lui à cette heure, mais, hélas ! avec des regrets bien autrement vifs 
et sentis. Jl approchait de cette douloureuse époque où la maladie 
s’empara de lui pour ne plus le quitter. Ce fut aussi à dater de ce 
moment qu’il s’opéra en lui toute une transformation. 

Forcé par l’état de sa santé à se mettre à l’abri des excitations 
de la grande ville et à laisser la vie errante du paysagiste, il alla se 
réfugier, avec sa bonne mère, à Saint-Rambert en Bugey, dans une 
calme retraite suspendue au flanc de l’une de ces belles montagnes 
qu’il aimait tant, tous près de cette Albarine dont il s’était si souvent 
complu à reproduire les rives accidentées, les beaux ombrages et le 
cours sinueux. Là, il agrandit le trésor de ses connaissances, rouvrit 
ses classiques bien aimés, s’adonna au blason, étudia l’histoire, 
l'architecture et l’archéologie, fit des eaux-fortes, dessina sur pierre 
et sur bois, composa de la peinture sérieuse, et visa enfin au grand 
style. Sévère pour lui-même, il tenait à se satisfaire avant de plaire 
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à la foule. Comme les artistes du moyen-âge, il voulut boire à toutes 
les sources de l’art, il voulait tout comprendre et tout connaître. 
Doué d'une riche organisation, il eût, avec une meilleure santé, 
réalisé de grandes choses, tant il avait le travail facile et la mémoire 
meublée. 

Dans les courts répits que lui laissa la maladie, il entreprit 
quelques voyages, parcourut le Midi de la France, vit la Bel- 
gique, l’Augleterre et l'Ecosse, et en rapporta de nombreux mo- 
tifs et de belles et vigoureuses aquarelles. Il excellait surtout dans 
ce genre de compositivn, auquel il donnait toute la puissance et la 
chaleur de la peinture à l'huile, et il y avait une habileté telle qu’il 
improvisait le plus souvent tout à la fois d'un seul jet et son motifet 
ses tons. Nous l’avons vu exécuter ainsi ses meilleures aquarelles, 
celles que possède son camarade Fonville. Paysages de convention, 
villa italienne, kiosque de l’Orient, château du moyen-âge, thermes 
d'Hadrien à Késarié dans l’Asie-Mineure, toutes choses qu’il savait 
sans les avoir vues tout cela sortait de son pinceau avec une abondante 
variété de formes, une verve, une iuspiration, un air de vérité qui 
trompait l’œil le plus exercé. Jamais Leymarie n’était plus à l'aise 
pi plus heureux dans ses compositions que lorsqu'il donnait carrière 
à soD imagination, et qu'il y soumettait, comme à une autre cham- 
bre noire, les sujets qu’il voulait traiter. Il aimait à composer un 
site, à lui donner quelque choss de sa pensée ; à percher un bourg 
demantelé et son antique castel sur un roc escarpé et nu, à faire de 
l'architecture et du style dans un paysage qui en était déshérité ; 
il lui fallait avant tout créer, il n’aimait pas à copier seulement. 
Cette aversion, il l’avait prise probablement dans le cabinet du des- 
sinateur, et il l’avait gardée depuis le jour où il quitta la mise en 
carte pour la peinture. 

Ce fut de St-Rambert, de sa paisible retraite, qu’il s’était plu à 
orner de meubles gothiques, d’armes et d’objets d’art, où il se sur- 
prenait à compter ses vieux châteaux en Espagne ruinés par les 
évènements, et à en élever d’autres plus magnifiques et plus fragiles 
encore, ce fut de là que partirent tous les travaux échappés à sa 
plume, tous les tableaux qu’il fit, soit pour des amateurs, 
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soit pour nos expositions annuelles (1). Il écrivit tour à tour dans 
Lyon ancien et moderne, qu’il illustrait de son crayon et de son 
burin ; dans la Revue du Lyonnais, pour laquelle il dessina de spi- 


rituelles 


têtes de page ; dans l’Art en Province ; daus les 


(1) Nous donnous ici l’énumération des tableaux exposés à Lyon par Ley- 


marie : 
En 1836 : 


Eu 183; : 


Eu 1833 : 


Ea 1839 : 


En 1840 : 


En 1841: 


Intérieur de la Grotte de la Balme ; 

Promenade sur les Bords de la Romaunche ; 

Vue de Lausanne (Suisse) ; 

Vue de la fontaine de Vorage, près St-Rambert (Ain) ; 

Vue de l'entrée du hameau de Vorage ; 

Plus trois Sépias et une Aquarelle. 

Vue prise en Bugey ; 

Vue prise en Bresse ; 

Une ville normande; aquarelle ; 

Une Villa de la Renaissance ; aquarelle. 

Un Navire chassant sur ses ancres ; 

Vue de Saint-Guilhem-du-Désert (Cévennes). Ce tableau, acquis par 
la Société, est échu à M. le docteur Dupasquier ; c’est l’un des 
plus beaux de Leymarie. | 

Vue de la vallée de Saint-Rambert ; 

Autre Vue de la vallée de Saint-Rambert ; 

La Tour de la Halle à Bruges (Belgique). On aperçoit dans le fond 
le dôme de la Halle-aux-Draps, et, à droite, les tours de l’église 
du saint Sang. (Ce tableau, acquis par la Socièté, est deveau la 
propriété de M. Paradis ; c’est une des œuvres capitales de Ley- 
marie). 

Un Paysage virgilien ; É 

Londres à la marée haute. Vue prise le soir dans le quartier de 
Rotherhithe. — On aperçoit dans le fond le dôme et les clochers 
de Saint-Paul ; à droite est le steamer {2 Président. Ce magni- 
fique navire à vapeur, de trois mille tonneaux et de la force de 
six cents chevaux, s’est perdu récemment dans l’Atlantique. 

Londres à la marée basse. Vue prise le matin, en face de l’église 
Sainte-Maryÿ-Rotherhithe. —L’entrée du Tunnel est dans les mai- 
sons qui occupent la droite du tableau. (Ces deux tableaux appar- 
tiennent à M. Dobler, en société de qui Leymarie fit le voyage 
d’Angleterre). 
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Album de l'Ain, de Saône et-Loire et du Lyonnais (1), aux- 
quels il donnait en même temps de nombreuses lithographies et des 


En 1842 : La Rochetaillée, près Saint-Rambert (Ain), tableau acquis par 
la Société, et gagné par Mme de Bonnerive. 
Souvenir des bords de la Méditerranée. Cette toile, la plus grande 
de son auteur, appartient à M. Cellard. 
En 1843 : Souvenir du Bugey. 


Voici, à notre connaissance, quels tableaux de Leymarie possédent quel- 
ques amateurs : 

Chez M. Baux, archiviste de Bourg, quatre petites toiles : 

1° Une vue de Lyon et du coteau de Fourviere, prise du quai de Saône, 
près le pont Tilsitt. Effet de soleil couchant. 

2° Une vue du pont de Reculafol, dans la vallée de St-Rambert, pres d’Ar- 
gix. Effet de Crépuscule,. 

39 Une vue des bords de la Durance. Paysage harmonieux et tres éclaire. 
Ses lointains ou arrière-plans sont admirables. 

49 Une vue intérieure de la ville de Glascow, et deux de ses édifices 
gothiques. 

Chez M. Falavier, avocat à Belley: 

Une vue des ruines de l’ancien château des évèques d'Annecy, près d’Anne- 
cy. Effet de soleil couchant sur son déclin. — Chef-d’œuvre de finesse. 

Chez M. Guillemot, avocat à Bourg, une vue de Saint-Rambert prise à 
l'entrée de la ville. Effet de crépuscule et de soleil couchant sur son déclin. 
L'arrière-plan de ce tableau passe pour une des meilleures choses qu'ait faites 
Leyÿmarie. 

Chez M. Gautier, député de la Loire, à Rive-de-Gier, un paysage. 

Chez MM. Fonville, Cailhava et Léon Boitel, quelques belles aquarelles. 


(r) Voici quels furent ses travaux dans la Revue du Lyonnais : 

Excunsion À Dix (tom. IT, p. 461.) 

Essais ne Crrrique. — I, Les arts qui ont résisté à la barbarie ne sauraient 
résister à l’égoisme et à l’influence des systèmes. -— II. Il faut se méfier des 
jugements du peuple. — III. Il faut se méfier des privilégiés et des systèmes. 
— IV. De la critique relativement aux beaux arts et spécialement de St-Pierre 
de Rome. — V. Origine de l'indifférence pour les beaux arts, et de la manière 
de réformer le goût public (tom. IV, p. 81.) 
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eaux-fortes remarquables. 11 avait, en ce dernier genre, commencé 
une œuvre qui se compose de huit grandes planches in-40, qu’il ne 


Counszs D'anTISTE Dans Lx Lxonnais. Dn pittoresque en architecture, — 
(tam. VI, p. 161.) 

Ux mor son La CRITIQUE DE M. Baye : Mémoires d’un Touriste (t. IX, p. 86.) 

Les sas px so1x px Hexar 11 (tom. IX, p. 201.) 

OnsEnVATIONS GENERALE SUR LA PEINTURE ENCAUSTIQUE (tom. IX, p. 1614.) 

NoTiOnxs HISTORIQUES SUR LES VITRAUX ANCIENS KT MODERNES (tom. IX, p. 233.) 

COXSIDÉRATIONS SUR LA PIPE, POUR SERVIR DE COMPLÉMENT A LA PHYSIOLO- 
GIE DU FUMEUR, ET DE RÉPONSE AU MEMOIRE DE M. LE DOCTEUR MONTAIN CONTRE 
Le Tasac (tom. XII, p. 460.) 

Du sLAsON AU x1X° SIÈCLE, ET SPÉCIALEMENT DES ARMOIRIES DE LA VILLE DE 
Lvox (tom. XIII, p. 257.) 

Davirce ur Parccau (tom. XIV, p. 1°.) 

OssEAVATIONS SUR UN BAS-RELIEF ET SUR UNE INSCRIPTION DE L'EGLISE DE SAINT- 
Pauz-Dz-VARAx, QUI SE RAPPORTENT AU SÉJOUR DE SAINT ANTOINE DANS LA Tnak- 
saine (tom. XIX, p. 125.) 

L'Album de l'Ain, sous la direction de M. À. Pelliat, a publié les articles 
suivants de Leymarie : 

Promenades archéologiques et pittoresques dans le département de l’Ain. 
— Ambronay. — La Dombes. — Différentes manières ‘d’envisager Île 
pays de Dombes. — Histoire et Paysage. — Aperçu historique sur la Dombes 
et la Bresse. — St-Paul de Varax. — St-André de Bagé. — Promenades ar- 
chéologiques et pittoresques dans la Bresse et la Dombes. — Villars. -— Van- 
deins. 

On trouve dans cette publication les lithographies dont voici les sujets : 

Fenètre à Meximieux. — Jubé de l’église de Brou. — Crédence dans l’église 
de Villars (Ain). — Tombeau dans l’église d’Ambronay (Ain). — Eglise de 
St-Paul de Varax (Ain). — Eglise de St-André de Bagé (Ain) (à la plume). — 
Eglise de Vandeins (Ain) (à la plume). — Eglise de Nantua (eau-forte.) — 
Ancienne maison commune de St-Rambert. — Vue prise en Dombes. 

L'Album de Saône-et-Loire, publié par M. À. Pelliat en 1847, contient neuf 
lithographies de Leymarie : 

Brezzé-le-Châtel : Cour d’honueur; — vue générale prise du sud ; — sculp- 
ture du portail. 

Châlon-sur-Sadne : — Porte de Beaune, 1960 ; —Eglise St-Vincent, 1780 ; — 
Chancellerie ; — Crédence dans l’église St-Vincent ; — l’Hôpital. Cette der- 
nicre planche a été faite en commun avec M. A. Pelliat. 


9! NÉCROLOGIE. 


tira qu’à vingt-cinq exemplaires destinés à ses amis. Ce sont des 
vues rapportées de ses courses d’artiste. La Îre, et sans con- 
tredit la meilleure qu’il ait produite, représente un moulin pris à 
Tenay. On dirait une gravure de Boissieu. La 11, la 11, la VI: sont 
encore empruntés aux paysages du Bugey. La IVe est une vue du 
Rhin. La Ville reproduit le pittorresque torrent qui court au 
pied de sa demeure, dont on voit surgir le faîte à travers le feuil- 
lage. Ces planches, remarquables par une grande finesse d’exécution, 
ont été faites après les premiers travaux qu'il entreprit en ce genre 
pour Lyon ancien et moderne; elles montrent les rapides progrès 
de leur auteur dans cette voie nouvelle où il eût obtenu de véritables 
succés. 

La variété des productions de Leymarie atteste ses nombreuses 
connaissances. Tout en ayant le sentiment de sa valeur, il était 
simple et modeste, ne parlait jamais de lui, et ne fit jamais une dé- 


L'Art en Province, dans son tome IV,p. 53-117, a donné de cet artiste 
des Promenades archéologiques et pittoresques dans le Midi de la France : 
Valence, Crest, Die et le val Croissant ; de plus trois eaux fortes: Baumes du 
Paradis ; — Pont en Royÿant ; — Vallée du Guiers-Mort (Grande-Chartreuse ); 
et deux lithographies : Tour de la cathédrale de Valence (Drôme.) — Abside 
de la cathédrale de Valence (idem.) 

Outre de nombreux dessins sur bois et trente gravures sur cuivre, 
M. Leymarie donna à Lyon ancien et moderne les plus intéressants chapitres de 
ce livre. Ce sont les notices sur les Aqueducs, sur l'église d’Ainay, celle de 
Saint-Nizsier, et de Saint-Jean surtout. 

Pour l’Album du Lyonnais, Leymarie écrivit les notices sur Belleville, 
Châtillon-d’Azergue, Francheville, Dardilly et les étangs de Lavorre; il en 
composa Îles lithographies, ainsi qu’un magnifique alphabet roman. La lettre 
est jetée sur un édifice de l’époque romane, appartenant à l’ancienne province 
du Lyonnais, et chaque lettre est l’initiale de l’endroit où se trouve ce monu- 
ment, 

On a encore de Leÿmarie une histoire manuscrite de Saint-Rambert en 
Bugey, adressée à la Société royale d’émulation de l'Ain, et un memoire 
envoyé au ministre. Ce travail lui valut le titre d’Inspecteur des monuments 


historiques 
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marche obséquieuse pour forcer l’acquisition de ses œuvres. 11 est à 
regretter que le Musée lyonnais@e possède aucune toile de cet ar- 
tiste consciencieux. Nul pourtant n’a plus fait dans l’intérêt de notre 
ville; nul ne l’aimait avec plus d’amour et n’avait plus que lui le 
sentiment de ses beautés. Espérons que le Conservateur de notre 
Musée, lui qui apprécie tout le talent de Leymarie, engagera l’Ad- 
ministration à acquérir une des productions de cet artiste, afin de 
conserver sa mémoire au milieu de nous. 

Hippolyte Leyinarie laisse de nombreux portefeuilles bien garnis 
et quelques livres rares et curieux que se disputent déjà les amateurs. 
11 lègue à ses amis un souvenir que rien n’obscurcit. Mais, hélas ! 
qui pourra consoler sa pauvre mère dont la douleur égale aujour- 
d’hui le dévoûment et l'active tendresse qu’elle eut toujours pour ce 
fils chéri! Elle n’a plus pour la soutenir ici-bas que le souvenir 
d’une mort vraiment digne d’un sage et d’un chrétien ; les regrets 
unanimes qu’a fait naître cette tombe ouverte trop tôt, et autuur de 
laquelle tout Saint-Rambert est venu se presser avec recueillement 
et douleur ; elle n'a plus, pour l'aider à vivre, que l’impuissante voix 
de notre amitié et les soins affectueux d’une tendre sœur. 


Léon Botrrer. 
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RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA VILLE DE Rive-pe-Girs, PAR J.-B. Cuameevy- 
RON, ARCHITECTE. RIVF-DE-GIER, CHEZ À. SABLIFRE, LIBRAIRE. LYON, IMPR. 


pe Léon Borrer., 1N-89 DE xxXvI-148 races. 


Ou croira difficilement qu'il soit possible de répandre un grand intérêt sur 
un sujet aussi aride que l’histoire d’une petite ville, qui n'a pas joué un 
grand rôle dans l’histoire. Ce n’est point ce qu'ont pensé M. Chambeyron, 
et l'honorable Conseil municipal de Rive-de-Gier, qui, plus libéral et plus 
patriote que les Conseils municipaux de beaucoup de grandes villes, lui a 
généreusement alloué cent écus. Notre voisine, l'antique Vienne, avait aussi 
trouvé le moyen de donner à l’auteur de Lucrèce un témoignage de bienveil- 
lance, et, si peu qu’elle puisse faire, la bienveillance a son prix. 

M. Chambeyrou ne rencontre d’autres souvenirs de sa ville dans les temps 
de la domination romaine, que les souvenirs donnés par les fouilles opérées 
à différentes époques. Des restes d’antiquités, des lampes, des urnes, des mé- 
dailles, des bronzes trouvés dans l’emplacement occupé aujourd’hui par 
Rive-de-Gier, ou dans les environs, attestent certainement que ces lieux fu- 
rent habilités sous les empereurs romains. L'auteur ne sort pas de ces simples 
probabilités, et il fait sagement. 

Arrivé au moyen-âge, c’est avec le secours des chartes qu’il donne une 
rapide esquisse de l’histoire de Rive-de-Gier, qu’il nous montre, dans les pre- 
mières années du XIe siècle, Girin de Sal aidant puissamment de ses deniers 
à l’embellissement de l'Eglise Sainte-Marie et à l'achat d’un presbytère. Le 
clocher était donc élevé déjà; le point de ralliement existait, et l’humble bourg 
allait prendre de l'accroissement. Sur la fin du règne de Philippe-Auguste, 
il avait murailles et fossés, et était devenu un fief de l’Eglise de Lyon, de la 
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quelle il releva assez longtemps. M. Chambeyÿron, après avoir interrogé les 
chartes, a demandé aux terriers d’autæs données qui ont bien aussi leur va- 
leur et qui lui permettent de ne pas trop perdre de vue l'objet de ses Re- 
cherches. S'appuyant sur des chiffres exacts, puisqu'ils sont pris dans les re- 
gistres de la cure, l’auteur établit que, vers la fin du XVIe siècle, Rive-de- 
Gier, qui est aujourd’hui une ville de 15,000 ames, comptait alors 16 à 
1700 habitants. Au XVIIIe siècle, cette ville s'était singuliérement accrue, 
mais rien n’a contribué à augmenter sa population et l’activité de son indus- 
trie comme l’immense développement de nos usines modernes, et l’exploita- 
tion des mines houillères. Il est manifeste que Rive-de-Gier a vu arriver, à 
la suite de sa fortune industrielle, la dégradation morale et les vices hon- 
teux de la civilisation. Les détails et les motifs de ces tristes changements se 
trouvent développés dans la préface de cette histoire. A côté du mal, M. Cham- 
beyron n’a pas omis ce qu'il y a de hien, et il a loué avec empressement ce 
qui mérite d’être louc. 

On voit par ce livre, et déjà dans la Revue, nous avons eu occasion de 
le constater, que depuis des temps reculés, les charhons de terre remplaçaient 
chez les Ripagériens le bois de chauflage, qu’il n’y avait guère de feu que 
par les mines de charbon. Nous ne pouvons suivre jusqu’à nos jours, pour 
d’autres dounées historiques assez curieuses, l’auteur de ces Recherches, mais 
ce nous serait un véritable regret de ne pas détacher du livre de M. Cham- 
beÿron quelques lignes d’un récit de l’hiver de 1309. Voici comment un con- 
temporain de Louis XIV retraçait les douleurs de cette lamentable famine : 

« En l’année 1508, il faisoit assez bon vivre ; le bichet de froment valoit 
trente-six et quarante sols, le seigle vingt-huit à trente sols, et l’asnée de vin 
clairet, cinquante sols et un escu, la charge quatre livres ; puis, petit à petit 
le blé et le vin ont augmenté si fort que le bichet de seigle a valu douze li- 
vres, le froment quinze livres, la charge de vin trente-six à quarante livres. 
En 1509, il a fait un hiver si terrible, si froid, que l’on prenoit les oiseaux 
à la porte de nos maisons, qui en mème temps mouroient. De tous côtés, on 
trouvoit des yens et des bêtes mortes. Cet hiver lua généralement, par toute la 
France, les vignes et les blés, tellement que l’on n’a recueilli ni blé, m 
vin: mais seulement quelque peu de blé trémois que Dieu bénit si fort que 
d'un bichet de sémaille, on eu recueilloit vingt. C’étoit un coup du ciel dans 
une saison sans miséricorde ! les pauvres gens éloient jours et uuits à nos 
portes qui crioient, qui pleuroient pour avoir une pleine bouchée de pain et 
ne la pouvoient pas avoir. Jl falloit mourir de faim. Ah! la grande désola- 
tion en ces temps malheureux ; faute d’un morceau de pain, que de pen- 


ples il est mort! L'on mangeoitles chevaux et autres bètes mortes qui sen- 
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toient manvais, et l’on n’en pouvoit pas prou avoir. Les geus des villes at- 
troupés couroient, toutes les nuits par Jes campagnes, chez les paysans pour 
avoir quelques morceaux de pain. Méme des gens de cousidération, gens de 
métiers ct autres, on leur jetoit quelque peu de pain par les fenètres, de 
peur d’être tué ou égorgé, car le monde w’etoit pas en sûreté chez eux, et 
dans cette mème année, nous avons eu la guerre avec le Piedmont, qui 
nous à perdu entierement, car un régiment n’éloit pas sorti de la maison que 
les autres y entroient : et, avant celle-ci, la guerre de Messine, où il y avoit 
toutes sortes de nations, tous méchants. Toute la nuit il falloit leur donner 
a manger et courir par les rues pleines de neige, endurer de grands froids en 
mangeant notre bien et n'avoir pas la paix avec eux. C'étoient des démons 
sortis de l’enfer. Dans ladite année 1309, le bichet de froment a valu 
vingt-trois livres, le seigle seize livres : et depuis ce temps jusqu’en 1525, 
le froment a valu, presque toujours, six, sept et huit livres, et le seigle trois 
quatre et cinq livres et de grosses tailles, caj'itations et beaucoup d’autres 
imposilions, Les récoltes ne pouvoient pas payer lesdites tailles, el imposts. 
Il falloit vendre les biens. De plus, les miliciers que chaque année on 
prenoit par force, on les menoit tous enchainés avec des chaines de fer, 
comme des démons, jusques à trois cents dans la mème chaine, couchés en 
prison ou dans les écuries, sans les sortir de leur chaine accompagnés du 
prévost, de ses archers et des sergents qui voloient tout ou prenoient une 
partie de leurs étapes ; et les pauvres soldats de la milice crevoient par 
les chemins sans aucune miséricorde de personne. Dieu veuille que cela, 
dans votre temps, ne vous arrive jamais, et priez Dieu pour nous de tant 
de souffrances que nous avons endurées ponr vous conserver ce que nous 
vous avons laissé. Ce n’est pas sans grandes peines et beaucoup de chagrins. 
Encore une fois, priez le Seigneur qu'il nous récompense de nos maux en 
son saint paradis, et nous ferons de même pour vous, si nous avons le bon- 
heur d'y habiter. » 

M. Chambeyron a bien raison de louer ces lignes attcndrissantes, écrites sans 
art, mais qui touchent plus vivement que les tirades compassées de tant d’histo- 
riens modernes. 

A notre tour, nous louerons l’auteur d’avoir su jeter de l’intérèt sur un 
sujet assez mince, et, en quelques pages d’un bon sens droit et infiniment 
honnète, d’avoir ainsi retracé les humbles fastes d’une ville qui touche de 
si pres à la nôtre. 

E.-Z. C. 
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Paunitsa, OÙ L'ORPHELINE DU Monr-D'On, par J.-D, B. ; 2 vor. -12. Prix: G Fr, 


Cuez MM. Minan, GinauDisn, Nourrien, ëT AU oue8rau De La Revue. 


Sous ce Utre, M. J.-D. B. a cherché à donner, dans une action simple et 
naturelle, un cadre aux descriptions de notre pilloresque contrée, et aux émou- 
vautes péripéties de celte mémorable retraite de Moscou, ainsi qu’aux grandes 
infortunes de la nation polonaise. On sent sous ces pages un cœur francais 
qui bat à tous les souvenirs de la patrie, et qui a gardé un culte profond à la 
mémoire de notre moderne César. L’amour du sol natal respire dans ce livre, 
et l’on peut dire que, sous la personnification de Pauliska, l’auteur s’est mis 
constamment en scéne dans cette appréciation des luxuriantes campagnes du 
Mont-d’Or, et du merveilleux panorama qui se déroule sous nos yeux du haut 
de ces cimes élevées. Il règne eu tout ce récit une admiration idyllique qui 
vous fait aimer à la fois le pays et l'écrivain. Il faut, en effet, comme M. J. 
D. B., avoir vécu longtemps dans nos campagnes du Lyonnais pour s’être ainsi 
imprégné de leurs beautés et de leurs calmes splendeurs. 

À la suite de Pauliska, l’œuvre principale, se trouvent jetés deux chapitres 
épisodiques ; l’uu consacré à rappeler le souvenir du maréchal Suchet, dont 
l'enfance s’écoula à St-Rambert-l’Ile-Barbe, et l’autre à constater la visite que 
firent au Mont-d’Or, en 1844, les chefs arabes pendant leur tournée en France. 
Ces deux chapitres se font lire avec intérèt, car ils apportent des faits peu 
connus, le premier, sur l’une des gloires militaires de l’Empire, et le second, 
sur les usages de nos alliés les Arabes, 

M.J. D. B. avait déjà publié une petite Galerie Historique à l'usage de ia 
jeunesse ; son nouvel ouvrage s’adresse à tous les lecteurs, et se trouve appelt 


à un succès plus grand dans la contrée qu’il retrace avec tant de naïve fidélité. 


DESCRIPTION DE L’ÉCRIN D'UNE DAME ROMAINE, PAR M. À. ComMAnMOND. 


Lyox, 1x-49, 


Au mois de juin 184 r, les Frères de la doctrine chrétienne, en agrandissant 
l’immense établissement qu’ils possèdent sur le versant oriental de Fourviéere, 
et qui appartenait autrefois aux Lazaristes, firent une importante découverte, 
celle de plusieurs centaines de médailles en argent et de bijoux en or enfouis 
dans un mur d’origine romaine. Mais, avant qu'ils se fussent apercus de cette 
riche trouvaille, plus de 2000 médailles et quelques pièces de bijoux avaient 
déjà été détournées par les ouvriers employés à fouiller le terrain. Les médail- 
les tombées en la possession des Religieux vont du règne de Vespasien à celui 
de Septime Sévere. Elles sont d'argent, à l’exception de deux médailles de 
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Néron et d’un quinaire de Commode, en or ; les bijoux se composent de plu- 
sieurs colliers et de différents bracelets ornés de pierres et de médailles ; 1l en 
est une à l’efligie de Commode et l’autre à celle de Crispine, sa femme. 
Elles sont d’une parfaite conservation et à fleur de coin, comme les appellent les 
numismates. Il y a deux anueaux en or, dont l’un porte trois émeraudes et 


l’autre une inscription gravée en creux ainsi Conçue : 


VENERI 
ET TVTELE 
VOTVM. 


Cette précieuse et importante découverte pourrait provenir, d'apres M. Co- 
marmoud, d’un dépôt confié à la terre par quelque puissante dame lyonnaise 
qui, attachée au parti d’Albin, aura cru devoir, avant de se soustraire à la 
vengeance du vainqueur Septime Sévére, mettre en réserve pour de meilleurs 
jours une partie de sa fortune et de ses plus riches atours, Les Religieux qui, 
dix-sept siècles plus tard, sont devenus possesseurs de ce trésor, après en avoir 
refnsé les offres les plus avantageuses, en ont fait, dans uu sentiment tout pa- 
triotique, généreusement don au Musée archéologique de notre ville. A son 
conservateur, M. Comarmond, il appartenait en eflet de donner une description 
détaillée de ces bijoux, et il vient de le faire dans une brochure in-4° de 48 
pages, suivie de quatre planches qui nous donnent uuc reproduction très fidèle 
des 34 objets dont se compose cette intéressante trouvaille. Nous féliciterons 
sincèrement, avec M. Comarmond, sur l'exactitude de leur consciencicux tra- 
vail, MM. Dubouchet, Chevron et Deschaux, élèves de notre Ecole des beaux 
arts et qui font honneur à leur habile maitre, M. Vibert. 

Nous devons dire que M. Comarmond s’est mépris sur le sens du mot TUTELE 
qui se trouve à l’un des anneaux. Il en fait une déesse spéciale à la navigation. 
S'il eût ouvert seulement l’ouvrage de Forcellini, Totius latinitatis Lexicon, 
eût trouvé une citation de saint Jerôme qui lève tous les doutes. En eflet, il 
y est dit : Dans chaque maison, dans chaque ile de la cité (Rome), on avait des 
cierges et des flambeaux allumés en l'honneur de la déesse Tutela, qu'on ap- 
pelait de ce nom, parce qu'elle était préposée à la garde, à la tutelle des 
habitants, et l’on ne pouvait ni entrer nt sortir saus ètre rappelé à cette vicille 


superstition qui s'adressait à un simulacre impuissant (1). 


Cr) Ipsa Roma, orbis domina, in singulis insulis domibusqu: Tutelse simulacrum cercis 
venerans ac luccrnis, quam ad tuitioncm aedium isto appellant noinine, ut tam intrantes 
quan creuntes doinos suas inoliti semper commoneantur crroris. S. Hieron. COMMENT. IN 
ESAL p. 418. 
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La déesse Tutcla était une des mille déesses préservatrices adorées à Rome, 
comme la fièvre, la peur, etc. M. Comarmond a singuliérement res- 
treint l’empire de la déesse, en ne l’affectant qu'à la navigation. Cette er- 
reur, comme il arrive toujours, en a amené une autre; elle a fait attribuer 
cette bague a la femme d’un chef d’une corporation de nautonniers, supposi- 
tion que rien n’établit et que ruine le passage si explicite de saint Jérôme. 
Nous le recommandons à l’attention de M. Comarmond. 

Ce mème passage lui aurait épargné les conjectures qu’il a risquées sur uue 
légende aussi simple que celle du bracelet : Veneri et Tutele rotum. Elle est 
d’une remarquable simplicité : À Venus, (déesse de la Beauté), et 4 Tutela, 
(déesse protectrice). 
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SÉMIRAMIS. — REPRISE DES MARTYRS. —- MADAME DAMOREAU-CINTI. — LA CIGUE, 


LES DEMOISEILES DE ST-CYR,—-L'ÉTOURNEAU.— 1845 ET 1945.—LE COISÉF. 


Notre scène lyrique ne voit depuis longtemps, en fait de pièces nouvelles, 
que des œuvres secondaires ; pour l’enrichir d’une composition capitale, il 
a fallu remonter bien loin par dela les récentes productions de Donizetti 
ou d’Halévy, et aller demander de la véritable musique au véritable maitre 
de ce temps, à Rossini. Sémiramis n'est pas sans doute au premier rang 
parmi les écrits de ce merveilleux génie, ce n’est pas là du Guillaume Tell, 
— mais où retrouver, même dans Rossini, un Guillaume Tell! Cependant 
Sémiramis brille de toutes les plus belles qualités du roi de la musique 
italienne. D'où vient donc que cet ouvrage a été accueilli chez nous pres- 
que aussi froidement que le plus vulgaire opéra comique ? Nous nous van- 
tons d’avoir tant avancé depuis quelques années notre éducation musicale. 
I] est permis de trouver cette indifférence de notre public assez étrange, 
mème en tenant compte de l'influence qu’exercent sur lui la mode et les 
détails accessoires d’un ouvrage. La plus jolie femme du monde, parée à la 
mode de 1823, aurait d’autant moins de succès dans un salon de cet hi- 
ver, que sa beauté serait précisément d’un caractere plus sévère, et d’une 
uature à moins se passer d’ornements frivoles. Un minois chiffonné se sau- 


verait de cette épreuve par la gaîté. Une œuvre bouffe aurait moins souffert 
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que Sémiramis d’un style vieilli, car, il faut l’avouer , l’ancien système 
italien, où le musicien tenait si peu de compte des situations du poème 
et prodiguait les fioritures sans s'inquiéter de leur convenance dramatique, 
ce procédé qui s'adapte si bien du reste à l'esprit ironique et railleur de 
Rossini, n’est plus admissible aujourd’hui, après les compositions si par- 
faitement étudiées de Meyerbeer. A défaut de la puissance musicale du 
maitre italien, l’auteur'des Huguenots, avec une plus grande intelligence 
littéraire, nous a accoutumés à chercher sur la scène des caractères musicaux 
strictement adaptés aux caractères dramatiques. Sous ce rapport, le rôle de 
Marcel est un véritable chef-d'œuvre. Rossini, trop spontané et trop féconil 
pour s’astreindre à suivre pas à pas d'aussi misérables rhapsodies que les 
livrets de ses opéras , prodigue les trésors de son imagination à grands 
flots, et sans trop s'inquiéter de l’instaut dramatique dans lequel se dé- 
roulent ses riches broderies. On dirait daus Sémiramis que pour narguer 
son auditoire, il a voulu surcharger des ornements les plus capricieux, les 
beautés vraiment épiques qui abondent dans cette grande partition. Notre 
public parait n'avoir pas eu le coup d’œil assez sûr pour aller démèéler 
sous ces parures, qui sont devenues, nous l’avouerons, un peu semblables 
a de vieux oripeaux, la véritable grandeur du style. Mais les vrais cou- 
pables du peu de succès de la pièce sont l’auteur et le traducteur du 
livret qui ne renferme pas une seule situation franchement accusée et qui 
égale en platitude les chefs-d'œuvre du genre, et c’est heaucoup dire. 
Quand donc les musicieus auront-ils assez de gont littéraire ponr comprendre 
la grosse absurdité de la plupart des cadres qu’on leur fournit? De la mu- 
sique comme celle de Sémiramis sur un pareil livret, c’est une beauté 
vivante attachée à un cadavre, Une représentation de Sémiramis n’est donc 
exactement qu’un concert, l’intérèt dramatique n’existe pas, et la pompe 
du spectacle qui tend à remplacer tout autre mérite dans nos opéras, u’est 
pas suffisante daus cette pièce pour nos yeux blasés. Le peu d’empresse- 
ment du public est d’autant plus fâcheux que l’exécution de l'ouvrage 
sur notre théâtre, est vraiement tres satisfaisante. Poitevin qui remplit le 
seul rôle d'homme réellement important, chante avec une remarquable fa- 
cilité les vocalises dont ce rôle abonde. Mlle Bouvard à travaillé cette 
musique avec discernement , elle trouve l’occasion d’yÿ placer les belles 
notes qu’elle a dans les cordes gravés, elle a obteuu un succès mérité. 
Comme toujours, c’est M€ Miro qui nous a offert l’ensemble le plus complet. 
C'est toujours à elle qu’il faut revenir pour le sentiment profond, la grâce 
et la finesse des nuauces. Semiramis nous l'a montrée telle; que Norma, 


Lucie, et tous les rôles qui exigent l'élévation, la distinction et la hante 
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intelligence dramatique ; Mm* Miro nous amène à la reprise des Martyrs 
où ses admirables qualités tragiques ont si bien ressorti ; après Rachel, 
nous n'avons jamais vu la draperie antique portée avec un goût plus sévère 
et une plus noble tenue. M. Godinho est très convenable dans le rôle de 
Polyeuctz. T’orchestre, dans ces deux grands ouvrages, a montré de la 
vigueur, de l’ensemble ; la magnifique ouverture de Sémiramis est exécutée 
largement ; peut-être la vigueur, louable quand l’orchestre est seul en scène, 
va-t-elle trop loin dans certaines parties d'accompagnement. 

Mme Damoreau-Cinti, qui était venu de Paris prêter au concert de M. Jan- 
senne le fructueux concours de sa présence, n’a pas voulu nous quitter sans nous 
faire ses adieux dans quelques-uns des rôles qui ont agrandi sa réputation ; 
l'Anbassadrice, le Domino Noir, le Barbier. Elle a racheté par la légèreté et le 
bon goût de ses vocalises, par l’excellence de sa méthode, tout ce que sa voix, 
hélas! laisse à cette heure à desirer de fraicheur et de jeunesse, et une foule 
d’élite lui a prouvé, par son empressement et ses bravos, tout le plaisir qu’elle 
trouvait eucore à entendre ce souple et merveilleux talent de cantatrice. 

La comédie a donné signe de vie : les Demoiselles de St-Cyr par Alexandre 
Dumas nous ont offert une intrigue de vaudeville dans les proportions d’une 
comédie en cinq actes. C’est une œuvre faite au point de vue des droits d’au- 
teur, comme on écrit le feuilleton. Elle eût gagné à ètre resserrée en trois 
actes. L’invraisemblance des siluations et le ridicule des personnages et le 
décolleté du dialogue n’en feront jamais, du reste, un ouvrage à la hauteur de 
la scène où il a été représenté. Qu’est devenu l’auteur de Henri II, de Christine 
et de quelques autres productions où l’art était honoré !... Il ne faut plus de- 
mander qu'aux débuts de la jeunesse des œuvres consciencieusement travaillées. 
La Cigue, de M. Emile Augier, est une spirituelle comédie où le vers a de la 
facilité et du trait, où foisonne l’observation. M. Emile Augier est le petit-fils 
de Pigault-Lebrun , il pourrait bieu aussi descendre de l’auteur d’Amphytrion. 
On retrouve déjà chez lui le vis comica et nue counaissance assez approfondie 
du cœur humain. Ce debut-la est une promesse pour l'avenir. Quand l’Odéon 
p’aurait produit que Lucrèce et la Cigueé, ces deux œuvres littéraires suffiraient 
à légitimer son existence. 

Notre seconde scène remplit et vide tous les jours son tonneau des Danaïdes. 
A travers celte eflrayante consommation de drames et de vaudevilles, à travers 
ce cataclysme de couplets et de tirades, de calembourgs et de polkas, nous 
n'avons à signaler que deux amusantes pièces : l’Etourneau et la revue de 
1845 et 1945. Dans la premiere, M. Fournier met au service de son rôle une 
verve et un comique charmants ; et, dans la seconde, MM. Coignard ont fait 
preuve de beaucoup d’esprit aux dépens de nos travers et de nos ridicules. 
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C’est jà du véritable vaudeville, Quant aux Débardeurs et aux deux Dame+ au 
Violon, et autres dont on peut tout à son aise admirer l’excentricité des mouve- 
ments, l’autorité, il faut le dire, ne se montrerait pas d’une égale tolérance si 
pareilles danses avaient lieu à la Rotonde ou au Colisée, et pourtant elles se- 
raient là beaucoup mieux à leur place. 

Le Colisée, ce temple du plaisir que l’on doit aux pinceaux de MM. Savette 
et Bouirote, est aujourd'hui le plus bel établissement de notre ville. 11 
devient à volonté une salle de concert, ou un magnifique Cirque olympique. 
’ette construction fait honneur au talent de son architecte, M. Bernard ; la 
décoration est du meilleur goût; le luminaire éblouissant, les sculptures de 
de M. Robert d’une forme élégante, et l'orchestre de M. Rozet d'une enivrante 
animation. L'établissement de MM. Dufour et Borjal est décidément Île 
rendez-vous de la jeunesse lyonnaise. La, toutes les classes, tous les rangs sont 
mèles et confondus : le haut commerce et la grisette, la grande dame et l’ou- 
vrier se rapprochent sous le masque, et l'égalité commence, on peut le dire, 


sous la coupole du Colisée, 


LE 


RÉGIME CELLULAIRE. 


J'ai lu chez un vieux chroniqueur 
Que l’In pace des couvents catholiques, 
Dont on ne parle point sans frissonner d'horreur, 
Etait invention des esprits sataniques 
Pour torturer la pauvre hamanilé ; 


J'ai lu que Tamerlan, monstre de cruauté, 
7 * 
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En des cages de fer qu'on trainail à sa suite 
Menait captifs les sultans et les rois 
Qui n'avaient pu trouver leur salut dans la fuite ; 
J'ai lu que Louis de Valois. 
Féroce el cauleleux, ainsi tenait en mue, 
Tout sacré qu'il élait, le traître la Balue. 
J'ai lu que la Bastille, épouvantable enfer 
Où se lisait écrit : Là finit l'espérance! 
Fut un des grands fléaux de notre ancienne France ; 
J'ai lu que le Masque-de-Fer, 
Cette énigme sans mot d’un jaloux despotisme, 
Fut un lâche forfait que l'histoire a flétri, 
Et qui, dans notre lemps, serait anachronisme ; 
Petils et grands, dit-on, la loi nous sert d'abri, 
Et le pouvoir n'est plus un ogre qui dévore 
Ceux que dans ses filets jettent les aboyeurs ; 
Les Vidocq ne sont plus ses lâäches pourvoyeurs. 
Ainsi soit-il ! J'ai lu bien autre chose encore ; 
Dans ma jeunesse, il n'était à Paris 
Professeur, clerc ou philosophe 
Qui s’épargnât de jeter les hauts cris, 
Entassant métaphore, hyperbole, apostrophe, 
Romans, contes, pamphlets, poêmes et journaux 
Pour stigmatiser les bourreaux 
Qui, sans honte, poussés d’une infernale joie, 


Avant de l’égorger s'amusaient de leur proie. 


À 
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Les temps sont bien changés ! Les doctes écrivains 
Au pouvoir maintenant accrochés des deux mains, 
Pairs sans pareils, (ribuns, hommes d'état, ministres, 
Ont bien vite effacé de leurs savants registres, 
Les anathèmes d'autrefois ; 
Pour rétablir, à la barbe des lois, 
L'In pace des couvents et les cages roulantes. 
Pauvres captifs, de clameurs impuissantes, 
Vous fatiguez en vain le mur de vos cachots! 
” Il est sourd : il n’a point d’échos: 
Il est muet; il est de pierre, 
Comme ces cœurs blanchis d’ergueil et de grands mots, 
Où, sans y pénétrer, s'amorlit la prière. 
Vous êtes morts, bien morts! On ne vous entend plus ; 
Dormez dans vos lombeaux, infortunés reclus ! 
Oubliez le soleil et sa douce lumière ; 
Oubliez le vieux cimetière 
Où reposent en paix les os de vos aïeux : 
Oubliez à jamais les choses de la vie, 
Les eaux, les prés, les bois, et la terre, et les cieux, 
Et la verle montagne, et la plaine fleurie ! 
Etouffez du passé l'importun souvenir, 
Il ne reviendra plus ; oubliez l'avenir, 
Il n’est pas fait pour vous ! Toujours, toujours la même, 
L’éternité vous tient et vous crie : anathéme ! 
Elle a soufflé sur vous un vent noir et glact ; 


Requiescalis in pace! 
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Amen! Amen !!! Ainsi l’ordonne, 
Pour expérimenter un régime infernal, 
Notre philanthropique et nouvelle Sorbonne. 
Et nous ne prendrons pas le fouet de Juvénal, 
Le fouet sanglant, armé d'une triple iaaière, 
Pour flageller à tour de bras 
Ces insolents rhéteurs qui ne comprennent pas 
Que l’homme peut mourir, avant l'heure dernière 
Où des nerfs délendus l'organisme est brisé ; 
Où le corps en lambeaux, cette frèle machine,” 
Reste sans mouvement ; où le cœur épuisé 


Cesse de battre en la poitrine. 


Ils veulent enterrer la hache du bourreau ! 

Ils ont horreur du sang! Mais ils vont tuer l'ame! 
Sophistes entêtés, ils soignent le fourreau, 

Sans penser que la rouille, en dévorant la lame, 
Ne laisse entre leurs mains qu'un hochet sans valeur : 
Et déjà, du Spielberg horrible succursale, 
Doullens est un séjour d’effroyable terreur, 

Où s'essaye à tälons leur science immorale. 

C'est là que lentement leur scapel fait souffrir 
Ceux à qui les jurés n'ont pas dit de mourir. 
C’est leur amphithéâtre où disséquant la vie 


Pour surprendre un secret que Dieu s'est réservé, 
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Ils repaissent leurs yeux d’une affreuse autopsie ; 
— Mais par l'intention leur cas se justifie, 
Dit un adepte. — Oh ! non : l'enfer en est pavé 
De ces intentions qu'on dit humanitaires, 
Et dont Satan farcit les cerveaux doctrinaires! 
— Mais le droit est pour eux ? — Quoi! la loi nous défend 
De disséquer, s’il n’y consent, 
Le corps du criminel qu'a mutilé son glaive; 
Et, sur la foi de je ne sais quel rêve, 
Le condamnant toat vif à d’atroces douleurs, 
Elle vous permettrait, docteurs, 
D'expérimenter sur son âme ? 
Oh! non; ainsi conçue elle serait infâme ! 
Is n’ont donc pas le droit : mais ils ont le pouvoir; 
La loi contr’eux est sans défense, 
Qu'ils fassent! — Mais, docteurs, que voulez-vous savoir” 
Jusqu'où peut s’abrutir l'humaine intelligence 
Que son poids écrase un morne désespoir ? 
À quel degré sa chûte est profonde el rapide ” 
Eh ! a’avez-vous pas vu ce malheureux Gaspard (1) 
Que de la solitude arracha le hasard ? 
Avez-vous oublié comme il était stupide ? 
Sourd, aveugle, idiot, il ne comprenait rien, 
Ne voyait rien, n'entendait rien, 


Ne pouvait faire un pas, s'il n'avait un soutien ! 


(1) Hausrr, 
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Il a fallu lui faire une ame, 
Il a fallu ressusciter la flamme 
Dont le ciel en son cœur avait mis le foyer ; 
Il ne savait plus voir, ni sentir, ni connaître ; 
Il ne savait que se repaitre 


De la chair que ses dents savaient encor broyer. 


Voilà les faits, docteurs! Voilà l'expérience! 

Pitié donc, oh! pilié pour vos pauvres captifs! 
Donnez-leur un peu d'air ; ils prendront patience ; 
Qu'ils puissent échanger quelques pensers furtifs 
Avec leurs compagnons d'élernelle misère ; 

Et leur ame, pourra, dans son étroite sphère, 

Vivre de souvenir el peut-être d'espoir : 

Qu'ils entendent au moins, s'ils ne peuvent rien voir, 
La goutte d'eau qui tombe, et sur un lit de pierre, 
Se creuse lentement l'imperceplible ornière 

Par où, l'heure sonnant, elle doit s’écouler ; 

Qu'ils puissent, lorsque Dieu viendra les appeler, 
N'avoir point oublié qu'ils sont ses créatures; 

Qu'ils sachent lui répondre : Ô mon Dieu, me voilà! 
Laissez-leur sous Ja main une Picciola 

Qu'ils puissent protéger, nourrir, aimer, défendre ; 
Aimer, c’est vivre! aimer, c'est l’homme lout entier! 


Maîtres, n’aimez-vous rien ? et votre cœur allier, 
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Dans le compte final qu’un jour vous devez rendre, 
Se glorifiera-t-il d’avoir été d’airain ? 
— Mais vous riez, docteurs, avec un froid dédain! 
Et ce Gaspard pour vous n'est qu’une historiette. 
Il ne prouve rien. — Soit! c’est un point convenu. 
Mais venez avec moi dans un monde connu : 
Le martyr de Chillon, Sylvio, Lafayette, 

Direz-vous qu’ils en ont menti? 

Direz-vous qu’ils n’ont pas senti, 
Qu'ils n’ont pas éprouvé cet horrible marasme, 
Cet abrutissement plus cruel que la mort, 
Qu'on ne peut surmonter sans un sublime effort! 
Ou leur répondrez-vous par quelque froid sarcasme ? 


Non ! vous avez pleuré sur leur malheureux sort ! 


Voilà les faits, docteurs! voilà l'expérience! 

Pitié donc, oh ! pitié pour vos pauvres captifs ! 

Que d’un autre côté vos esprits inventifs 

Cherchent un aliment à la folle science 

Dont ils se sont gonflés, sans en être moins creux ! 

Pitié, maîtres! pitié pour tant de malheureux 

Qui, soient-ils criminels, n’en sont pas moins des hommes! 
Pitié pour vous! Dans le siècle où nous sommes, 

Les destins, a-t-on dit, et les flots sont changeants, 

Et nul ne peut se dire à l’abri des sergents! 
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Sachez aussi, docteurs de science profonde, 

Que, le septième jour, ayant créé le monde, 

Dieu dit : Il n’est pas bon que l’homme reste seul, 


Avant d'être cousu dans son dernier linceul ! 


J. B. 


I & 


D Google 


DE 


L’ÉTAT ACTUEL DE LA PHILOSOPHIE 


LES UNIVERSITÉS DE L'ALLEMAGNE. 


(Semestre d’eté 1944). 


I. 


BERLIN :. 


De toutes les universités d'Outre-Rhin, Berlin est sans con- 
tredit celle où la philosophie du XIX: siècle s’est développée 
avec le plus d'éclat, et où les principales tendances de la 
spéculation contemporaine en Allemagne se résument avec le 
plus d'énergie. Plus jeune que toutes ses sœurs, et ne comptant 
qu'environ trente ans d'existence, cette université a su con- 
quérir rapidement et conserver jusqu'à ce jour une préémi- 
nence incontestable sur toutes ses rivales dans le domaine de 


(r) Voir, dans le tome XX de cette Revue, p. 190, le 1° article qui traite 
de l’Université d’Heidelberg. 
Ô 
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la pensée. C'est elle qui naguère, grâce à Hégel, était le centre 
de ce mouvement immense qui transforma en peu de temps 
d'une manière complète le champ de la philosophie, influa 
notablement sur la théologie, sur l'histoire, sur le droit même, 
et fut une des révolutions les plus grandioses dont parlent 
les annales du développement de la pensée. Aujourd'hui qu'il 
se manifeste de différents côtés une réaction puissante contre 
les tendances hégéliennes, c'estencore Berlin qui esl le théâtre 
de la lutte, c'est encore aux bords de la Sprée qu'ont lieu les 
plus importants de ces nouveaux débats. 

En effet, la philosophie hégélienne enseignée pendant quinze 
ans à Berlin par Hégel lui-même, après avoir joui longtemps 
d'un énorme succès, a élé allaquée récemment dans cette 
ville même avec une ardeur qui, dès les premiers moments, 
présageait une lutte des plus sérieuses, ct qui réellement a 
occasionné un combat à mort entre l'apriorisme logique et 
diverses doctrines plus ou moins portées à l'empirie. À qui 
sera en définitive la victoire? A qui a-l-il été donné peat- 
être déjà maintenant de se l’assurer d’une manière certaine? 
La philosophie hégélienne qui prétend pouvoir faire abstraction 
de toutes les données de l'expésience pour construire le sys- 
tème des connaissances humaines par le mouvement dialec- 
tique qu'elle dit inhérent à l'idée, saura-t-elle éblouir encore 
plus longtemps la majorité des penseurs, et conserver sur les 
esprits celle empire tyrannique qu'elle a exercé si longtemps, 
grâce à la phalange serrée de ses formules ? Où bien la certi- 
tude que la logique est incapable de nier toutes les richesses 
d’une réalité infinie, la doctrine si évidente par elle-même 
que l'observation externe et l'observation interne sont indis- 
pensables pour la construction de la philosophie, reprendront- 
elles enfin—ou ont-elles déjà repris—le dessus sur les hypo- 
Ühèses brillantes el orgueilleuses d'un système dans lequel des 
classifications symétriques mais arbitraires tiennent lieu de 
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démonstration et de preuve ? La méthode purement logique 
l'emportera-t-elle sur les deux méthodes qu'on lui oppose et 
dont l'une s'efforce d’être à la fois apriorique et empirique, 
tandisque l'autre est simplement psychologique et exptrimen- 
tale ? Ou bien ces deux derniers procédés qui s’accordent à 
repousser un apriorisme absolu remplaceront-ils désormais— 
ou ont-ils déjà remplacé—la méthode fantastique qui de toutes 
les erreurs du hégélionisme est la plus riche en funestes con- 
séquences ? Telles sont les questions auxquelles nous aurons 
à répondre en trailant de l’état actuel de l'Université de Ber— 
lin. On avouera qu'elles ne sont pas sans importance, et qu’il 
est impossible de s'intéresser à la philosophie sans s'inquiéter 
de la solution que l’histoire leur donne en ce moment. 

Mais non, la solution est déjà donnée: le cours des débats 
a montré suffisamment si l'avenir appartient aux défenseurs 
ou aux adversaires de la méthode logique, aux amis ou aux 
détracteurs de l’empirie. Raison de plus de vouer quelqu’at- 
lenlion à une siluation qui, palpitante d'actualité, joint au 
plus haut intérêt dramatique celui de nous permettre de jeter 
un coup-d'œil sur les destinées futures de la philosophie. 

C'est à regret que nous restreignons notre sujet de manière 
à n'envisager l'Université de Berlin que par rapport à ses tra- 
vaux philosophiques. Il aurait été beau de passer en revue ses 
théologiens et ses jurisconsultes, les savants par lesquels elie 
s'est assuré un rang distingué dans les annales de la médecine 
et dans celles des sciences physiques. Après avoir consacré 
quelques mots à un homme dont la perle sera toujours irré— 
parable, à Schleiermecher, l'heureux défenseur des droits du 
sentiment religieux, le héros de la théologie dogmatique du 
X1X° siècle, nous aurions vu dans Neander un historien de 
l'église qui mieux que tout autre fait ressortir la variété des 
développements dans lesquels la vie chrétienne s’est manifes- : 
tée. Dans le domaine du droit, nous aurions été témoin de la 
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lutte de deux écoles rivales représentées uvec éclat l'une, 
l'école philosophique, il y a peu de temps encore par l’illus- 
tre Gans, l’autre, l'école historique, par un homme qui siége 
aujourd'hui dans le ministère prussien, par Savigny. La pos- 
session peut-elle être justifiée philosophiquement, la volonté 
est-elle la base du droit, ou bien la possession n'est-elle 
qu'un fait, el ne devons-nous remonter en jurisprudence 
qu'aux coutumes et aux lois établies—voilà de ces questions 
importantes, à la fois théoriques el sociales, sur lesquelles 
nous aurions été appelé à nous prononcer. En parlant de 
Schoenlein comme pathologuc, de Jüngken comme oculiste, 
de Dieffenbach comme opérateur habile, de Müller comme 
physiologiste , d'Ehrenberg et de ses découvertes dans le 
monde nouveau des infusoires, nous n'aurions admiré que des 
célébrités de première classe. La science que Ritter a intro- 
duite dans la géographie en faisant comme l'anatomie com- 
parée de la terre clen éludiant le globe dans ses rapports avec 
la nature et avec l’homme, l'art pittoresque que déploie Ran- 
ke dans ses livres d'histoire, les connaissances philologiques 
variées el profondes des deux Grimm, de Bopp, de Lachmann, 
de Zumpt, de Boeckh, soit dans les langues anciennes et classi- 
ques, soit dans le sanscrit, soit dans les langues germaniques, 
nous auraient (our à tour charmé et élonné. L’éclat qui envi- 
ronne le nom de Raumer et surtout celui des deux Humboldt 
aurait donné à notre relation le plus haut intérêt. Mais la 
lâche aurait été trop grande, la course à travers le champ im- 
mense de loules les connaissances humaines aurait été trop 
difficile. Nous nous eslimerions heureux si nous pouvions, sans 
broncher , fournir la carrière déjà assez longue que nous 
nous proposons de parcourir. 
Sous le rapport philosophique, il y a de nos jours beaucoup 
de mouvement à l'Université de Berlin. Le nombre des étu- 
‘ianis en médecine, en chirurgie et en pharmacie (750), de 
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même que celui des étudiants en droit (550), dépasse il est vrai 
celui des étudiants en philosophie (450). Comme, du reste, la 
facalté qui,enAllemagne,esl dite de philosophie, comprend dans 
sa spère non seulement la philosophie proprement dile, mais 
encore Ja philolosie, l'histoire, la géographie, les sciences ma- 
thématiques, les sciences naturelles et l'économie politique, il 
faudrait encore pour connaître le nombre exact des étudiants 
qui s'occupent de préférence de la spéculation, diminuer de 
beaucoup le chiffre indiqué dans le programme officiel sous la 
rubrique de philosophie. Il se trouverait donc sens doute, en 
définitive, que même Ja faculté de théologie, la plus faible des 
facultés de l'Université de Berlin, à les comparer entre elles 
quant au nombre des étudiants (350 élèves), dépasse la faculté 
de philosophie proprement dite. Néanmoins parceque les élè- 
ves des autres facultés, et principalement ceux de la faculté 
de théologie s’adonnent en grand nombre à des études spé- 
culatives, les cours de philosophie sont très suivis. Grâce à 
Schelling, à Steffens et en partie à Michelet, qui réunissent 
dans leurs cours un grand nombre d’auditeurs, la moyenne 
des assistants est assez élevée (cours privés, moyenne 29 as- 
sistanis; cours publics, moyenne 53 assistants). Sans parler 
des cours de philosophie de la religion, d'esthétique, de phi- 
losophie du droit, de pédagogique, de hodégétique, nous 
n’avons qu'à signaler la circonstance que quatre professeurs 
donnent simultanément des cours de psychologie, que quatre 
autres ont su réunir assez d'auditeurs pour pouvoir dans qua- 
tre cours différents passer en revue l'histoire de la philoso- 
phie, et qu'enfin les leçons sur la logique sont données en 
même temps par cinq professeurs. Ce fait prouve suflisam- 
ment combien est grand l'intérêt qu'on prend aux études phi- 
losophiques à Berlin. 

Mais pas: ns rapidement sur ces détails statistiques. Ce qui 
raractérise, sous la rapport philosophique , l'état actuel de 
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l'Université dont nous parlons, c'est la diversité des nuances 
qui règnent dans l’école hégélienne,— la science scolastique 
dont George a fait preuve en essayant de combiner la doc- 
trine de Schleiermacher avec celle de Hègel,—la constance 
avec laquelle Beneke fait valoir le pur empirisme contre les 
principes de la spéculation apriorique, — la pénétration avec 
laquelle Frendelenbourg défend sur le terrain d’une logique 
sévère la nécessité de l'expérience en philosophie, — la viva- 
cilé enfin que Schelling met à combattre le hégélianisme au 
nom d'une doctrine nouvelle et positive. C’est autour de ces 
points comme centre que peuvent se grouper le plus commo- 
dément toutes les variétés du développement philosophique 
qui se fait aujourd'hui dans la capitale du royaume prussien. 


Les principes de Hégel sont défendus, à l'Université où en- 
seigna et mourut cet illustre penseur, par deux professeurs de 
théologie et par quatre professeurs de philosophie. Tous ces 
savants sont unanimes à admettre comme fondement de la 
science spéculative, l'identité de l'être et de la pensée, et le 
principe de la négativité d'après lequel tout se développe né- 
cessairement par lhèse, antlithèse el synthèse. Partant ensuite 
de la notion la plus vide, de celle de l'être en général, et ap- 
pliquant le principe que nous venons de signaler, ils croient 
pouvoir arriver, sans le secours de l'observation, par le seul 
développement nécessaire de l'idée de lêtre, à la connais- 
sance parfaite de toutes les existences. Ils passent à cet effel 
sans relâche du contraire au contraire, effacent ensuite en 
verlu de la loi de l'identité les oppositions les plus évidentes, 
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après quoi le même jeu recommence dans une spère qu'ils 
disent -plus élevée. Ils poursuivent le produit de la notion 
pure à travers une vaste série de déterminations abstraites 
mais prélendues concrètes, dans une longue suite d’idécs em-— 
piriques, mais qu'ils disent être déduites à priori, et dont ils 
croient que par une vertu qui leur est inhérente elles s’ap- 
prochent toujours davantage de l’idée absolue. Ainsi, de no- 
lion en notion, de thèse en antithèse, d’antithèse en synthèse, 
ils parviennent à transformer la logique en philosophie de la 
nature, la philosophie de la nature en philosophie de l’esprit. 
Et ce n’est qu’alors que, dans le bouleversement de toutes les 
idées, dans la confusion de tous les éléments du langage, la 
méthode, le système el l'univers tels qu'ils sont aux yeux du 
philosophe hégélien se reposent, avec le philosophe lui-même, 
dans un contentement éternel el absolu. 

D'ordinaire, il est vrai, on se figure que la logique pure est 
incapable de faire sortir du sein de l’abstraction les richesses 
immenses du monde des réalités. De l’avis d’une philoso- 
phie calme et réfléchie, ce ne sont ni les décisions de notre 
imagination, ni celles de notre pensée qui font loi aux faits 
extérieurs; tout au contraire, c'est l'observation des faits qui 
seule nous donne les meyens de nous élever à la règle géné- 
rale. À en croire notre conscience intime, l'esprit de l’homme 
est organisé de manière à ne pouvoir saisir une loi univer— 
selle qu’au moyen de l'induction et en partant des données de 
l'expérience externe ou interne. La doctrine hégélienne ne se 
dérange pas pour des objections de si peu de valeur; des con- 
sidérations puisées à la source du sentiment ou de la réflexion 
ne (roublent en rien les hardis défenseurs de la notion pure 
el parfaite. Ayant eu d'avance la précaution de sligmatiser 
par un surnom tout ce qui ne cadre pas avec leur théorie sur la 
marche triomphale de l'idée, ils n’ont qu'à qualifier la doc- 
(rine que vous leur opposez de « philosophie de la réflexion, » 
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et par ce seul mot magique vous vous trouvez réfuté sans sa- 
voir comment. 

En vain aussi vous ferez remarquer que, contrairement à 
ses propres principes, la philosophie hégélienne trahit à cha- 
que pas la dépendance dans laquelle elle se trouve vis-à-vis 
de l'expérience; en vain vous démontrerez que cette théorie 
n'a pu évidemment parvenir à la construction de ses idées 
aprioriques qu'en se servant sous main de l'observation, en 
jetant des coups d'œil furtifs sur le monde des phénomènes; 
en vain vous élablirez avec la dernière évidence que loutes 
ces notions qui croient ressortir l’une de l’autre avec une né- 
cessité parfaite sont nées sur lc domaine de l’empirie. Vous 
avez beau en conclure avec raison que la philosophie hégé- 
lienne n’est qu'une agglomération d'éléments contradictoires, 
el qu'ainsi, abstraction faile de tout critérium extérieur, elle 
se trouve être impossible en elle-même. La philosophie de 
l'absolu s'élève bien au dessus de toutes ces objections qui lui 
semblent puériles. Son élément véritable, n'est-ce pas d'ail- 
leurs la contradiction même ? N'est-il pas de son essence de 
réunir dans une synthèse universelle les jugements les plus 
opposés, les propositions les plus inconciliables ? Avec une 
inflexibilité merveilleuse on reviendra donc toujours aux 
mêmes principes : savoir que l'idée s’objective à elle-même 
en devenant nalure, qu'ensuite elle revient à elle-même pour 
devenir esprit, el qu'ainsi la pure logique ne relevant en rien 
de l'expérience, enseigne par son développement nécessaire 
les principes fondamentaux de toutes les sciences divines et 
humaines. Le hégélien a-t-il besoin de s'inquiéter de ce qui 
est? Il démontre ce qui doit être. 

On sait que l’école hégélienne n’est pas d'accord avec elle- 
même sur les détails de la véritable construction du système. 
À Berlin, comme partout, les disciples du même maître, una- 
nimes à revendiquer chacun pour soi la gloire d'avoir compris 
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_ Hègel mieux que personne, se sont divisés entre eux sur les 
points les plas importants de la doctrine qu’ils veulent défen- 
dre, et sur les développements qu'il est nécessaire de lui 
donner. 

LA DROITE HÉGÉLIENNE a loujours prolesté avec énergie 
contre ceux qui, rejetant les idées ordinaires du théisme et 
d'immortalilé, et s’atlaquant sans réserve à la doctrine reçue 
dans l'Eglise chrétienne, lui semblaient mettre un abtme en- 
tre deux degrès du’ développement de la conscience humaine, 
différents quant à leur forme, mais non quant à leur essence, 
entre la constience du penseur vulgaire ou la conscience pu- 
remenl réfléchie et la conscience spéculative. Hégel avait 
émis le principe que tout ce qui est réel est rationnel, et tout 
ce qui est rationnel est réel. Appliquant de préférence la pre- 
mière partie de cet axiôme de l'école, les partisans de la droite 
se complaisent dans l'idée que la conscience purement réflé- 
chie en tant que réelle doit aussi être rationnelle; ils s’effor- 
cent donc de montrer que les religions existantes sont loin 
d'être contraires à la raison, et que les mystères du sentiment 
religieux vus à la lumière de la spéculation hégélienne sont 
identiques aux pensées fondamentales de ce système. Ils pren- 
nent noblement à tâche de défendre franchement la transcen- 
dance de Dieu et la permanence éternelle de l'individualité 
humaine; ils essayent en même temps de construire philoso- 
phiquement les formules principales de l'orthodoxie chré- 
tienne sur la base du développement logique de la notion. Il 
y a là, évidemment, un curieux mélange de vérités et d’'er- 
reurs : un sentiment bien vif de ce qui est essentiel à la foi de 
l’humanité, à côté d’un attachement exagéré à des formes re- 
ligieuses qui ne sont plus de notre temps; une foule d’inten- 
tions louables à moitié défigurées par une confiance sans bor- 
nes dans la puissance d'une philosophie essentiellement con- 
(raire non seulement à l'orthodoxie, mais même au théjsme: 
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une ignorance complète du danger auquel on s'expose en 
s’abandonnant sans restriction à la marche de la logique hé- 
gélienne, et une conviclion religieuse assez énergique pour 
que, chez les penseurs dont nous parlons, la.foi l'emporte sur 
la spéculation dans le cas d’une collision désespérée. Ce n'es! 
là ni le développement normal des principes hégéliens, ni une 
philosophie dont on puisse dire qu’elle est d'accord avec elle- 
même. 

Comme la vénération que Hégel a vouée aux formules or- 
thodoxes de la doctrine chrétienne n’a jamais été bien sin- 
cère, comme ce philosophe a toujours su laisser planer un 
vague indéGnissable sur tout ce qui pouvait trahir le secrel 
de ses tendances soit théistes soit panthéistes, et qu'enfin 
l'ensemble de son système est tout aussi peu favorable à l'or- 
thodoxie qu'à la doctrine de la transcendance de Dieu, le 
nombre de ceux qui conslituèrent la droite hégélienne n'a pas 
été considérable. Aussi cetle tendance n'est-elle pas repré- 
sentée à l’université qui nous occupe. Ce n’est qu'en dehors 
des salles des cours, qu’elle possède à Berlin un chaleureux 
défenseur dans la personne d’un des disciples les plus célèbres 
de Hégel. 

Jurisconsulle distingué, homme d’une piété sincère et sé- 
rieuse, disciple enthousiaste d'une philosophie à laquelle il 
a confié la défense de sa foi la plus sacrée, GoEscHEL mérite 
d'être cité honorablement par nous, quoiqu'il ne fasse pas 
partie du corps enseignant dont nous voulons nous occuper 
de préférence. Ce savant s'est efforcé de prouver par les pures 
catégories de la logique quelques-uns des dogmes qu'il tient 
pour immédiatement certains : l'immortalité de l'ame, la 
personnalité de Dieu et la divinité de Jésus-Christ. Goeschel 
a fait de pieux efforts pour défendre la science absolue, 
pour établir la seule puissance de l’idée, pour introduire dans 
l'étude du droit la théologie orthodoxe jointe à la philoso-- 
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phie hégélienne, pour sauver l’orthodoxic de Hégel, son mai- 
tre, pour protéger la mémoire du plus illustre poète de la 
nation allemande contre des accusations mesquines. Mais 
partout, nous regrellons d'être forcé de le dire, il s’est plus 
ou moins trompé lui-même. En mélant les abstractions de 
la philosophie hégélienne aux questions de la dogmatique 
chrétienne, et en s'aidant des formules de la logique absolue 
pour arriver à un résullat favorable au théisme, il n’a fait 
que mêler des éléments tout à fait hétérogènes et incapables 
de constiluer un tout organique. En soutenant que Goëthe et 
Hégel n’ont fait que prêcher l'Évangile chacun à sa manière, 
il n'a réussi qu'à faire preuve de piété filiale envers son 
maître en philosophie, et d’un vif sentiment pour les beautés 
d'une poésie riche non seulement d’émolions, mais encore 
d'idées. Par suite même de la nature des choses, il a prouvé 
partout bien moins l'excellence de sa cause que celle de son 
cœur. ‘ 

En opposition direcle et contradictoire avec les tendances 
dont nous venons de parler, se trouve celle de la GAUCHE HÉ- 
GÉLIENNE représentée avec éclat à l'université de Berlin par 
Michelet. 

Ce qui caractérise essentiellement la gauche, ce ne sont 
ni les allures ultra-libérales, ni les tendances saint-simo- 
niennes, ni les doctrines socialistes, ni l’enthousiasme char- 
nel de quelques-uns des défenseurs les plus extravagants de 
cette tendance ; c'est uniquement sa doctrine franchement 
panthéiste. [ convient de regarder comme partisans de celle 
fraction de l'école spéculative tous ceux qui, adversaires 
explicites ou non du christianisme, n'hésitent pas à proclamer 
hautement sur la base des principes hégéliens ce que la droite 
repousse avec loute l'énergie de la conviction religieuse ; 
savoir, l'absurdité du théisme et la seule réalisation de la 
personnalité absolue dans l'humanité et dans l'univers. Faire 
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partie de la gauche hégélienr +, c’est enseigner que la pensée 
religieuse change non seulement de forme mais encore de 
contenu en s'élevant des régions inférieures du sentiment dans 
le pur éther de la spéculation logique; c'est affectionner le 
principe hégélien que ce qui est rationnel cest réel, de préfé- 
rence au principe contraire; c'est rejeter pleinement la doc- 
trine de la (ranscendance de Dieu, et n'’admettre que la seule 
immanence de l'esprit absolu dans la série infinie des phé- 
nomènes. 

Quoique MicueLer de Berlin, l’un des éditeurs des ouvrages 
de Hégel, aime à se compter lui-même parmi les hégéliens 
du centre gauche, ses principes nous forcent à le placer dans 
le parti que nous venons de caractériser. Connu en France 
par son Examen de la métaphysique d’Aristote, ouvrage cou- 
ronné par l'Académie des Sciences morales et politiques, 
Michelet est plus connu en Allemagne, el à Berlin surtout, 
par la ferveur avec laquelle il prêche l'évangile du panthéisme. 
Après avoir préludé par différents travaux sur l'éthique du 
philosophe de Stagire, et par un traité de morale philoso- 
phique, il s’est fait le hardi champion de la doctrine pan- 
théisle en construisant, du point de vue de la gauche hégé- 
lienne, un système d'anthropologie et de psychologie, et en 
attaquant explicitement la doctrine ordinaire de la personna- 
lilé de Dieu et de l’immortalité de l’ame dans un livre qui 
traite ex professo ce sujet. C'est dans ce dernier ouvrage sur- 
tout qu'il ne laisse aucun doute sur sa pensée véritable. I y 
enseigne que les deux dogmes en question ne sont que des 
formes de la grande idée de la personnalité éternelle de l'es- 
prit. Dieu, dit-il, c'est l’idée qui se réalise sans cesse, c’est 
l’universalité qui se manifeste dans la série infinie des person- 
nalités finies; l’homme n’est immorte] qu'en tant qu'au milieu 
de ce monde borné il s'élève à l'universel et à l'idée. 

La même doctrine est défendue, contrairement à toutes les 
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autres formes que la philosophie du XIX* siècle a cru pou- 
voir se donner, dans un ouvrage élendu que Michelet a 
publié sur l'histoire des derniers systèmes de philosophie en 
Allemagne, depuis Kant jusqu’à Hégel. L'arrivée de Schel- 
ling à Berlin détermina notre anteur à essayer de meltre éga - 
lement en évidence le néant des prétentions de son nouvel 
antagoniste. À cet effet il a publié, il n’y a pas plus d’un an, 
un résumé de l’histoire de la philosophie allemande du XIX° 
siècle, très concis, très intéressant, beaucoup lu en Alle- 
magne, el qui altaque amèrement Schelling. Semblable du 
reste, en ceci, aux précédentes publications du même autenr, 
ce dernier ouvrage n’épargne pas « la triviale abstraction d’un 
Dieu extra-mondain », à laquelle est opposée comme seule 
vraie el seule certaine la doctrine de l’immanence du principe 
divin dans l'univers. La personnalité divine, dit Michelet, est 
l'essence de la personnalité humaine. Christ a eu le privi- 
lége d'arriver le premier à la conscience de celte identité de 
l'homme avec Dieu ; la vie éternelle consiste pour nous à nous 
élever comme le Sauveur, dans le cours rapide de notre vie 
passagère, à l’idée de l'existence de Dieu en nous. Dans un 
dialogue, enfin, que Michelet a publié il y a quelques semaines 
seulement, les interlocuteurs parmi lesquels se place l’au- 
teur lui-même, entament, à l’imitation de Socrate et de Platon, 
use profonde el élégante discussion sur la personnalité de 
l'absolu, débattent les doctrines spéculatives émises par Mi- 
chelet dans ses précédenÿ ouvrages, et couronnent leur en- 
tretien métaphysique par un toast porlé en l'honneur de la 
personnalité dans laquelle tous les hommes se trouveront un 
jour unis et identifiés; savoir, la personnalité éternelle de 
l'esprit. 

À part quelques écarts d'imagination et quelques erreurs 
historiques qu'il faut mettre sur le compte de l'enthousiasme 
apriorique de l’auteur, il y a, dans l’argumentation de Mi- 
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chelet, de la science, beaucoup de vigueur et un grand esprit 
de suite. Si nous pouvions admettre les principes hégéliens , 
l'extrême gauche serait sans contredit la tendance vers la- 
quelle nous serions poussés, bon gré mal gré, par les lois 
inflexibles de la logique. Heureusement que les principes 
mêmes sur lesquels repose tout cet échafaudage si habilement 
construit ne sont que de pures hypothèses. Heureusement 
que toute celte doctrine n'’esl riche que d'une science inca— 
pable de soutenir l'examen attentif du penseur pour lequel 
la conscience intime est la pierre d'épreuve en philoso- 
phie. | 
Après les partis décidés viennent les nuances intermé- 
diaires; nous avons passé en revue les extrêmes, reste à 
parler du centre qui, tout aussi bien que la gauche et la 
droite, prétend posséder la seule et véritable tradition hégé- 
lienne. Les représentants de cette lendance sont Marheineke, 
Gabler et Vatke, quelles que soient les différences qui les sé- 
parent, el quelle que soit l'affinité plus ou moins grande que 
l’un ou l’autre d'entre eux puisse avoir, soit pour la droite 
soit pour la gauche hégélienne. 

De sa nature, le centre louvoie, flotte entre les tendances 
extrêmes, prétend tenir la balance égale entre tous les excès 
contradicloires, essaie de se maintenir sur le terrain difficile 
d’un juste milieu insaisissable. Tandis que la droite est fran- 
chement orthodoxe et théisle, et la gauche quelquefois anti- 
chrélienne, mais toujours pleinement panthéiste, les trois 
savan{s que nous avons nommés prolestent lout autant en 
faveur du caractère rationnel de ce qui est réel, qu’en faveur 
de la réalité de ce qui est rationnel. Ils mettent en avant 
l'idée de l'immanence de Dieu, sans vouloir pour cela oublier 
la transcendance de l’Étre suprême. Ils se rapprochent de la 
doctrine chrétienne, se servent peut-être même des formules 
les plus sévères de l'orthodoxie, puis un instant après ils s'ex- 
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priment de manière à ce qu'il est impossible de ne pas les 
soupçonner el les accuser de panthéisme. 

Il est évident que nous ne pouvons pas approuver une telle 
doctrine. Il n'y a là ni clarté, ni franchise, ni conséquence. 
Le vague que Hégel a su jeter sur toutes les questions essen- 
tielles a été tellement bien conservé el augmenté par les 
partisans du centre, même alors que toutes les circonstances 
semblaient devoir les forcer à se prononcer, que sous ce rap- 
port on peut bien leur accorder le triste privilége d’avoir 
reproduit le plus fidèlement le système nuageux du maître. 
Le franc développement de la doctrine hégélienne ne se trouve 
-_ pas là, tout aussi peu que la vérité philosophique. 

De lous les professeurs de l’université de Berlin qui appar- 
tiennent à l’école hégélienne, Marheineke est, ce nous sem- 
ble, le plus éminent et le plus influent. Professeur, non de 
philosophie, mais de théologie, il n’a jamais enseigné dans 
la capitale une discipline purement philosophique. Ses publi- 
cations se rapportent en parlie à des sciences complètement 
étrangères à la spéculation, comme la théologie symbolique, 
la théologie historique (histoire de la réformation), et la théo- 
logie pratique (système de la théolôgie pratique — idées fon- 
damentale de l’homélétique — sermons.) 11 ne s'est guère 
mélé publiquement de philosophie pure que comme co-édi- 
teur des œuvres de Hégel. Néanmoins c’est lui qui a été 
nommé président de la société hégélienne actuellement établie 
à Berlin; c’est lui qui a introduit la spéculation dans la théo- 
logie et a acquis au hégélianisme une influence marquée 
dans le domaine de celle science ; c'est lui qui est devenu, 
même en philosophie, le soutien le plus réel de la tendance 
spéculalive. 

Cela s'explique : le plus ancien des disciples dé Hégel, il 
a dû devenir pour l’école de son maître un auxiliaire puissant, 
parce qu'il a mis au service des intérêts hégéliens l'autorité 
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d'un mom qui n'est pas sans poids dans la science moderne, 
et celle d’une gravité théologique et d’un calme sérieux qui 
font plus d'impression sur les esprits qu'un enthousiasme fac- 
tice et bruyant. Ne se jetant dans aucun excès, il a toujours 
su imposer à ses adversaires, par la dignité avec laquelle il 
procède dans ses investigations soit théologiques soit philo- 
sophiques. Quelle que soit, d'ailleurs, la discipline qu’il expose, 
il la présente loujours du point de vue spéculatif. Déjà plu- 
sieurs fois il a traité dans un cours sp*cial de la grande in- 
fluence ‘e la philosophie hégélienne sur la théologie chré- 
lienne. Dans un ouvrage récent, il a défendu la doctrine 
spéculative d’après laquelle l'Eglise doit se confondre avec - 
l'État. Sa « dogmatique » enfin est un œuvre d’une science 
consommée, un livre qui n’est pas indigne d'être placé à côté 
de la logique ou de l'encyclopédie du maître lui-même. Voilà 
ce qui montre comment Marheineke a pu et a dû devenir 
l’une des colonnes de l’école spéculative à Berlin. 

Quant à sa doctrine, nous regreltons d’avoir à dire que les 
dehors orthodoxes dont il l’a voilée ne nous semblent cacher 
que très imparfaitement une forte propension vers le pan- 
théisme. La dogmatique de notre auteur, laquelle est dans 
toutes ses parlies une apologie en apparence de la « Formule 
de Concorde », en réalité de la philosophie hégélienne, pré- 
sente celte philosophie dans la forme vague qui lui a été 
donnée par le fondateur de l'école. Comme Hégel, Marhei- 
neke sait glisser sur les questions périlleuses de la personna- 
lité de Dieu et de l’immortalité individuelle, et s'exprimer en 
termes si conformes à ceux que l’on a coutume de trouver 
dans les théologiens du XVI® et du XVII: siècle, qu’on doute 
d'abord si l’auteur est ou n'est pas orthodoxe ou panthéiste. 
- À y regarder de près, et à s'en tenir, non pas aux mots, 
mais aux idées, son orthodoxie se trouve n'être qu'’apparente. 
Reste la question de savoir s’il rejette ou s’il ne rejette pas la 
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doctrine d'une vie éternelle par delà le tombeau, s'il admet 
ou s'il n'admel pas l'existence d'un Dieu extramondain et 
transcendant. Là encore notre opinion sera bientôt arrêtée : 
un système qui enseigne que Dieu n'existe qu’en tant que 
conscience de Dieu en nous, et qui prétend que notre foi en 
une vie éternelle « semble » seulement supposer la foi en 
une existence future de l'individualité humaine, ne peut se 
plaindre s'il est (axé de panthéisme. Il importe néanmoins 
d'ajouter que le célèbre professeur protesle contre cette con— 
clusion, qu'il prétend éviter l'écueil contre lequel nous le 
voyous évidemment échouer, et, en particulier, qu’à différentes 
occasions récentes, il s'est prononcé assez explicitement en 
faveur du théisme. À nos yeux cela ne prouve qu'une chose ; 
savoir, qu'il appartient, comme nous le disions plus haut, à 
celle tendance vague qui flotie indécise entre des doctrines 
contraires, et qui, voulant se tenir également loin de la gauche 
et de la droïte, jette des deux côtés tant de regards inquiets< 
qu'elle finit par enseigner ce qu'elle considère peut-être elle- 
même pour une erreur. Marheineke occupe l’un des premiers 
raugs dans le nombre de ces théologiens rares, même en Alle- 
magne, qui trailent avec un égal succés la théologie théorique 
et la théologie pratique, qui s'occupent avec le même bon- 
heur des sciences historiques et des sciences philosophiques 
dans leurs rapports avec l'Église, et qui ont l'esprit assez 
compréhensif pour embrasser le vaste champ des disciplines 
les plus diverses avec le lalent du véritable penseur. Si à 
toutes ces qualités il joint le défaut d’appartenir au centre 
hégélien, il paye par là un tribut à l'époque contemporaine. 
Les mérites que notre illustre théologien s'est acquis sont 
uniques et lui sont personnels ; le hégélianisme à été le vice 
radical de toute la philosophie allemande dans les dernières 


années. 
Vatke, comme Marheineke, ne trouve de salut que dans 
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les idées spéculatives et hégéliennes ; comme lui, il n°èst pas 
orthodoxe à la façon de Goeschel, ne veut pas non plus em- 
brasser le panthéisme, et l'enseigne néanmoins dans ses écrits 
pour peu qu'on prenne ses propositions au sérieux. 

A la fois théologien et philosophe. s’occupant surtout de 
la littérature hébraïque et de la philosophie de la religion, 
Vatke a écrit, il y a huit ans, sur la théologie biblique de 
l'Ancien Testament, un ouvrage destiné à faire voir qu'une 
nécessité philosophique a présidé au développement des idées 
religieuses du peuple hébreu, et à démontrer que la rédaction 
de presque tous les livres de l'ancienne alliance date d'une 
époque beaucoup plus récente que celle à laquelle la tradition 
prétend faire remonter l’origine des textes sacrés. Dans ce 
même ouvrage, l’idée da mythe est appliquée à l’Ancien Tes- 
tament d’une façon analogue à celle qui a rendu si célèbre 
un autre savant de l'école hégélienne comme historien de la 
vie de Jésus. | 

Plus tard, Vatke a écrit, sur la liberté humaine dans ses 
rapports avec le péché et la grâce, un livre qui concilie facile- 
ment des idées anthropologiques à moitié fatalistes avec des 
vues presque ouvertement panthéisies sur la nature de la divi- 
nité ! Selon Vatke , Dieu n'est pas une personnalité en de- 
hors de toutes les autres personnalités; il n’arrive à son déve- 
loppement que dans l'humanité; il est l’anité organique de 
toutes les personnalités finies. La liberté telle que notre au- 
tear la définit n'implique pas sérieusement la possibilité d’une 
activité différente de celle pour laquelle l'agent se décide. Le 
mal n’est qu'un « moment » nécessaire dans le développement 
du bien. La grâce divine et la volonté humaine sont deux 
modes d'action qui se distinguent verbalement l’un de l’autre, 
mais procèdent d’un même sujet : savoir de Dieu et de l’homme 
considérés comme identiques. Ces idées rapprochent Vatke 
beaucoup de la gauche hégélienne dans laquelle on l’a même 
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quelquefois placé. Mais, d’an autre côté, dans plus d'un pas- 
sage, le même savant profile du caractère amphibologique de 
la dialectique hégtlieune, et semble attacher une haute impor- 
tance à des idées directement opposées à celles que nous ve- 
nons de mettre en relief. Dans maint endroit surtout, il combat 
le déterminisme, el proclame avec force non pas, il est vrai, 
la personnalité, mais la transcendance de la Divinité. Voilà 
pourquoi on le place avec le plus de raison dans le centre 
hégélien. 

Depuis trois ans, Vatke n’a fait paraître aucun ouvrage. 
Tout ce que nous venons de dire caractérise donc, rigoureu- 
sement parlant, non la position actuelle de cet auteur, mais 
celle qu'il a prise dans sa dernière publication. Dans les 
temps les plus récents, Vatke s'esl rapproché, dit-on, de la 
droite hégélienne ; il menace même, à en croire des bruits 
assez accrédités, de se séparer complélement des partisans de 
l’idéalisme logique. Nous ne savons là-dessus rien de certain. 
Une revue périodique qu'il a voulu publier tout récemment 
de concert avec Hotho et les deux Benary aurait pu nous 
instruire là-dessus ; mais elle n’a pas vu le jour per suite 
d'un ordre ministériel. Ce n’est donc que lorsque Vatke fera 
paraître la métaphysique qu'il écrit en ce moment, que l'on 
aura des données suffisantes pour juger si l’école de Hégel est 
destinée à perdre cet adhérent. 

Succéder à un homme de génie, c'est accepter un héritage 
qui, pour être glorieux, n’est pas sans danger. C’est ce dont a 
fait l'expérience un savant hégélien qui, sans doute, serait 
plus généralement regardé comme distingué, s’il n'avait pas eu 
le périlleux honneur de monter dans la chaire de Hégel à 
Berkin, et de se trouver ainsi sans cesse soûs le poids d'un pa- 
rallèle qui devait nécessairement être défavorable au disciple. 
Auteur d’une Introduction à la Philosophie, d'un opuscuie 
latie qui revendique le caractère chrétien à la véritable phi- 
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losohie hégélienne, et d’une brochure écrile récemment con- 
tre Frendelenbourg, Gage est quelquefois classé dans la 
droite hégélienne. Quant à nous, nous préférons réserver la 
qualification de droite pour ceux d’entre les hégéliens qui 
sont partisans décidés du théisme. Gabler ne l’est pas ; il pen- 
che sans doute de ce côté, mais il a tout aussi bien souténu 
des principes qui sont contraires à celle doctrine. Il con- 
vient donc de le ranger dans celle des fractions du hégélianisme 
qui, de sa nature, est indécise comme Gabler parail l'être 
lui-mème. 

_ Nous ne prétendons pour cela nullement que sa doctrine 
soit identique avec celle des deux autres professeurs que nous 
avons placés dans la même catégorie. Quant à la valeur que 
Gabler accorde à la Méthode par exemple, il diffère essen-— 
tiellement de Morheineke. Car tandis que ce dernier, de 
concert sur ce point avec Michelet, a déclaré tout récem- 
ment que la méthode hégélienne seule était à ses yeux tout 
à la fois le centre du système et le principe de la doctrine 
spéculative, Gabler, de son côté, a enseigné, dans une bra— 
chure contre Frendelenbourg sur laquelle nous reviendrons 
plus bas, qu’on doit se garder ‘de croire qu'en attaquant la 
méthode de Hégel on attaque le système lui-même, vu que, 
dit-il, la méthode hégélienne n'est nullement le principe de 
la philosophie de l'absolu. 

C'est ici que nous nommerons encore le plus convenable- 
ment deux professeurs de Berlin qui, parce qu'ils ne se sont 
jamais prononcés sur les questions théologiques qui divisent 
l'école, et qu’ils n’ont appliqué les principes hégéliens qu à 
des disciplines étrangères à la philosophie de la religion, nc 
peuvent être classés ni dans la droite, ni dans la gauche, et 
dont le silence nous permet peut-être de dire qu'ils sympa- 
thisent le plus avec le centre hégélien. 

Horuo ne s’est livré de préférence qu'à des études esthéti- 


EN ALLEMAGNE. 133 


ques, encore n'a-t-il publié que des fragments de sa propre 
doctrine sur l'art. Il doit la célébrité de son nom surtout au 
soin scrupuleux qu’il a consacré à donner une bonne édition 
posthume de l'estétique de Hégel. Descendant des protes- 
tants français qui furent reçus avec lant d'empressement 
en Prusse après la révocation de l'Edit de Nantes, il conserve 
encore dans le vif sentiment qu'il a du beau quelques traces 
qui trahissent l'origine française de ses ancêtres. 

Un professeur plus jeune qne Hotho, moins connu que lui, 
el qui également ne s’est pas prononcé publiquement sur les 
points qui ont occasionné les dissensions théologiques et phi- 
losophiques de l’école, a mis au service du hégélianisme un 
esprit moitié logique, moilié fantastique, curieux mélange 
d'éléments qui s’excluent d'ordinaire. La logique que Wer- 
DER a publiée et dans laquelle il a essayé de rectifier et d’a- 
méliorer celle de Hégel sous prétexte d'en donner un com- 
mentaire el un complément, présente du moins ce caractère, 
et semble plutôt être le produit d'une imagination bizarre, 
que celui d’une raison calme et sérieuse. C'est sans doute 
pour cela, et à cause des libertés que Werder s’est permises 
relativemeut aux déterminations logiques dn maître en les 
transformant à sa manière, au lieu de les expliquer et de les 
développer, que l'école en général ne s'est pas encore pro- 
noncée sur le droit de bourgeoisie qu'elle accordera ou refu- 
sera à ce nouvel et dangereux ami. 

Nous laissons de côté quelques agrégés de bon qui 
semblent aussi se rattacher plus ou moins à l’école hégélienne, 
mais qui n’ont pas encore pris rang ou qui ne se Sont pas en- 
core distingués dans les luttes par lesquelles l’école hégélienne 
a passé jusqu'ici (Mserker, Althaust, Kahle, Helfferich). Nous 
passons encore sous silence un hégélien qui s’est distingué 
par quelques ouvrages sur la liberté de l'homme et la per- 
sonnalité divine, sur l’Incarnation de Jésus-Christ, el sur la . 
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nouvelle doctrine de Schelling ; il est devena célèbre par la 
franchise avec laquelle il se rattache, d'un côté, à la gauche 
hégélienne la plus extrême, et, de l’autre, au scepticisme, 
mais il ne fait pas partie du corps enseignant (Frauenstaedt). 
Ce que nous avons dit suffit pour donner une idée de l’état ac- 
tue] du hégélianisme à Berlin. C'est, comme on le voit, une 
réunion d'éléments contradictoires, un ensemble de tendances 
qui toutes sont erronées et qui néanmoins sont bien loin 
d'être en harmonie entre elles. Disciples du même maître, les 
hégéliens sont les uns amis de l’orthodoxie, les autres adver- 
saires du théisme, les uns admirateurs exclusifs de la mé- 
thode logique, les autres défenseurs zélés de l'identité de la 
méthode avec le système. 

Les Annales de Berlin mêmes, fondées dans l'origine par 
Gans et par Hégel afin d'être un point de réunion pour les 
disciples, ne sont aujourd'hui qu’un scandale de plus pour l’é- 
cole, el une nouvelle preuve de sa désunion toujours crois- 
sante, non seulement parce que la gauche a cru devoir ces- 
ser de prendre part à la rédaction de cette Revue, mais surtout 
parce que HENNIG, le rédacteur en chef actuel, auteur d’une 
morale historico-spéculative, coëditeur des ouvrages de Hégel 
ct professeur de philosophie et d'économie politique, a dû 
être complètement désavoué par ses anciens collaborateurs. 
On l’accuse de faire la cour à Schelling, et de s'inspirer des 
mots d'ordre donnés en secret par le ministère. 

Les hégéliens eux-mêmes ont senti que toutes ces divi- 
sions pourraient bien finir par leur être funestes. Ils ont eu 
honte du morcellement de leur école, et ont tenté tout ré- 
cemment d'y rémédier. Pour couvrir d’un semblant d'unité 
es divergences de l'idéalisme logique, le comte de Creszkxo- 
WSKi, — auteur de Prolégomènes à l'historiosophie, dans les- 
quels par suile d’une exagération des principes hégéliens, il 
prétend construire a priori non seulement l’histoire du passé 
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mais encore celle de l'avenir, —a fondéil y a peu de temps à 
Berlin une Société hégélienne qui, composée en ce moment 
de vingt-six membres (Goeschel, Gabler, Vatke, Michelet, 
Hotho, Benary, Maerker, etc., elc.), et présidée par Mar- 
heineke, devait changer le désaccord en harmonie. Cette s0o-— 
ciété devait s'occuper de la publication d’un journal philoso— 
phique, à la rédaction duquel contribueraient tous les hégé- 
liens de Berlin. Les articles à recevoir devaient être discutés 
d’abord dans une séance de la société, et modifier de manière 
à représenter non pas l'opinion individuelle d'un membre, ou 
la tendance d'une fraction de l’école, mais uniquement le dé- 
veloppement des principes hégéliens tel qu'il est professé par 
l'école entière. Mais comment parvenir à mettre d'accord l'ex- 
trême droite, la droite, le centre droit, le centre, le centre 
gauche, la gauche proprement dite et l'extrême gauche ? Com- 
ment harmoniser toutes les nuances subjectives d’une foule de 
penseurs qui croient tous également que la nécessité logique 
seule s'exprime dans leurs pensées? La composition du pre- 
mier numéro de la Revue projetée élant devenue impossible, 
ce seul essai a démontré à merveille quelle est la grandeur 
de l’abtme qui sépare presque tous les hégéliens les uns des 
autres. La société continue à exisler ; mais, dans son impuis— 
sance à rien produire, elle est le symbole vivant de la nul- 
lité dans laquelle va retomber l’école ; la dissolution plus ou 
moins prochaine qui l’altend, sera le pronostic du sort qui 
est réservé à loule l’agglomération des tendances hégéliennes. 
Le comte de Cieszkowski pose comme majeure du syllogisme 
de l’histoire universelle l’antiquité caractérisée par ses ten- 
dances esthétiques et artistiques, comme mineure ou anti- 
thèse le monde chrétien et germanique qui par opposition à 
l’art s’est développé surtout sous le point de vue théorique et 
philosophique ; la synthèse ou la conclusion qui ressorüra 
nécessairement de ces prémisses est, selon le même auteur, 
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une époque de vie pratique et sociale, une ère bienheureuse 
qui saura unir l’art à la philosophie, et joindre à la théorie 
la volonté et l’action. La société hégélienne elle-même dont 
l’activité n'existe qu'en perspective, dont l'influence est res- 
tée imaginaire, dont l’action pratique a êté nulle, ne pourrait 
guère être cilée comme preuve de la venue prochaine de cette 
période messianique prophétisée par l'historiosophe po- 
jonais. 


Immédiatement à côté des hégéliens de Berlin, mais déjà 
en dehors du cercle de ce qu'on appelle leur école, se place 
dans la capitale de la Prusse un jeune professenr qui, péné- 
tré d'unc profonde admiration pour les ouvrages de Hégel, 
avimé d'un enthousiasme logique tout semblable, mais con- 
vaincu néanmoins de l'insuflisance des principes de ce phi- 
losophe, a entrepris la tâche diflicile de les rectifier dans leur 
base, et de reconstruire à neuf, sur un plan nouveau mais 
analogue, le système des connaissances philosophiques. 

Disciple à la fois de Schleiermacher et de Hégel, GEORGE, 
connu depuis longlemps dans le monde théologique par un 
travail intéressant el critique sur les fêtes judaïques, a essayé 
de réunir, non par juxta position, mais à l’aide d'une combi- 
naison bien plus intime les théories de ces deux illustres mai- 
tres. Pour établir son point de départ, ce jeune « privatim do- 
cens » distingue deux espéces de sceptiques : des sceptiques 
qui nient l'être, et des sceptiques qui prétendent simplement 
que nous ne pouvons pas aiteindre el comprendre l'être par 
ja pensée. Schleiermacher s'adressant aux premiers et leur 
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faisant remarquer qu'ils admettent au moins la pensée, part 
avec eux de l'idée de la pensée pour construire de ce point 
de vue tout son système. Hégel, s'adressant aux seconds, à 
ceux qui admeltent l'être, regarde l’idée de l'être comme la 
pierre fondamentale du systéme de la philosophie absolue. 
Pour réunir dans un seul tout organique les avantages de ces 
deux méthodes, el pour combattre à la fois ies deux espèces 
de sceptiques qui échappent les uns (ceux qui nient l'être) à 
Hégel, les autres (ceux qui nient la penséc) à Schleierma- 
cher, il ne faudrait poser en pierre angulaire de la philoso- 
phie, ni l’idée de l’être, ni celle de la pensée, mais élever 
le système sur une base plus large et à laquelle aucun scep- 
lique ne saurait refuser son adhésion. George croit avoir 
trouvé ce fondement solide de toute philosophie dans l'idée 
du néant. Tel est le plan que le jeune métaphysicien a tracé 
à une philosophie future ; c’est ainsi que, dans un ouvrage 
intitulé : Du principe et de la méthode de la philosophie, il a 
déterminé la position qu’il entend prendre relativement à 
Schleiermacher et à Hégel. 

Il n'en est pas resté là : s'étant mis à l’œuvre, il a essayé 
de réaliser son idée. La conciliation pleine et entière du réa- 
lisme et de l’idéalisme pouvait paraître difficile. La destruc- 
tion des derniers retranchements derrière lesquels les ten- 
dances sceptiques peuvent s’abriter devait présenter bien des 
difficultés. L’esquisse d’une philosophie qui, sans quitter ab- 
solument le champ de la spéculation apriorique, et sans re- 
noncer au développement immanent des notions prétendait 
s'élever au dessus du hégélianisme, devait paraître un projet 
presque gigantesque. George ne s'en est pas laissé effrayer. 
Dans sa première publication philosophique, il avait déjà es- 
quissé la hiérarchie nouvelle qu’il voudrait établir parmi les 
neuf sciences fondamentales qui composent, selon lui, l'en- 
semble de la philosophie. Dans un nouvel ouvrage. il a donné 


138 DE L'ÉTAT ACTUEL DE LA PHILOSOPHIE 


un résumé de la première de ces sciences, de la plus difficile 
d’entre toutes, de la métaphysique. Nous ne poursuivrons pas 
ce travail qui ne peut se comparer qu'à la logique de Hégel, 
à travers les phases variées par lesquelles il fait passer l’idée 
du néant pour en déduire en dernier lieu les richesses de 
l'idée de l'esprit. Nous ne rapporlerons pas la longue série 
de catégories qui déroulent sous les yeux du lecteur l'enchat- 
nement de leurs nœuds arlistement combinés. Contentons- 
nous de dire qu’à côté du néant, George admet encore l'idée 
de l'être, non pas comme développement de celle du néant, 
mais comme créalion spontanée de notre esprit, produite en 
vertu de certaines lois qui nous forcent de passer incessam- 
ment du contraire au contraire. Ajoutons aussi que grâce, à 
ce double point de départ, l’auteur parvient à déduire ses 
catégories d'une manière analogue à celle de Hégel. Le seul 
aspect de cette série nombreuse d'idées générales rangées dans 
un ordre méthodique, et développées dans un système de neuf 
calégoriès principales qui se subdivisent chacune en un petit 
système de neuf catégories subordonnées, montre combien 
l’auteur a müri ses combinaisons mélaphysiques, et combien 
il a dù réfléchir profondément pour arriver à ces classifica- 
lions souvent ingénieuses, toujours subtiles. 

A part ce tribut d'admiralion logique qu'on est forcé de 
payer au soin scrupuleux et scolastique dont le travail de 
George fait preuve, ce système est-il, par les idées qu'il ex- 
pose, supérieur au système hégélien ? Nous le croyons. Non 
pas il est vrai qu'il ne soit pas enlaché de la prétention hé- 
gélienne à l’apriori. Sous ce rapport, George se trouve abso— 
lument sur le même terrain que son illustre prédécesseur, 
et ne le surpasse que par des divisions encore plas métho- 
diques el par le nombre beaucoup plus considérable d'idées 
aprioriques qu'il nous donnera, si jamais il consent à publier 
le résumé de loute sa philosophie. Nous avons dit déjà plus 
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haut quel cas nous sommes obligé de faire de toutes les pré- 
lentions aprioriques. Heureusement que, sous d’autres rap- 
ports, George est resté préservé de la contagion des erreurs 
hégéliennes. La soi-disant identité de la pensée et de l’être, 
en particulier, a été estimée par notre jeune philosophe à sa 
plos juste valeur ; par là il a échappé, comme un tison sauvé 
des flammes, à toutes les conséquences panthéisles et par 
conséquent antichrétiennes que la gauche hégélienne a tiré 
logiquement de cette erreur fondamentale. Nous serions bien 
désireux de voir comment, dans sa philosophie de la religion, 
George défendra la certitude du théisme. Il le fera, nous le 
savons. Lui qui est déjà entré en lice contre Strauss relati- 
vement à l'idée du mythe, il se montrera favorable au chris- 
tianisme. Vivant à une époque de transition, George est es— 
sentiellement destiné à préparer la venue d'une philosophie 
fature, et à conduire les esprits fatigués de se nourrir des abs- 
tractions hégéliennes et de se mouvoir dans le vide des notions 
logiques vers une doctrine nouvelle et meilleure. Son mérite 
consistera et consiste déjà à avoir favorisé le soulèvement 
général de ceux qui briseront le joug de l’omnipotence hëgé- 
lienne, et à avoir préparé les voies à la philosophie de la 
personnalité et de la liberté. | 

Les rapports intimes dans lesquels George se trouve avec 
Schleiermacher nous auloriseront peut-être à mentionner 
simplement à côté de lui un autre disciple de ce même théo- 
logien, un savant qui, tout en se rattachant plus intimement 
à la tradition et à l'autorité des Saintes Ecritures, a déve- 
loppé la Dogmatique d’un point de vue analogue à celui de 
son illustre maître. Comme TwesTEen ne s’est fait connaître 
dans le monde philosophique proprement dit que par deur 
résumés de logique formelle, dans lesquels il n'a pas jugé 
convenable (el avec raison) de se prononcer sur les ques- 
tions vitales de la spéculation métaphysique, nous ne pou- 
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vons pas caractériser ses convictions philosophiques, et il n'y 
a pas lieu à nous étendre sur son compte. Qu il nous soit per- 
mis néanmoins de regreller qu'un homme qui a si heureu- 
sement marché sur les traces de Schleiermacher le théolo- 
gieu, n'ait pas voulu s'essayer à développer comme George, 
ou plutôt dans un esprit complètement libre de toute espèce 
de préoccupations hégéliennes les idées philosophiques que le 
célébre auteur des Discours sur la religion a laissées à la 
postérilé dans des manuscrits malheureusement imparfaits. 
Publiées aujourd'hui par les amis du défunl,en partie par 
Twesten lui-même, les œuvres philosophiques posthumes de 
Schleiermacher manquent de cette perfection de forme, de 
celte rare clarté, de cet ordre rigoureux qu'on admirera en- 
core longtemps dans la Dogmalique publite par cet auteur. 
C'eût élé une belle tâche que de reproduire et de développer 
les théories philosophiques de cet illustre mort qui, sous le 
rapport dogmalique, compte en Allemagne un nombre im- 
mense de disciples, et peut en quelque sorte être appelé le 
père de la théologie contemporaine. C'eût été une belle œuvre 
pour un disciple de Schleiermacher que d'exposer avec le 
talent du maître un système spéculalif qui, alors même qu'il 
élait encore pour ainsi dire inconnu, a élé en Allemagne 
l'objet de bien des discussions, tant les ouvrages du savant 
mystique, de quelque nature qu'ils fussent, étaient em- 
preints d'un esprit philosophique qui existait et stimulait la 
pensée. 

C'est ici que nous mentionnerons encore un privalim do- 
cens de Berlin qui n’a d'autre rapport avec George que celui 
de vouloir, comme son collègue reclifier le système de Hé- 
gel en le combinant avec celui d’un autre penseur. L’anti- 
dote par lequel FORTLAGE croit pouvoir neutraliser les dan- 
gereux effets d'une inclination trop forte pour la doctrine 
spéculative,.consiste dans une honne dose de criticisme. L'on 
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pourrait presque dire que le point de vue dans lequel se place 
cet auteur est identique à celui de la philosophie critique, 
tant il se rapproche de celui du philosophe de Kænigsberg. 
De l'avis de Fortlage, l’idéalisme de Hégel a tort de se re- 
fuser à admettre une foi mélaphysique qui, dépassant les li- 
mites de la pensée logique aurait pour essence un pressen- 
timent moral et religieux. L'idéalisme de Kant, au contraire, 
la doctrine du père de toute la spéculation contemporaine 
en Allemagne, paraît à notre auteur avoir basé heureusement 
sur les principes de la morale les croyances religieuses les 
plus essentielles à l'humanité. 

Telle est l’idée dominante que Fortlage a développée dans 
plusieurs ouvrages qui ne manquent pas d'intérêt. A partles 
leçons sur l’hisloire de la poésie publiées par le même auteur, 
et son livre sur la doctrine des philosophes de l'antiquité la 
plus reculée, ce jeune penseur, qui enscignait jadis à Hei- 
delberg, a écrit sur le banquet de Platon des méditations où 
des vues profondes et ingénieuses marchent de front avec 
des digressions théosophiques et fantastiques. Un opuscule 
latin dans lequel Fortlage traite d'un point philosophique 
de la doctrine de saint Augustin prend à tâche de défendre 
la nature du temps telle qu’elle a été conçue par l'évèé- 
que d’Hippone, el compare avec soin à celte doctrine sur— 
tout celle de Kant et celle d’Aristole. L'esprit critique de 
l'auteur s'est exercé sur le hégélianisme avec courage et non 
sans succès dans un petit ouvrage qui a dévoilé, il y a déjà 
plus de dix ans, les défauts d’un système jouissant alors encore 
d’une approbation presque générale. La publicalion la plus 
récente de Fortlage, laquelle donne un exposé et une criti- 
que des preuves de l'existence de Dieu, se distingue par 
une grande richesse de citations qui metlent le lecteur à 
même de bien étudier le côté historique de la question, et 
de se former d'après les textes communiqués en extrait un 
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jugement sur ce que les philosophes les plus divers ont en- 
seigné au sujel de ces preuves. C'est là que l’auteur, qui 
énonce fanchemement qu'à son avis la philosophie depuis 
Kant a semblé se proposer pour but de parcourir le champ 
immense de toutes les erreurs possibles, et d'aller à reculons 
pour être plus sûre de ne pas avancer, combat avec force le 
kosmothéisme de la philosophie de la vature, et le logothéis-" 
me de Hégel ou la déification de la logique absolue. Il se 
rattache lui-même aux principes de Kant en assignant pour 
base à l’idée de Dieu les convictions morales de l'homme; 
mais tandis que Kant s’est borné à montrer que les preuves 
qu’on allègue d'ordinaire pour établir l'existence de Dieu 
ne sont pas valables, il prétend aller plus loin pour mon- 
trer en quoi et jusqu'à quel point ces preuves peuvent servir. 
Du reste, se heurtant lui-même contre l'écueil funeste qu'il 
croit éviler, il soutient que Dieu et le tout sont identiques, 
et que le panthéisme véritable, essentiellement différent selon 
lui des deux systèmes qu'il attaque, ne saurait être évité 
que par ceux qui ne se donnent pas la peine de penser. 


Charles Buos. 


( La suite au prochain numéro). 


Anciennes Institutions religieuses 
de Lyon. 


IX. 
LES RELIGIEUSES DES DEUX AMANTS. 


(1° MONASTÈRE DE SAINTE-ÉLISABETH). 


Le monastère de Sainte-Élisabeth de Bellecour était fort 
nombreux, et ne pouvait contenir toutes les aspirantes qui se 
présentaient pour y embrasser la vie religieuse. On songea 
donc à fonder un second monastère. Le crédit que la Supé- 
rieure du premier, la Mère Magdeleine-du-Sauveur, avait au- 
près de Mgr. Camille de Neufville, auprès même de la reine, 
et les soins empressés de l'abbé de St-Just lui obtinrent faci— 
lement les permissions nécessaires pour un établissement nou- 
veau. Messieurs du Consulat firent preuve aussi de bon vou- 
loir, et la révérende Mère choisit d'abord une maison à la 
place de Colle, près des Pères Minimes. Elle sortit de Belle- 
cour avec quatre ou cinq Religieuses, prépara dans une après- 


dinée la maison el la chapelle avec les meubles et les orne- 
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meuls qu'elle y avait apportés, et le lendemain, l'abbé de 
St-Just vint bénir l'établissement et y célébrer la messe. Bien- 
tôt la révérende Mère ayant fait venir d'autres Religieuses, 
de façon à ce qu'elles fussent au nombre de douze, on fut en- 
core en mesure, au bout de deux jours, de chanter l'office 
divin (12 octobre 1655.) 

La maison de Saint-Just avait une quinzaine de Religieuses 
en 1656 (1); elle fut trouvée trop étroite, et il fallut chercher 
un autre lieu. Celle des Deux- Amants, au faubourg de Vaise, 
était alors en vente ; on se détermina à l'acheter. Le 1°" jan- 
vier 1657, la révérende Mère fit venir à son monastère de 
Bellecour les Discrètes de celui de Saint-Just, el, après avoir 
donné les dernières paroles pour l'achat projeté, ce fut le 
lendemain que l’on passa le contrat. Pendant huit jours, la 
mère Magdeleine-du-Sauveur s'employa avec une rare ardeur 
à disposer la maison nouvelle, ne rentrant à Bellecour que 
vers le soir pour y prendre son unique repas, une légère col- 
lation. Lorsqu'elle eut tout ajusté convenablement, le 10 jan- 
vier, elle manda au couvent de Bellecour les Religieuses et 
les Pensionnaires de Saint-Just, et, Faprès-dinée, les fit mon- 
ler dans dix carrosses avec les mères ou parentes des élèves, 
puis les conduisit à la maison des Deux-Amants. L'abbé de 
Saint-Just, grand-vicaire du diocèse, Supérieur des Religieu- 
ses. y arriva aussilôt après, el, assisté de deux prêtres et 
trois acolytes, bénil avec les cérémonies accoutumées la cha- 
‘pelle et loute la maison, puis adressa aux Religieuses et aux 
Fidèles qui remplissaient l'oraloire une allocution appropriée. 

Il régna un tel accord entre les deux monastères, qu'après 
la mort de la mère Magdeleine-du-Sauveur, celui de Belle— 
cour élut pour Supérieure la mère Debilly, du monastère des 


(1) Chappuzeau, Lyon dans son Lustre, page 73. 
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Deur-Amants. Ce fut elle qui engagea le Père Alexandre à 
écrire la vie de la révérende mère Matthieu (1). 

Le nouveau monastère élait admirablement situé. Peu dis- 
lant de la ville et de ses grandes rumeurs, il se mirait dans 
les eaux d’une rivière qui lui apportait la plupart des choses 
nécessaires à la vie; il élait couronné par les dédales d’un 
bois assez épais pour y conserver l'été la fraicheur des fon- 
laines, assez clair pour permettre la vue de la Saône et des 
verdoyantes collines qui la bordaient de tout côté. La maison 


était bâtie à neuf, ornée d'un cloitre élégant et commode, el 


pouvait aisément contenir soixante à quatre-vingts Reli- 
gieuses. 

La Révérende Mère Matthieu fut élue, pour la troisième 
fois, supérieure de son couvent de Bellecour, le 20 mars 1666. 
Quand les six ans de sa supériorité furent échus, en 1672, la 
communauté de Sainte-Élisabeth choisit à sa place la Mère 
Magdeleine de Saint-François, qui portait dans le siècle le nom 
de Seigneur. Dès que ses deux triennaires furent passés, 
le suffrage des Religieuses revint encore à la Mère Magdeleine 
du Sauveur, le 19 mars 1678. Elle avait alors 72 ans, et se 
montrail. encore aussi empressée aux plus humbles devoirs, 
aussi active partout que la plus jeune de ses sœurs. Jamais 
elle ne manquait d’être présente aux Matines, si ce n’est 
lorsque de violents accès de fièvre la relenaient au lit, et que 
le médecin lui défendait de lire l'Office. Encore même se met- 
tait-elle alors à genoux sur son lit, et prolongeait-elle son 
oraison jusqu'à ce que l'on sortît du chœur. 

Parmi ceux qui dirigèrent cette noble femme, on cite en 
premier lieu l'abbé de Saint-Just, qui mourut au mois de 
mars 1670; le R. P. de la Chaize, qui le remplaça jusqu'au 


(1) Le Père Alexandre, de Lyon. Vie de la Mère Magdelcine du Sanveur 
pag. 85. | 
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jour où il fallut quitter Lyon pour accompagner son Provin- 
cial; enfin, le P. de Saint-Rigaud, professeur de théologie, 
aussi distingué par sa piélé que par sa doctrine. 

Elle mourat le 3 septembre 1680, et fut inhumée dans le 
caveau sépulcral de l’église du monastère. Cette église pos- 
sédait plusieurs bons tableaux de Stella (1). 

Si le monastère des Deux-Amants portait un nom si 
étrange pour un couvent, c’est, nous l'avons dit, parce qu’il 
avait été bâti près d’un monument antique sur lequel on a 
fait bien des conjectures. Nous ne saurions nous arrêter à celle 
de Paradin (2), que Rubys appelle une Paradine, et qu'il rem- 
place par une Rubysiade , qui ne vaut guère mieux. 

L'antiquaire Jacob Spon (3) croyail que ce devait être un 
de ces petits temples qu'on élevait souvent à l'entrée des 
villes, en l'honneur de quelque divinité païenne , et il em- 
brassait cette opinion parce qu'il lui semblait voir, à la forme 
du monument, ou que c'était un autel, ou bien qu’autrefois 
il avait dû y en avoir un. Mais les païens ajoutaient souvent 
aux lombeaux une sorte de petit temple qu'ils appelaient 
sacellum (4), et ils en usaient ainsi pour deux raisons. La 
première, c'est que les lombeaux étaient consacrés aux dieux 
Mânes (Dis Manibus); la seconde, c'est qu’on voulait par ce 
moyen, les saüver des mains des larrons et des violaleurs de 
sépulcres (5). 

L'avocat Brosselte (6) émet une opinion embrassée par le 


(x) Guillon, Lyon tel qu'il était et tel qu’il est, pag. 95, 2° édition. 

(2) Mémoires sur l'Histoire de Lyon, pag. 20. 

(3) Recherche des Antiquités et Curiosités de la ville de Lyon, pag. 120. 

(4) Sacella in sepulchrorum ædificiis sunt veluti pusilla templorum exem- 
plaria. Léo AÏb. de re œdific. Cap. 3. 

(5) Bergier, Histoire des grands Chemins de l’Empire, pag. 262. 

(6) Eloge Hist. de Lyon. 
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‘P. de Colonia (1), et à laquelle on peut, avec quelque droit, 
se raltacher. Ces deux écrivains prétendent que le petit édi- 
fice dont il s’agit était le tombeau d’un frère et d’une sœur, 
qni portaient le nom d’'Amandus, d’où l'on auca fait 4rmands, 
et ensuite Amants, par altération d'orthographe. 


D. M. 
ET MEMORIAE AETER 
NAË OLIAE TRIBVTAE 


FEMINAE SANCTIS 
SPMAE ARVESCIVS 
AMANDVS FRATER 
SORORI KARISSIMAE 
SIBIQUE AMANTISSI 
MAE P. C. ET SVB ASCIA 
DEDICAVIT. 


La première raison qui détermine nos deux auteurs, c’est 
que le frère s'appelant Amandus, la sœur, par conséquent, 
s'appelait de même. 

La seconde raison, c’est que l’épitaphe fut trouvée au fau- 
bourg de Vaise, assez près de l'endroit où était le tombeau. 

La troisième, c'est que le style de l'inscription et celui de 
l'architecture du tombeau semblent être de la même époque. 
Ces mots : Sibique amantissimæ ne sont certainement pas du 
siècle d’Auguste, quoique chez les Romains, du reste. les 
épilaphes ne fussent pas toujours écrites dans le meilleur style, 
non plus que chez nous ; mais on voit que nous parlons ici 
d'un monument qui avait été soigné. L'inscription était sur 
marbre, et, en 1730, on la voyait dans la maison de campa- 
gne de Brosselte, probablement à Vaise. 


(x) Hist. Liut., tom. I, p. 289. 
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Le tombeau des Deux-Amants se trouvait un peu plus loin 
que l’église de l'Observance, au milieu de la rue, à peu près 
en face de la porte d'entrée de notre Ecole vétérinaire d’au- 
jourd’hui. Il était facile d'y reconnaître un ouvrage romain ; 
on n'y apercevait, du reste, aucun signe de christianisme. La 
noblesse et la simplicité de ce tombeau, dont l'architecture 
était d'ailleurs assez pesante et peu régulière, faisaient penser 
au P. de Colonia qu'il devait dater du second siècle, au plus 
tard. Ce monument fut démoli au mois de juin 1707 ; on espé- 
rait trouver dans les fondements quelque indice sur sa desti- 
nation primitive. Nos lettrés d'alors le virent tomber avec 
grand regret, et l’un d’entre eux apporta d'inutiles soins à en 
empêcher la destruction. | 

Le P. de Colonia demanda un dessin de ce Tombeau à l’ar- 
chitecte Ferdinand Delamonce, « pour en conserver le sou- 
venir à la postérité. » Ce dessin accompagne l'Histoire litté— 
raire du savant Jésuite, qui fut une des plus grandes et des 
plus pures illustrations du Collége de la Trinité. 


F.-Z. CoLLouger. 


Voyages. 


EXCURSION DANS LE MIDI, 


EN 1844 (1). 


IV. 


Départ d'Avignon. — La route. — Orgon. — Aix. — La vallée de l'Arc. — 
Les gorges de Septèmes.— Arrivée à Marseille. — Une visite inattendue. 


Nous avions passé près de trois jours pleins à Avignon. IL 
n'en faut pas moins pour connaître ce qu'il y a de plus cu- 
rieux à visiter dans la ville et ses environs. Encore n’avons- 
nous pu voir la Durance, cet autre {ant doux Lirnon, passable- 
ment sauvage.-chanté par tous les d’Urfés de la Provence. 
Nous n'avons pas vu plusieurs célèbres castels qui forment 
comme la ceinture féodale du Comitat : Villeneuve-lez-Avi- 
gnon, avec sa tour dont les pierres sont taillées en pointe 
de diamant, l’ancienne villégiature du pape Innocent VI, au- 
jourd’hui sa demeure mortuaire, Orange, avec son théâtre ro- 


(1) Voir les deux précédentes livraisons. 
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main (1) et son arc de triomphe; le château des Issarts, sei- 
gneurie des Forbin; Barbantane, ce gracieux fleuron que le roi 
René détacha de sa couronne pour remettre aux mains d’un ami 
fidèle, Pierre de Robin, l’un des illustres ancêtres des marquis 
de Barbantane. Un jour, il prit fantaisie au roi Louis XIV 
d'ajouter ce joyau à son magnifique écrin de Versailles, de 
Saint-Germaio, de Marly, de Fontainebleau, de Compiègne. 
Condé, le héros de Rocroy, fut envoyé ea mission extraor- 
dinaire auprès du seigneur de Barbantane pour en faire la 
demande, au nom de son royal maître. Le marquis se tira de 
ce pas difficile en habile courtisan. 


(1) M. Merimée, parlaut de ce monument, s'exprime ainsi : 

« Je suis allé aujourd'hui à Villeneuve visiter le tombeau gothique d’fnno- 
cent VI. La chartreuse où il était enfermé a été vendue par parties, à l’épo- 
que de la Révolutiou, et le tombeau, compris dans un des lots, se voit au- 
jourd’hui dans une masure appartenant à un paavre vigneron. Des tonneaux, 
des troncs d'olivier, des échelles énorines sont entassés dans le petit réduit 
où 8e trouve le mausolée. Je ne comprends pas comment eu déplaçant toutes 
ces choses, on n’a pas déjà mis en pièces ces clochetons si fragiles, ces colon- 
nettes et ces feuillages si légers et n élégants. Rien de plus svelte, de plus 
gracieux, de plus riche que te dais de pierre. Autrefois un graud nombre de 
slatues d’albätre ornaient le soubassement; elles ont été vendues une à uue; 
de plus, le propriétaire de la masure a défoncé ce soubassement pour s'en 
faire une armoire. La statue du pape, en marbre, a été fort mutilée ; enfin il 
n’est sorte d'outrages qu’on n'ait fait subir à ce magnifique monument. Dégradé 
comme il cat, i offre encore un des plus beaux exemples de lornementation 
gothique au XIV siècle, 

Après quarante années d'oubli profoud, les habitants de Villeneuve se sont 
avisés tout d’un coup qu'ils possédaient une espèce de trésor; mais il a fallu 
pour le leur révéler que leurs voisins d'Avignon ayent essayé de le leur en- 
lever. La négligence et la barbarie des premiers méritaient bien d’étrefpunies, 
et je regreltce que le musée d'Avignon n'ait pu obtenir l'autorisation de le 
faire trausporter dans une de ses salles, ou mieux encore dans la chapelle 
de Jean XXIT à Notre-Dame-des Doms. Au reste, et l'important, c'est qu'il 
s'est conservé : des mcesures vieunent d’être prises pour qu'il soit trausféré 
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Il répondit au grand roi par le petit quatrain suivant : 


Eh! qu'est-ce donc pour toi, grand monarque des Gaules, 
Qu’un peu de sable et de gravier? 

Que faire de mon ile? Il n’y croit que des saules, 
Et ta n’aimes que le laurier. 


Ces vers eurent un succès complet auprès de Louis XIV, 
qui aimait bien autant les louanges que les lauriers. 

Les voyageurs, moins pressés que moi de se rendre à Mar- 
seille feront bien de visiter ces vieux manoirs historiques, 
et les petites villes d'Orange, de Saint-Rémy, de Vaison, 
de Venasque, où les souvenirs de Rome antique se mêlent aux 
vestiges de la féodalité. 

Le vendredi 27 septeunbre, nous prîmes congé de notre hô- 
lesse, Madame Pierron, remplie de prévenances et de délica- 
Les attentions pour les voyageurs. Aussi recommanderons-nous 
à nos Jecteurs l’hôtel de l’Europe ; ils y trouveront le com- 
fort et celte politesse aimable qui en double le prix. — Non 
pas sur la carte, enlendons-nons! La maison est facile à re- 
conuaître : un chien de la Camargue, de la plus magnifique 
encolure pose majestueusement à l'entrée de la cour d'hon- 
neur à peu près comme uv sphinx à l'entrée d’un monument 
égyptien. C'est là une enseigne qui ne ressemble pas à toutes 
les autres. | 

M. de Jouy, dans son Ermile en province, dit que c'est une 
dame Pierron, lenant l'hôtel de l'Europe, que l’on a mise 
ea scène, sous le nom de madame Legras, dans la comédie 
du Sourd ou l'Auberge pleine, 11 ne nous a pas élé permis 
de vérifier ce point historique qui prouverait, avant loutes 
choses, l’ancienne renommée de l'hôtel de l’Europe el de ses 
maitres. 

En Provence, pendant la saison d’élé, les voitures publi- 
ques ne marchent que de nuit. Nous parlimes donc pour 
Marseille à six beures du soir, dans une bonne diligence, 
occupant le coupé à trois places. Après l'impériale, ce trône 
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des anglais touristes, le coupé est un compartiment obligé 
pour le voyageur qui tient à savoir nn peu par où il passe. 
J'oubliais de vous dire que notre King’Charles était monté 
avec nous, franc de port. Les messageries et les contribu- 
butivns indirectes ont bien voulu jusqu'ici ne pas enregistrer 
les pelils chiens, les perruches et les singes au nombre des 
voyageurs. Mais patience, laïssez faire un ministre que je 
connais. Que M. Martin (du Nord), pour appeler ce ministre 
par son nom, passe au déparlement des finances, et vous 
verrez s'il ne trouvera pas quelque beau jour un moyen de 
classer les bipèdes et les quadrupèdes de ce genre dans une 
catégorie spéciale de voyageurs, dont les entreprises de voi- 
lures publiques devront faire compte au fisc, toujours daus 
l'intérêt de ces innocentes créatures et de leurs maîtres,comme 
il a fait une loi sur les annonces judiciaires, dans l’intérét des 
justiciables. 

Les chevaux de la diligence, lancés au galop imposant du 
départ, nous entraînaient rapidement hors de la porte de 
l'Oulle. Je m'éloignais d'Avignon pour longlemps, peut-être 
pour toujours. Je mis la tête à la portière du coupé afin 
de contempler une dernière fois ces murailles pittoresques, 
flanquées de tours, témoins discrets de tant de hauts faits 
d'armes, hélas ! et de tant de crimes. Je voulais dire un der- 
nier adieu à la ville italienne, la ville sonnante, comme l'a 
nommée Rabelais. Ville aux destinées étranges! vendue 
moyennant 80,000 florins par une reine courtisane, Jeanne 
de Naples, à l'un des successeurs de saint Pierre. Clément VI, 
qui solda le prix de vente en une absolution générale des pé- 
chés de la royale péuitente, y compris le moins mignon de 
tous les péchés, l'assassinat de son mari el cousin, Robert de 
Hongrie; la ville où trônerent l'orthodoxie et le schisme, où 
les papes de France anathématisèrent les papes de Rome (1), 


(4) Voici l'esjuisse rapide de celte curieuse époque de l'histoire de la 
papauté, peud'nt laquelle Aviguon a joué un si grand rôle. 
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où le tribunal de l’inquisition rendait ses arrêts de tortures 
et de mort, en même temps que les juges de la gaye science 
proclamaient lous arrests d'amour ; la ville où Pétrarque adres- 
sait à Laure de tendres élégies, que peut-être il écrivait à la 
Jueur des bûchers.... N’avais-je pas raison de dire qu’'Avi- 
gnon est la ville aux terribles antithèses ? 

Déjà nous avions franchi le bras du Rhône qui sépare la 
ville de l’île Barthelasse, jetée comme une corbeille de fleurs 
au milieu du fleuve, non loin du vieux pont qui réunissait 
autrefois le Languedoc à la Provence. Vous n'avez pas oublié 
la ronde avec laquelle on berça notre premier âge, et que les 
bonoes et les nourrices chantent encore à nos enfants : 

Sur le pont d'Avignon 

Tout le monde y passe. 
Eh! bien, cette chanson-là avec ses airs d'innocence, n'est 
aujourd'hui qu’une raillerie amère. Aujourd’hui, le pont d'A- 
vignou n'est plus qu’une ruine, et depuis bientôt deux siècles 
personne n’y passe (1). De ses vingt-deux arches, il n’en reste 


En 130%, Clément de Goth, archevêque de Bordeaux, ayant été nommé 
pape par la grâce de Philippe-le Bel, prit le nom de Clément V et transféra 
le siége épiscopal à Avignon. Reconnaissant de ce que Philippe-le-Bel avait 
fait pour son investiture, le pape Clément V modifia beaucoup en faveur de 
cc prince les bulles lancées contre lui par Boniface VIIT. Il tint un concile 
général à Vienne, en 1310, pour le jugement des Templiers. Les successeurs 
de Clément V, les papes Jean XXII, Benoit XII, Clément VI, Innocent VI, 
Urbain V, et Grégoire XI, continuërent de résider Avignon jusqu'en 1377, 
époque où ce dernier pontife retourna à Rome.—De 1305 jusqu'à 1377,les pa- 
pes restèrent sous l'influence des rois de France. À la mort de Grégoire XI (eu 
1378) éclata le grand schisme d'Occident, qui dura 70 ans (de 1378 à 1448) 
et pendant lequel on vit régner simultanément deux séries de poutifes qui ré- 
sidaientles uns à Rome, les autres dans Avignon ou ailleurs, et qui s’anathé- 
matisaient réciproquement. Plus tard Avignon fut administrée par un légat et 
resta soumise au Saint-Siége jusqu’à l’an 1791, où elle fut réunie à la France 
en même temps que le Comtat-Venaissin. Cetle réunion fut confirmée en 
1797 par le traité de Tolentino. 

(1) Ce pont, l'un des doyens de tous les ponts de France, a été bäli en 
1180; il fut emporté en 1669. 
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plus que quatre qui s'appuient sur la rive gauche du Rhône. 
Ce pout n'était pas construit en ligne droite, et chacune de 
ses extrémilés était terminée par une tour. C’est qu’une pen” 
sée de guerre ou de révolle présidait à (ous les édifices 
construits dans la ville d'Avignon et sous ses murs, aussi bieu 
les ponts que les palais et les palais que les églises dont on 
voit encore les clochers rouronnés de machicoulis et de cré- 
neaux. En ces temps-là, les cloches bénies, au nom d’un dieu 
d'amour el de paix, sonnaïent aussi souvent l'heure des ho- 
micides combats que l’heure de la prière. C’est ce que nous 
a confirmé Lefranc de Pompignan, dans des vers assez mau- 
vais, il faut leur rendre cette justice : 

Vers celle rive, sur un roc 

Est la cité papale, 

Que, sous la clef poutificale, 

Les geus de soutauc et de froc 

Défendraient fort bien dans un choc (1). 


Un pont suspendu, placé en axe de la porte de l'Oulle, a 
remplacé le pont gothique. C'est sur ce nouveau pont, d’une 
construction élégante, que nous avons passé le fleuve qui se 
parlage ici en deux branches: celle sur la rive gauche a le 
double inconvénient de cesser d'être navigable, pour peu 
que les eaux baissent, et de contraindre la navigation de 5s'é- 
loigner d'Avignon où elle aurait cependant le plus grand in- 
térêt à aborder. La navigation rencontre en outre sur la rive 
droite, des entraves causées par les matériaux d'une ancienne 
construction et par le maintien d'un pont en bois. Les ira- 
vaux à exéculer sur ce point pour assurer en tout temps, au 
bras de la rive gauche, le volume d’eau nécessaire, sont de la 
plus grande urgence. Les Conseils générauxde plusieurs dépar- 
tements riverains, les Chambres de commerce de Lyon, de 
St-Etienne, d'Avignon de Beaucaire, de Marseille ; la Commis- 
sion spéciale, insliluée à Lyon au mois de janvier 1544 pour 


(1) Voyage de Langucdoc et de Provence, par Lefranc de Pompignan, en 1740. 
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l'amélioration de la navigalion du Rhône, enfin le commerce 
elles grandes industries nationales ont uni leurs doléances et 
solticité auprès du gouvernement, depuis de longues années, 
les mesures et les fonds nécessaires à des travaux sérieux et 
persévérants qui devraient s'étendre à tout le parcours du 
Beuve depuis le sommet de la navigation, à Lyon, jusqu’à Ar- 
les. Les ministres promettent toujours, mais on ne voit 
rien venir. Ce qui fait défaut, ce ne sont pas les dissertations 
savantes, nous en sommes inondés depuis quatre ans. Nous 
avons vu surgir des projets de toutes sortes et de superbes, en 
vérité ! Nous ayons eu des rapports magnifiques, lus en pleine 
académie et reproduits le lendemain dans les feuilletons de 
la presse parisienne, de pair avec les romans de M. Eugène 
Sue ; mais de fails accomplis, point! Il y a quelques mois, 
un grand journal politique rapportait qu'un ingénieur savant 
et sensible, vivement ému au souvenir des désastres causés 
par les débordements du Rhône, en 1840 et 1843, avail ré- 
solu d'aller étudier en Egypte, sur les bords du Nil, la ques- 
tion de la navigation du Rhône. Un chose certaine, c'est que 
M. Vailée a publié déjà un très remarquable travail, tendant 
à faire du lac de Genève ce qu'un roi d'Egypte fit du lac 
Mæris, c'est-à-dire un réservoir d'alimentation pour les 
eaux du Rhône. À l’aide de barrages mobiles permettant d'ob- 
tenir us niveau variable, le lac retiendrait, au moment des 
crues, les eaux qui tendent à encombrer les vallées inférieu. 
res ; pendant l’autre saison, au contraire, il verserait peu à 
peu dans le lit dégerni du fleuve, le trop plein du réservoir. 
Mais quand verrons-nous à l’œuvre l’ingénieux projet de 
M. Vallée? Question sans réponse, je le crains bien. 

Les ministres des travaux publics, MM. Teste et Dumon, 
u’ont pas jugé nécessaire, pour étudier la question du Rhône, 
d'aller jusqu’en Egypte ; ils sont tout bonnement venus en posle 
à Lyon. Ils ont poussé jusqu'à Valence et jusqu'à Marseille où 
on leur avait préparé des banquets splendides. Là, et toujours 
à propos dela navigation du Rhône, il y a eu de très beaux 
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discours : les toasts ont coulé à pleins bords, avec le vin de 
Champagne. Nous n’y trouvons rien à redire, si ce n’est 
que les bateaux à vapeur ne naviguent pas sur les flots d’é- 
loquence. 

Sans doute, pendant la durée de cette session, on fera quel 
que chose de mieux que des discours ; la chose en vaut bien la 
peine. Le Rhône est appelé à approvisionner la Suisse et 
même l'Allemagne par le lac Léman. C'est la grande voie 
fluviale de la France vers la Méditerrannée et les Indes. La 
Commission spéciale réunie à Lyon, a demandé que le gou- 
vernement consacrât annuellement à l'amélioration du Rhône 
de Lyon à Arles, une somme detrois millions au moins (4). 
Espérons que les Chambres voudront bien faire droit à cette 
requête el que, lors de la discussion du budget, le Rhône 
obliendra aussi sa subvention, après Mesdames les danseuses 
de l’Académie Royale, et Messieurs des ballets. Car à tous dan- 
seurs tout honneur! Ce n'est pas moi qui oublierai jamais ce 
que notre siècle réserve de priviléges, de fortune et de gloire 
à la Cachucha. 

Pendant que je méditais sur les tribulations de notre beau 
fleuve, nous ayancions dans la terre de Provence. La route 
qui conduit d'Avignon à Aix, est une des plus agréables que 
l'ou puisse rencontrer. Souvent on croirait parcourir les allées 
unies et ombreuses d'un parc. Des deux côtés de la route on 
voit des côteaux, couverts d'oliviers, de figuiers, de vignes. 
Tantôt c'est une plaine aux vastes prairies odoriférantes, tantôt 
c'est un massif d'arbres fruitiers, ou de jolies maisons de cam- 
pagne entourées d’ombrage, ou des chemins agrestes circulant 
sous des berceaux de jujubiers bordés par des haies de gre- 
nadiers sauvages et d’aubépines Une nuit délicieuse, comme 
il n'y en a que dans le midi, prêlait un nouveau charme à ce 
panorama mouvant que la lune éclairait de ses lueurs mys- 
térieuses. 


(1) Frocés verbal de la commission, troisième séance du 6 janvier 1844. 
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Nous fimes une première halte à Orgon, petite ville dont 
l'origine remonte à l’époque de la domination romaine, ainsi 
que l'attestent les ruines d’un aqueduc et plusieurs inscrip- 
lions trouvées dans les environs. Sur le sommet d’une colline 
au pied de laquelle la ville est bâtie, la lune éclairait roman- 
tiquement d’autres ruines : celle d’un ancien château qui fut 
pris, dit-on, par Euric, roi des Wisigoths, lorsqu'il allait 
assiéger Arles, et qui fut démoli plus tard par ordre de 
Louis XI, dans un mouvement de colère que le roi dévot 
fit suivre de patenôtres à Notre-Dame-d’'Embrun ; mais le 
château n’en fut pas moins démoli. 

À une époque néfaste de l’histoire contemporaine, Napoléon 
courut à Orgon'un grand danger. 

C'était en avril 1814. Un arrèlé des Pentarques chargés des 
destinées de la France, sous la protection des baïonnettes 
russes et prussiennes, avait remplacé les couleurs nationales 
par la cocarde blanche. Napoléon trahi venait d'abdiquer. 
Deux jours à peine s'étaient écoulés depuis cette scène solen- 
nelle et touchante qui eut lieu dans une des cours du château 
de Fontainebleau, où l’Empereur était descendu, voulant se 
retrouver une dernière fois au milieu des compagnons de ses 
périls et de sa gloire, et pour une dernière fois presser contre 
son cœur le drapeau français et l’aigle impériale qu'ils avaient 
promenée victorieuse dans toutes les capitales de l'Europe. 
« Cher aigle,favait-il dit, que ces baisers que je te donne re- 
« tentissent dans le cœur de tous les braves. » — Et, peu de 
moments après, il était parti pour l’île d'Elbe, laissant offi- 
ciers et soldats plongés dans une douleur universelle. 

Le voyage de Fontainebleau à la mer fut comme un triom- 
phe pour Napoléon, jusqu'aux frontières du Dauphiné et de la 
Provence. À Roanne, il dit au maire : « Si je n’avais été trahi 
« que quatorze fois par jour, je serais encore sur Île trône. » 
À Lyon, à Valence, il fut accueilli par les cris de vive l'Empe- 
reur! Mais, auprés d'Avignon, la scène changea de face el le 
danger devint tellement menaçant, que Napoléon consentit à 
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pourvoir à sa sûreté par un déguisement. On a rapporté diverse- 
meat celle circonstance. Voici la narration qu'en faisait der- 
nièrement un journal de Marseille (1). C’est un petit drame où 
le burlesque se mêle au tragique. 

Vernet. courrier de l'Empereur, précédait la voiture pour 
commander les relais ; il arrive à Orgon, met pied à terre, 
et le premier objet qui frappe sa vue, c'est l’image de sou 
maître pendu en efligie ; aussilôt il remonte à cheval, repart 
au grand galop, et, au lieu de continuer sa roule en droite 
ligne, revient sur ses pas ; il informe l'Empereur de ce qui 
se passe, l’engage à prendre son cheval, et voilà le grand 
Napoléon métamorphosé en courrier. Pour lui, Vernet, il se 
blottit au fond de la voiture impériale à côté du général 
Bertrand, jouant ainsi le rôle d'Empereur au péril de sa vie. 

C'était en effet une situation hien dangereuse, comme vous 
allez voir ; on arrive à Orgon, une femme sort des groupes 
hurlants qui altendaient la voiture, s’en approche et crache 
au visage de Vernet. Prompt comme l'éclair, Vernet s’élance 
à la portière, et d'un revers de main rend un vigoureux souf- 
flet qui renverse la femme par terre. 

— Que faites-vous donc? s’écria le général Bertrand, on va 
nous égorger.…. 

— Est-ce qu'un empereur peut se laisser impunémext 
cracher au visage ? répond Vernet, et de l'air le plus impassi- 
ble, il commande au cocher de fouetter les chevaux. ; 

On arrive à l'extrémité d'Orgon à travers des cris de malé- 
‘diction, et là on retrouve l'Empereur lui-même, desceadu de 
cheval et écoutant d’un air mnorne les injures les plus dégoù- 
tantes vomies par une femme du peuple, contre Napoléon 
qu’elle ne connaissait pas... En apercevant le général Ber- 
trand et Vernet, Napoléon se tourne vers la femme du peuple 
et lui dit du ton le plus flegmatique : — Cet empereur que 
vous délestez si fort, c'est moi! — Ces mots produisent sur 


(4) Le Sémaphore. 
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cette femme égarée, une impress'on inconcevable, elle bal- 
butie, se trouble, demande pardon et tombe évanouie dans 
les bras des assistants ; l'Empereur remonte en voiture, Ver- 
net enfourche de nouveauson chevalet l’onrepart au galop(1). 
Heureux évènement qui sauva la vie au grand empereur déchu, 
et qui préserva la Provence d’un abominable attentat suivi 
d’une honte ineffaçable ; cette honte devait revenir tout entière 
à l’anglais Hudson-Lowe. 

C'est à celte même époque qu'un trop célèbre marquis a pla- 
cé, dans son audacieuse el cynique révélation, la mission qu'il 
prétendait avoir reçue de quelques grands personnages, pour 
le double assassinat de l'Empereur et du roi de Rome. Il en 
coûte d'avoir à consigner de pareilles infamies et d’enregistrer 
de tels aveux. Heureusement qu’auprès de ces actes qui flé- 
trissent à jamaïs les noms de ceux qui ont osé y prendre part, 
il en est d'autres qui honorent l'humanité et qui semblent ra- 
frafchir l’ame. Ainsi la fidélité au malheur, le dévouement su- 
blime des Drouot, des Bertrand, des Cambronne, consoleront 
la postérité comme ils consolèrent la France courbée sous 
l’'affigeant spectacle de tant d’odieuses défections et de cruels 
revers, après tant de puissance et lant de gloire. 

D'Orgon à Aix, la route est douce et belle. Mollement bercé 
par la voiture et les brises légéres de la nuit, ces tristes 


(1) Vernet fat attaché plus tard à la maison d’Oriéams ; il lui était réservé 
l’honneux insigne d’avoir pour sauveur et pour médecin, un roi. Voici com- 
ment : 

On se rappelle qu’il y a quelques anntes Louis-Philippe et une partie de 
sa famille allant au-devant du roi Léopold, le courrier qui conduisait fit une 
terrible chute. Ce courrier était Vernet. Les roues de la voiture lui avaient 
passe sur le corps. Louis-Philippe mit pied à terre, et, tirant de sa poche une 
lancette, il saigna le bras de son vieux serviteur. 

Aujourd’hui Vernet bien portant jouit d’une honorable retraite, fier d’avoir, 
comme ikle dit dans son langage pittoresque, brouette tous les rois de lEu- 
rope. 
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souveairs s'éloignèrent de mon esprit, et jem'endormis pour 
ne plus me réveiller qu'auprès d’Aix. 

Nous avons passé de nuit dans cette ville et nous ne nous y 
sommes arrêtés que le temps voulu pour le relai des chevaux.Je 
ne sais si je me trompe, mais je crois que la grande réputation 
de l'huile d’Aix fait tort à la ville, dans l'esprit des touristes, 
c'est comme Melun, qui est beaucoup plus connu pour ses 
anguilles que pour avoir donné le jour au dépulé Manuel et 
à Amyot, le traducteur naïf du grave Plutarque. 

Il y a là double injustice. Aix est digne, à plus d'un titre 
de l'intérêt des observaleurs et des artistes ; c'est la plus an- 
cienae ville fondée par les Romains dans les Gaules. Son ori- 
gine remonte à l'an 123 avant Jésus-Christ. Florissante sous 
l'empire, ruinée par les Arabes au temps de Charles Martel, 
Aix fut restaurée par les comtes de Provence qui en firent 
leur capitale et y fixèrent leur résidence. C'est à Aix que na- 
quirent la langue d'Oc el la liliérature provençale. La ville pos- 
sède de beaux édifices, des rues d’une grande régularité. 

Si l'on veut faire une excursion archéologique en pleine 
antiquité, le musée d’Aix offre à la curiosité des érudits de 
véritables richesses ; il possède entre autres une très curieuse 
collection de tableaux sur fond doré, de l’école byzantine et 
des peintres primitifs de l'Italie. 

Aix a fourni à la littérature, à la politique, aux sciences et 
aux arts, un notable contingent. Nous nous boruons à citer 
Monnier, Vauvenargues, Mirabeau, Vanloo, Tournefort, d’Ar- 
gens, marquis-philosophe et chambellan d’un philosophe-roi, 
Frédéric IT, qui lui fit cette épitaphe : Veritalis amicus, erroris 
inimicus (Ami de la vérité, ennemi de l'erreur), fort belle 
devise, assurément, pour un roi qui l’aurait mise en action 
avant de la mettre en épilaphe. Le tombeau du marquis 
d’Argens, fail partie des monuments les plus intéressants dé 
posés au musée d'Aix. 

Comme j'avais mis pied à terre un moment, pendant que 
l'on changeait de chevaux, un voyageur en entraîna un autre 
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à quelques pas de là, et lui montrant dans une rue une petite 
maison de la plus humble apparence, dont la lune dessinait 
le pignon pointu. 

— C'est là, dit-il, qu'est né M. Thiers, l’ancien président 
des ministres Vous voyez, mon cher, que Tinion ne s’est pas 
trompé lorsqu'il a dit que « M. Thiers n'a pas été bercé en ve- 
nant au mon, sur les genoux d’une duchesse. » 

-- Le talent et le génie élèvent un homme plus haut que 
ne pourraient le faire des genoux de duchesse, reprit l’autre 

— D'accord. Mais combien d'hommes de talent vivraient 
encore aujourd'hui terre à terre, si l'ambition et l'intrigue 
n'avaient fait la courte échelle à leur génie ? 

Ce rapide colloque, que j'avais saisi au vol, me divertit 
beaucoup. 

Un gros juron provençal du postillon, l'énergique tron de 
diou, nous annonça que nous approchions de Merseille. Les 
chevaux étaient attelés. Nous rementâmes en voiture. 

La route d'Aix à Marseille n’est pas aussi gracieusement 
accidentée que celle d'Avignon à Aix. Plus on approche de 
Marseille, et moins la nature se met en frais pour plaire au 
voyageur. 

Bientôt nous traversâme;: un pont jeté sur la rivière de 
l'Arc. Ce lieu est célèbre par la bataille de Marius contre 
les Teutons, les Cimbres et les Ambrons. Les hauteurs que 
l’on découvre à droite et à gauche de la route furent autant 
de camps retranchés qui reçurent les populations saisies 
d’effroi à l'approche des Barbares ravageant tout sur leur pas- 
sage. La bataille se donna sur les bords mêmes de Ja rivière. 
Ainsi cette vallée, maintenant si calme, a retenii du fracas des 
batailles ; cette eau, que je voyais courir à mes pieds si lim- 
pide et si paisible, a été rougie par le sang de plusieurs mil- 
liers d'hommes qui y ont trouvé leur tombeau. Les auteurs 
ue portent pas à moins de deux cent mille le nombre des 
Barbares exterminés dans cette bataille. Plutarque, qui aime 
assez le merveilleux, ajoute que les Marseillais formèren! 

11 
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des baies et soulinrent leurs vignes avec les grands os des 
vaiacus et que les terres engraissées par la multitude des 
cadavres produisirent au pays d'abondantes récoltes. On 
voit au Musée d’Aix, dont nous parlions tout à l'heure, un 
tombeau gardé par les génies de la mort et du sommeil, 
qu'on dit être celui de Teutobochus, roi des Teutons et des 
Ambrons, qui périt sur les bords de l'Arc. Eu commémora- 
tion de cette victoire, l'armée de Marius donna à la monta- 
gne qui est à la gauche de la route, le nom de Mons Vic- 
toriæ., C'est aujourd'hui Sainte-Victoire. 

En poursuivant la route, on arrive à Septêmes, qui tire 
son nom de la seplième borne miliaire à partir de Marseille. 
Septèmes est un village tout plein de fumée et d'industrie, 
assis au pied des roches arides et stériles qui forment les gor- 
ges dites de Septêmes. Les fabriques de produits chimiques et 
de soudes factices, après avoir longlemps empesté les habi- 
tants de Marseille et répandu des germes de mort sur la vé- 
gétalion des campagnes d'alentour, se sont réfugiées, de guer- 
re lasse , assaillies de procès ct mulctées d'amendes, dans 
cette petite Thébaïde, où pas un arbuste, pas un brin d'herbe, 
pas une fleur ne se trouvent exposés aux influences de leur 
haleine fétide. Les voyageurs en sont quille pour se boucher 
le nez en passant devant les chaudières et les fourneaux en 
travail ; c'est ce que j'ai fait le plus hermétiquement possi- 
ble. Le sommet de la plupart des côteaux qui dominent ce 
village est couronne par des relranchements carrés en ma- 
çonnerie, ayant créneaux et meurtrières. On fait remonter 
ces consiruclions au temps du'siége de Berre par le duc de 
Savoie, vers le commencement du XVI!° siècle. 

Un fait militaire plus récent, et qui ne fut pas sans impor- 
tance, a eu lieu tout près de ce même village.En août 1793, les 
Marseillais s'étaient relirés d'Aix sur leur ville, et avaient formé 
le projet de défendre les gorges de Septèmes, à travers lesquel- 
les passait la route d'Aix à Marseille. Le 24, le général Dop- 
pet les allaqua avec l’avant-garde de Carteaux. L'engagement 
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fut assez vif, imais une section qui avail loujours été en op- 
positiun avec les autres, passa du côté des Républicains et 
décida le combat en leur faveur. Les gorges furent empor- 
lées, et, le 25 août, Carteaux entra à Marseille avec sa petite 
armée (1). 

Le soleil commençait à lever sa Lète radieuse au dessus de 
l'horizon. Le ciel se colorait de pourpre et d'azur. En ce 
moment, un spectacle magnifique se développa devant nos 
yeux. Nous avions alleint le hameau de la Viste, situé à une 
demi lieue environ de Marseille et qui domine la plage où 
Prolis vint un jour amarrer sa galère et fonder la colonie pho- 
céenue, il y a de cela quelques ©.,500 ans. Une longue ceinture 
de montagnes grises se dessinait en contours pilloresques dans 
la transparence lumineuse du ciel. Au pied de ces montagnes, 
nous apercûmes des myriades de points blancs épars çà et là 
à travers la plaine. On eût dit de nombreux troupeaux de 
moutons répandus dans une vasle prairie un peu rougie et 
brülée par les feux du soleil. Ces milliers de points blancs 
étaient des bastides, l'ambition et l’espoir de tout marseilleis. 
Négociants, capitalistes, fabricauts, artisans, boutiquiers, cha- 
cun veut avoir sa bastide. Toute la différence est du pelit au 
grand, du château à la cabane. Et ici, qu'on le croie bien, 
nous n’exagérons pas. Prenous-en à témoin un petit livre, 
publié à Marseille et par un Marseillais, à’qui l’on ne peut 
contester la connaissance intime des mœurs de son pays. 
« Tout Marseillais, est-il dit dans ce livre (2), veut avoir el 
finit par avoir uu réduit à la cainpagne, n'eut-il qu'une cui- 
sine de quelques pieds el une petite chambre blanchie à la 
chaux, ne fut-il entouré que de quelques pas de terrain el de 
cailloux, pour toute récolte ; c'est là le rêve et l'espoir de la 
vie entière, le but de ses calculs el de ses travaux ; c’est là 
qu'il va le dimanche se délasser des fatigues de la semaine et 
savourer le bouilla-baisse. » 


(4) Histoire de la Révolution française, par M. À. Thier<, t. IT, p. 276. 
(2) Guide de l'Etranger dans Marseille, 1843. 


164 EXCURSION DANS LE MIDI. 


Après le village de la Viste qui tire son nom du beau point 
de vue dont il récrée les voyageurs, la route s’abaisse et l’on 
entre dans un des faubourgs de Marseille. Grâce à quelques 
échappées formées par des rues qui se trouvaient à notre droite, 
nous aperçumes la mer calme et bleue ; et puis, dans le loiu- 
lain, une multitude de petites voiles, qu’on aurait prises pour 
des mouetles, caressait la mer de leurs ailes blanches. Sans 
doute, c'étaient quelques gros navires ou quelques corveltes 
fringantes arrivant des grandes Indes ou de toule autre con- 
trée lointaine , et portant dans leurs majeslueuses carènes 
la fortune et le bonheur de plusieurs négociants marseillais, 
mais peul-êlre aussi le deuil et les revers pour d’autres né- 
gociants moins habiles ou moins heureux. Ainsi va le monde! 
11 semblerait qu'un mauvais génie ait imposé cette loi fatale 
aux hommes, que la joie des uns fut toujours rachetée par la 
désolation des autres. 

Voici maintenant les embarras de voiture, le mouvement 
et le bruit qui annoncent les grandes villes. Barthélemy, le 
Boileau et le Juvénal marseillais, a exercé sa verve satyrique 
sur la rue qui s'ouvre devant vous : 

Cette rue où l’on tombe à pic en venant d’Aix, 
Qui, de mille embarras sans relâche encombrée, 


Au lieu d'ouvrir la ville en interdit l’entrée. 


Le premier soin d'un voyageur en arrivant dans une ville, 
c'estle choix d’un hôtel. A Marseille, on n’a que l’embarras du 
choix. L’hôlel d'Orient et l'hôtel des Empereurs sont en pos- 
session de loger les princes et tous les grands personnages 
qui arrivent à Marseille des quatre points cardinaux ; mais, 
après ces maisons princières, il en est d'autres d'un rang 
plus modeste, où l’on est parfaitement traité. De ce nombre 
est l’hôtel de l'Univers qui nous avait élé recommandé par 
des amis. Cet établissement est situé dans un très beau quartier 
rue du Jeune Anarcharsis, au coin de la rue Saint -Féréol qui, 
par l'élégante somptluosité de ses magasins, ses larges trot- 
toirs et ses belles maisons nouvellement bâties, rappelle beau- 
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coup la rue Neuve-Vivienne ; comme celle-ci, la rue Saint- 
Féréol aboutit à une promenade figurant les boulevards de 
Paris. 

Quelques heures s'élaient écoulées depuis que nous avions 
pris possession d'un appariement dans l'hôtel, lorsqu'un gar- 
çon entra et me remit une élégante carte de visile portant 
ce nom aristocratique : 


M. Le cuevauien CAMMILLOLILI, 
GENTILHOMME ROMAIN. 


— Vous vous trompez, dis-je au garcon, celte carte de vi- 
site est pour uu autre voyageur. : 

— Non, monsieur, reprit le garçon sur le ton de l'assu- 
rance. M. le chevalier a dit qu'il voulail vous laisser reposer, 
mais qu'il se présenterait plus lard pour avoir l'honneur de 
vous saluer ainsi que Mesdames. 

Si j'eusse été membre de quelque Club Jockey ou simple- 
mcut d’une académie quelconque, cette visite n'eût pas manqué 
de flatier singulièrement mon amour propre. J'aurais pu 
croire que Îles journaux de Marseille avaient à l'avance an- 
noncé mon arrivée dans la ville, comme cela se pralique à 
l'égard de M. Alexandre Dumas ou de M. Victor Hugo et pour 
lous les grands avocats ou les grands chanteurs de la Capitale. 
Mais pour moi qui ne pouvais oublier mon humble nom ni 
mon humble personne, ces dernières paroles du garçon de 
l'hôtel m'avaient jeté dans une perplexité étrange. Cepen- 
dant, à force de tourner et retourner la carte dans mes doigts 
eLde répéter lenomde Cammillolili, il me sembla que l'hoinime 
qui portait ce nom ne m'élait pas tout-à-fait inconnu. 

Cammillolili!.….. Cammillolili!... Oui, j'ai vu ce Monsieur- 
là quelque part, me disas-je; el en cherchant où je pour- 
rais avoir connu l’homme, ina mémoire plus lucide me dit 
que je ne connaissais que le nom. 

Ce nom, je le connaissais pour l'avoir vu cité, l’année der- 
nière, daus les extraits d'un manuscrit, imprimé endeux volu- 
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mes,contenant, sous le titre de Pierreries, le dénombrement des 
présents faits par Louis XIV à ses serviteurs et maïitlresses. 
« Cet honnêle manuscrit, comme l’a dit un spirituel philo- 
logue du Journal des Débats est fort innocemment ma- 
licieux et c'est à son insu que ses indiscrélions naîves pei- 
gnent la politique et la galanterie d'un grand siècle. » 

Voici, par exemple, en ce qui conterne M. Cammillolili, 
littéralement ce qu'on lil dans ce manuscrit : 

« Donné à M. Cammillolili, gentilhomme de M. 1e nonce 
Raaucchi, une chaîne d'or de 1500 livres, en considéralion 
des langes qu'il a apportés à M. le duc de Bourgogne. » 

Sans m'arrêter à la question de savoir, si ce Cammillolili 
Premier n'avait pas un nom fait tout exprès pour apporter des 
langes, je pensai qu'il lui restait sans doute un noble des- 
cendant en la personne de M. le chevalier; mais cela n'ex- 
pliquait point encore la visite de celui-ci à mon hôtel. 

Peu de moments aprés on frappe à la porte. Un monsieur 
d’une cinquantaine d'années, aux manières distinguées se 
présente. Il était décoré de l'Ordre de l'Éperon d’or. 

Après avoir échangé les-politesses d'usage, le visiteur me 
dit avec uu accent italien très prononcé : 

— Lé suuis lé cavalière Cammillolili. 

Il continua : | 

— Monsieur visite le Midi’ (Je passe sur la prononcia- 
tion.) 

— Oui, monsieur. 

— Monsieur vient d'Avignon ? 

— Oui, monsieur. 

— Avignone, la ville illustrée per lé cansoni du Cygne d'A- 
rezzo, notre Petrarque, il divino francesco Petrarca ! 

Messer Francesco, chi d’amor sosp:ra, 

Comnie il a dit lui-même dans un de ses sonnets ; Frauces- 

co, le chantre de la liberté : 


Ahi, bella libertà !. 


Evidemment l'enthousiasme lyrique montait au cerveau de 
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notre Italien. Ce n'était pas seulement un homme aux belles 
manières, c'élait un ami passionné des lettres. Il m’apprit que 
l'on conserve précieusement à la Bibliothèque du Vatican les 
sonnets écrits de la propre main de Pétrarque. En me racon- 
lant cela, saïfigure exprimait le bonheur qu'éprouverait un 
homme dans la possession de quelque trésor amoureux de 
sa maîtresse. 

— Connaissez-vous, monsieur, repritil, le second sounet 
de Pétrarque ? 


Per far una leggiadra sua vendetta... 


C'est ce sonnel qui fit éclater une dispute si vive, dans la- 
quelle toute l'Italie prit part. 

Et il ajouta, avec un sentiment d’orgueil national : 

— Il s'agissait de décider si Pétrarque avait composé ce 
même sonnel le lundi ou le vendredi de la semaine sainte. 

— Voilà, répondis-je, une de ces guerres héroïques qu'on 
ne reverta pas de nos jours, pas plus en France qu'en 
Italie. 

— L'Italie, s’écria notre visiteur, l'indignation dans les yeux 
et le mépris sur les lèvres, l'Italie aujourd'hui n’est plus 
qu'une marmotte. 

Après quoi, ayant repris sa sérénité : 

— J'ai, ditil, un de mes grands oncles qui a occupé à Avi- 
gnon un poste d'honneur, lors de l’exaliation de Benoît XIV, 
en 1740. 

Cette circonstance me fortifia dans la pensée que ce mon- 
sieur Cammillolili était décidément un descendant du -Cam- 
millolili des langes du duc de Bourgogne. Maïs dans quel but 
ce gentilhomme romain m'honoraitil de sa visite? C'est ce 
que j'ignorais toujours el ce que j'étais de plus en plus impa- 
lient de connaître. 

—Mousieur, poursuivitle noble visiteur, ces jours derniers, 
la chaleur a été excessive et très fatigante pour les voyageurs, 
surtont pour les dames ; aussitôt que j'ai eu appris votre arri- 
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vée, je suis venu offrir à mesdames el À vous mes services, 
pendant votre séjour à Marseille. 

À ces mots, j'éprouvai un redoublement de curiosité qu'il 
ne m'était plus possible de contenir. 

— Quels services, monsieur ? lui répondis-je. 

— Pour l’exlirpation des cors aux pieds. 

Le chevalier romain élait pédicure! 

Quelques petites démêlées politiques avec la cour de Rome 
l'avait obligé à émigrer ; et, comme d’autres prennent lémérai- 
rement la déesse Hygie par la tête, lui l'avait modestement 
prise par les pieds. Ne riez pas, la chose n'est que trop sérieuse 
el n’est pas nouvelle. 

Pendant la Révolution, le fils d'un duc el pair de France 
s'est fait barbier à Londres. 

Gustave Wasa a travaillé comme ouvrier dans les mines. 

Denys, roi de Syracuse, s’est fail maître d'école. 

0 politique! voilà de tes coups. Soyons justes, les coups de 
bourse ont fait de pires métamorphoses. | 

Quoi qu'il en soil, ce petit épisode ne laissa pàs que d'é- 
gayer beaucoup notre première journée à Marseille. 


J. BELIARD. 


(La suile au prochain numéro ). 
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ANTOINE ET ADÉODAT FAIVRE. 


Les lettres anciennes, les lettres chrétiennes surtout, ne 
conservent que de rares partisans, dont le nombre ne semble 
pas destiné à s’accroître beaucoup. Si les Grecs et les Ro- 
mains ont tenu trop de place dans l'éducation, dans la vie 
des générations passées, peut-être n’en tiendront-ils pas as- 
sez dans celle des générations à venir. Le beau, le vrai beau 
est là pourtant, dans les langucs comme dans les arts, et 
quelque faveur que prennent les idiômes européens, toujours 
Homère vaudra Torquato Tasso et Milton, toujours Sophocle 
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vaudra Racine et Shakspeare. Je n'entre pas dans la question 
des lettres chrétiennes ; on y arrivera quoique timidement, 
et l’on s’étonnera de surprendre tant d’éloquence dans les Pè- 
res grecs, tant de savoir et de philosophie dans les Pères la- 
tins. 11 faut espérer que la grande ame de ces hommes si 
nouveaux au milieu des peuples, et si étranges par le carac- 
tère de leur morale, sera comprise el appréciée comme elle 
a droit de l'être, et que, avec l'estime pour leur parole et 
leur vie, on verra descendre dans les masses l'amour de la 
céleste doctrine à laquelle ils se vouèrent lout entiers. 

Quand un poète spirituel disait dans un moment d’hu- 
meur : 


Qui me délivrera des Grecs et des Romains? 


il avait raison, parce que, dans ce moment-là, Gracchus l'ha- 
billait et Scévola faisait ses souliers. Lorsqu'il s'agit des 
Grecs et des Romains, nous ne prétendons pas qu'il faille 
pousser jusque 1à le fanatisme du culte; mais nous croyons 
que la défaveur qu’on s'est efforcé, depuis près d’un siècle, de 
jeter sur les lettres anciennes, a été trop souvent une ven- 
geance exerrée contre l'ennui qu’on avait éprouvé à les étu- 
dier, et nous conviendrons tant qu'on voudra que c'est trop 
d'y passer fastidieusement une notable portion de la jeu- 
nesse. Le dégoût est venu de la longueur et de la pauvreté 
de l'enseignement ; les Grecs et les Romains en sont-ils res. 
ponsables ? | 

L'estimable écrivain dont nous voulons rappeler ici la vie 
et les écrits, fut un fervent disciple d Athènes et de Rome, 
et passa dans l'étude des auteurs grecs et des latins les plus 
belles heures de sa longue carrière. Après eux, il ne lisait 
guère que nos classiques français, et manifestait assez vive- 
ment son peu de goûl pour les écrivains Îles plus modernes. 
Le jargon politique, plus ou moins introduit dans les lettres 
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lui inspirail une répulsion, légitime d’ailleurs, qu'il exprimait 
parfois avec une grosse explosion d'hilarité. Nous l'avons 
vu heureux, pendant plusieurs jours, de quelques-uns de ces 
mots qu'Horace appelle sesquipedalia verba. 

M. Antoine Faivre était né à Besançon, le 17 avril 1768, 
el apparlenail à une honorable famille de cette même cité. Il 
fit ses premières études sous les yeux d’un précepteur parti- 
culier, avec lequel il voyagea en Angleterre, eu Allemagne 
el en Suisse. Il séjourna un peu de temps à Fribourg, d’où 
il revint chez lui avec la connaissance de la langue allemande, 
qu'il eut occasion d'y éludier plus tard encore. A l'époque 
de la Terreur, la famille de M. Faivre avait été incarcérée, 
el le scellé apposé à la demeure paternelle. M. Faivre dé- 
‘ploya alors, dans l'intérêt des siens, un rare sang-froid el un 
dévouement profond. Quant à lui, il n'échappa à la mort 
qu'à force d'argent, el en vertu d’une somme assez forte qu'il 
faisait délivrer à un geôlier tous les décadis. Ce fut la chüte 
de Robespierre qui le sauva ; il retourna alors à Fribourg. 

Par des temps plus calmes, M. Faivre rentra en France, se 
livra quelque -temps au commerce, n’y fut pas heureux et 
s'en dégoüla à tout jamais, pour ne plus songer qu’à l'édu- 
cation des enfants qui lui‘étaient nés d'un mariage contracté 
le 17 février 1794. Un demi-siècle après, le 17 février de 
184%, qui ramenail cel anniversaire, il écrivit à une de ses 
filles, Religieuse Hospitalière à Besançon : | 

« Mes premières noces ont été le fruit de la nécessité des 
temps ; heureuse nécessité ! heureuse Providence ! J'adore les 
desseins de Dieu et je l'en remercie. Quant à cette fêle an- 
nuelle quinquagésimale, moi et ma femme nous remercion 
nos enfants et petits-enfants du plaisir que notre existence 
conjugale leur procure. C'est dans eux, par eux et pour 
eux que nous vivons el que nous rions de lemps en lemps... » 

M. Faivre s'était retiré à Lyon, vers 1805, el il n’en sortit 
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plus; Lyon a été sa seconde patrie; les lettres furent son 
heureuse el suprême occupation, au milieu de ses enfants qu'il 
instruisait lui-même, el qui ont dignement répondu aux soins 
de leur père. 

Le premier livre que nous connaissons de M. Faivre est 
une Justification du gouvernement des Bourbons, précédée 
d'un coup-d'œil sur la Révolution française et sur le retour 
de Buonaparte; Lyon 1815, in-8°. Cet écrit était spéciale- 
ment dirigé contre l'auteur anonyme de l'Examen rapide du 
gouvernement des Bourbons en France, depuis le mois d'avril 
181% jusqu'au mois de mars 1815 (Paris, in-8°). 11 valut à 
l'auteur un mois de prison et une amende de 1000 francs, 
sans doute pârce qu'il y avait quelques grauds traîtres de 
désignés dans le courant d’un opuscule entièrement bourbon- 
nien, du reste fort monarchique. 

Après ce début, qui Lourna si mal pour son auteur, M. Fai- 
vre publia un Traité historique el dogmatique des Fêtes prin- 
cipales el mobiles, et des temps de pénitence de l'Eglise ; Lyon, 
1819, 2 vol. in-8°. 

M. Faivre s'élail proposé d'offrir une continuation et un 
complément aux Vies des Pères et des Martyrs, traduites de 
l'anglais d'Alban Butler, par l'abbé Godescard. On avait pu- 
blié, en effet, depuis quelques années, un Traité des Fêéles 
mobiles, par Butler, mais M. Füaivre le regardait comme un 
ouvrage manqué, et que l’auteur n'avail pas eu le temps de 
mener à fin. Il y trouvait donc à reprendre des citations faus- 
ses, des erreurs historiques, el le jugeait sévèrement. Tou- 
tefois, il nous semble que l'ouvrage de Butler n'est pas aussi 
défectueux que le pensait M. Faivre. Du reste, le Traité his- 
torique et dogmatique paraissail avec l'upprobalion du respec- 
lable abbé Courbon, vicaire-général du diocèse, approbalion. 
rendue sur le témoignage de deux prêtres qui avaicatlu celivre. 
Ainsi, l'exactitude de la doctrine était suffisamment garantie 
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Quant à l'ouvrage, il fait connaître l’objet des fêtes ; les 
traités sur le dimanche, sur l'Avent, le Carème, la Pâque, la 
Fêle-Dieu, sont fort développés. L'auteur a joint aux notions 
pieuses des réflexions historiques, et, considérant en parti- 
culier les besoins du siècle, s’est efforcé de dissiper les faus- 
ses idées que les incrédules modernes ont cherché à donner 
de la doctrine, des cérémonies et des pratiques de l'Eglise. 
Il y a, sur ce suiel, d’assez bonnes notes, quoique la critique 
pâl aussi reprendre çà et là quelques assertions douteuses et 
quelques anecdotes suspectes, le tout en matière peu im- 
portante (1). 

En 1820, M. Faivre écrivit une Réponse critique à un ou- 
vrage intitulé : PROJET DE-RÉUNION DE TOUS LES CULTES, Ou 
Le (CHRISTIANISME RENDU A SON INSTITUTION PRIMITIVE ; 
Lyon, 18920, 1 vol. in-8°. 

L'ouvrage entier se compose de treize Lettres, dont la 
première est du 28 août 1819, et la dernière du 29 février 
1820. Le Projet de réunion de tous les culles, publié en 
1815, par M. Feuillade et à Lyon, formait deux ou trois 
volumes, car s'il n’y en avait que deux de mis en vente, il 
en circulait, disait-on, un troisième qui se vendait sous le 
manteau. Cet ouvrage, mis sous le séquestre par arrêté de 
M. de Chabrol, le 20 septembre 1815, fut rendu à l’auteur 
par arrélé du préfet Lezay-Marnésia, le 24 juin 1819. Pour 
affriander le public, M. Feuillade avait fait afficher une 
analyse de son Projet, analyse dans laquelle il s’annonçail 
comme étranger à toutes les sociétés particuliéres. Il ne ve- 
nail point, disait-il, faire l'apologie de tel ou tel culte; il 
n'admettait que la religion naturelle, et ne voyait que celle- 
là de catholique. C’est la religion de Jésus-Christ et des Apô- 


(1) Ami de la Religion, tom. x XVII, pag. 369. 


17% ANTOINE 
tres ; c'est celle de l’Elat; le catholicisme actuel n'est autre 
que le Paganisme. 

Cette dernière découverte de M. Feuillade paraîtra, sans 
doute, fort merveilleuse ; il y avait bien, à la vérité, une pe- 
tite difficulté, on pouvait lui demander pourquoi, s'il exis- 
lait une si grande conformité entre les chréliens et les 
païens, les empereurs persécutaient les premiers avec tant 
d’acharnement. M. Feuillade répondait sans hésitetion que 
celte conformilé du catholicisme et du paganisme com- 
mença au IV® siècle : autre système, toul aussi insoute- 
nable, car l'Eglise du IVe siècle n’avait pas une autre 
foi que celle du Ill. Et puis, comment les chrétiens qui 
professaient une si grande horreur pour le paganisme, se 
fussent-ils tout—-à—coup rangés sous ses étendards, lorsque 
le sang des martyrs fumait encore, et que le paganisme 
tombait dans le mépris dont il ne se releva pas ? On ne sau-— 
rail imaginer une hypothèse plus hautement démentie per 
les faits, ni plus choquante pour le bon sens. M. Feuillade 
lerminail son analyse, en disant que son livre était d’un 
genre tout nouveau, et pour le coup il avait raison. 

On se demande comment un homme, après avoir été or- 
donné prêtre dans l'âge de la réflexion, après avoir exercé 
le ministère pendant vingt-cinq ans, après avoir cru et en- 
seigné aux autres les vérités de la foi, s’avisa tout-à-coup, 
à l’âge de cinquante ans, de fouler aux pieds ce qu'il avait 
respecté jusque-là ? Quelle nouvelle illumination lui était 
donc survenue en 1810? Quelles profondes études avait-il 
faites, ou plutôt quelle triste manie s'était emparée de lui 
pour qu'il voulût renverser l'autel sur lequel il avail consa- 
cré pendant vingt-cinq ans ? Il reconnaissait qu'il était en 
opposilion avec tout l'univers, et il bravait un pareil témoi- 
gnage. Aussi modeste qu'habile, il défait les évêques; il 
réduisait au silence les théologiens, frondait toutes les aulo- 
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rités, et traitait fort cavalièrement les plus grands person- 
nages. Ne fallait-il pas plutôt le plaindre que le réfuter? 11 
subissait la loi de déchéance qui pèse sur le prêtre, une fois 
qu'il a rompu avec son augusle ministère, et qui le précipite 
d'autant plus bas que son rang était plus élevé aux yeux 
des peuples. C'est une loi invariable ; qu'on la remarque bien. 

M. Faivre semble s'être proposé de suivre pied à pied 
M. Feuillade, dans ses écarts; c’est une rude tâche avec un 
homme qui échappe à chaque inslant par ses divagations, 
et qui court de difficultés en difficultés, sans rien approfondir. 

Il eût été mieux de borner la critique à quelques points 
généraux, et de laisser de côlé lant de vaines allégations 
de M. Feuillade. On reproche au réfutateur, c'est lui qui 
nous l’apprend, de l’âcreté dans le style, et de la partialité 
dans les jugements, et il est vrai qu'il aurait dû s'abstenir de 
certaines expressions trop vives. 11 eût prévenu plus favora- 
blement le lecteur, en évitant des objurgations et des épithè- 
tes trop peu mesurées. Du reste, M. Faivre montrait dans ce 
travail beaucoup d'instruction et de lecture. 

Il semblait croire que l’ouvrage de M. Feuillade tenait 
au même plan que le Projet de réunion présenté à Bonaparte 
par M. de Beaufort, en 1806; il disait que ce M. de Beau- 
fort était un prêtre du diocèse de Besançon, un prêtre qui 
avait renoncé à son ministère. M. Faivre cilail encore un 
autre prêtre, le prieur-curé de Saint-Pierre du Bois, au- 
teur da livre intitulé : Un mot des plus anciens de tous les 
Evangiles à N. S. P. le Pape, à tous les prétres (1795), ou- 
vrage qui n’était qu’une longue déclamation contre l'Eglise 
romaine el contre les prêtres. Enfin, il reprochait à M. Feuil- 
lade d'avoir choisi ses modèles parmi ceux qui ont désho- 
noré leur ministère (1). 


(1) Ami de la Religion, XXII, 1..— XX VII, 369. 
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M. Feuillade éluil un ancien vicaire de Privas, au diocise 
de Viviers; il se trouvait à Lyon en 1829, et le 30 avril, 
il écrivait à M. Faivre une lettre, dans laquelle il lui disait : 
« J'ai imaginé un moyen qui ne pourrail vraisemblablement 
que réussir ; ce serail, avant de publier la première livraison de 
votre ouvrage, de m'en donner communication ; dès que j'en 
aurais pris lecture, je vous informerais si je crois pourvoir y 
répliquer ou non ; dans ce dernier cas, je m'avouerais vaincu 
et j'arrêterais la vente de mon ouvrage. Dans le premier cas, 
au contraire, je vous demanderais quelques jours pour rédi- 
ger ma réponse, el la faire imprimer ; nous réunirions en- 
suite, si vous le jugiez à propos, votre allaque et ma défense 
pour ne former qu'un cahier el ainsi de suile de toutes 
les autres livraisons, etc. » 

Le 25 mars 1820, un frère de M. Feuillade, curé à Viviers, 
écrivail à M. Faivre que l'auteur du Projet de réunion em- 
poisonnait la vie de sa famille, el donnait quelques détails 
sur le caractère de ce malheureux prêtre, sur les moyens 
les plus sûrs, les plus efficaces pour le remettre dans la voie 
de la vérité. Nous devons dire que le reste de ce lémoignage 
fraternel n’est pas à la charge de l'abbé Feuillade. 

En 1821, M. Faivre se jeta dans une question souvent 
agitée, et donna son livre du Placement d'argent à intérêt, 
ou Examen critique de la DissERTATION SUR LE PRÊT A IN- 
TÉRÊT DE M. PAGËs; Lyon, Rivoire, 1821, 1 vol. in-8°. 

« Peut-être, disait l’Ami de la Religion, est-il à regret- 
ter que tant de gens aient écrit sur le prêt à intérêt. Leurs 
élucubrations ont souvent plus embrouillé qu'éclairci la ma-— 
lière. » Arrivant ensuile à l'ouvrage de M. Faivre, le Jour- 
nal Ecclésiastique ajoutait : « Outre que son style n'est pas 
toujours clair, le ton qu'il prend dans la discussion n’est pas 
persuasif; il prête trop souvent aux raisonnements des traits 
d'humeur et de raillerie; il plaisante sur les théologiens et 
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sur les scholastiques ; il gourmande son adversaire ; il semble 
vouloir tourner en ridicule une congrégation respectable ; il 
oublie que le sentiment qu'il combat est fort ancien et fort 
accrédité dans l'Eglise, et que sa qualité de laïque surtout 
l'obligeait à proposer son opinion avec plus de réserve el de 
modestie... Quant au fond de l'ouvrage, nous croyons 
qu'on pourrait attaquer M. Faivre sur quelques-uns de ses 
principes, et sur plusieurs de ses aulorilés;, nous voyons ce-— 
pendant avec plaisir que, en finissant, il soumet son livre à 
la décision des supérieurs ecclésiastiques, prêt, dit-il, à ré— 
voquer ou à condamner ce qu’ils jugeraient répréhensible. 
Une si louable disposition honore l’auteur (1). » 

L'Examen Critique fut vivement attaqué dans des Lettres 
à M. Faivre (Lyon, 1821, in-8° de 246 pages.) Ce dernier 
volume se composait de plusieurs parties distinctes : d’une 
Analyse crilique de l'ouvrage de M. Faivre ; de huit Lettres 
à M. Faivre; de diverses pièces, comme l'Encyclique de Be- 
noît XIV, un extrait du livre de Synodo diæcesana, et au- 
tres rescrits el censures, soit du Saint-Siège, soil des évêques 
de France. L'auteur de ce livre, M. l’abhé Villecourt, alors 
aumônier en chef de l'hôpital général de la Charité, à Lyon, 
et aujourd hui évêque de La Rochelle, examinait plusieurs 
des assertions de M. Faivre, et discutait quelques passages. 
Il s'étonnait, et assez justement, de la manière tranchante 
avec laquelle M. Faivre parlait des théologiens. Il Ini repro- 
chait aussi d'avoir copié ou abrégé Malfei, et citait des em- 
prunts manifestes. Enfin, il ne ménageait pas son adversaire, 
et lui restituait volontiers les épithètes et les douceurs dont 
celui-ci avait gratifié les théologiens. ‘Foutefois, M. Villecourt 
s'empressa de revenir sur ses pas, et de déclarer par une 
lettre insérée dans l’Ami de la Religion (XXIX, 128), qu'il 


(1) 4mi de la Religion, tom. XX VIII, 113. 
12 
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s'était reproché beaucoup plus de choses que ce journal lui- 
même n'en avail relevées (ibid. 34); que la réponse à M. 
Faivre ayant été écrite à la hâte, et avec quelque émotion, 
n'élait pas exempte de bien des défauts que le calme de 
l'esprit avait fait ensuile apercevoir à l’auteur. En retirant 
toute expression fâcheuse, M. Villecourt ne se désistait pas 
néanmoins de ses sentiments par rapport à la question de 
l'usure. 

Les Lettres à M. Faivre ne tardèrent point à être suivies 
de Lettres écrites aprés la publication de trois brochures (Lyon, 
1821, in-8° de 36 pages.) Ces lettres, datées de mars et d’a- 
vril 1821, portaient différentes signatures, mais venaient de 
la même plume. On y reprochait à M. Villecourt l'âcreté de 
son style, et l'on s'y déclarait entièrement pour M. Faivre. 
L'Ami de la Religion (XXIX, 35) ne désigne l'auteur que 
par les initiales V. de N. 

Enfin, M. Faivre lui-même revint à la charge et publia 
une Réponse aux Lettres anonymes de M. V...., ou Supplé- 
ment à l'ouvrage intitulé : Pldtément d'argent à Intérét 
(Lyon, 1821, in-8° de 72 pages). L'auteur s’efforçait d'ap- 
puyer sou sentiment sur des raisons el des autorités nouvelles, 
et promettait de ne plus écrire sur cetle question. 

En 1828, nouvelle publication polémique : Le SoLiTAIRE 
aux prises avec le sens commun, ou Réponse au Cour-D'oEIL 
sur L'EGLise DE LYON (Lyon, Guyot, 1828, in-8° de 64 
pages); le Solitaire avait écrit contre la nomination de Mgr. 
Gaston de Pins au siége de Lyon ; dès l'année 1825, M. De- 
place y avait répondu; M. Faivre arrivait donc un peu tard. 

Il fut certainement mieux inspiré en publiant les Lettres 
de saint François Xavier, apôtre des Indes et du 
Japon, traduites sur l'édition latine de Bologne en 1795, 
précédées d'une notice historique sur la vie de ce saint et sur 
l'établissement de la compagnie de Jésus; Lyon, Périsse, 2 
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vol. in-8°. Ceci est un des bons travaux religieux de l’auteur, 
et grace à celte version des Lettres d'un illustre apôtre des 
temps modernes, on peut recueillir avec facilité les plus pré- 
cieux documents sur l'état des missions des Indes et du Japon, 
à une époque où la religion chrétienne s'y introduisait par 
l'habile dévouement de nos prêtres européens. 

M. Faivre joignit plus tard à cette utile publication les 
Lettres des missionnaires du Japon, ou Supplément aux Let- 
tres de saint François Xavier ; Lyon, Rusand, 1830, 1 vol. 
in-8°. L'ouyrage a eu un second frontispice. 

Comme il faisait son étude favorite des questions religieu- 
ses, et qu'il aimait à se mêler aux luttes dogmatiques, 
M. Faivre fit paraître, en 1835, un opuscule intitulé : 

Le soi-disant pasteur de l'Eglise évangélique de Lyon, 
M. Monnot (lire Monod), mis aux prises avec lui-même et 
ses co-religionnaires, par un catholique romain; Lyon, 
Guyot, 1835, in-8°.— Réimprimé sous ce titre: Le Ministre 
protestant aux prises avec lui-même et ses co-religionnaires; 
Lyon, Pélagaud, Lesne et Crozet, 1836, in-12. La cause de 
cet opuscule théologique de M. Faivre, ce fut le Récit des 
conférences qui ont eu lieu, en octobre, novembre et décembre 
1834, entre quelques catholiques romains el l'auteur, par 
Adolphe Monod, pasteur de l'Eglise évangélique de Lyon, 
(Lyon, 1835, in-8°). Le fond de la discussion avec Monod, 
c'est principalement la Bible, considérée sous le point de vue 
de la clarté et de la suffisance comme tribunal suprême, in- 
faillible. M. Faivre s'attache à montrer, par les paroles de son 
anlagoniste, quë la Bible n'est pas tellement claire qu'il ne 
faille à côté d'elle l'autorité de la tradition et d'un juge, qui 
ae saurail être la raison particulière de chaque individu. 

Un livre.qui mérite d'être rappelé avec éloge, c'est la tra— 
daction publiée sous ce litre par M. Faivre : Démonstration 
de la vérité évangélique par Les philosopltes païens, ou Moyens 
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thérapeutiques contre les affections philosophiques ; par Théo- 
doret, évêque de Cyre. Lyon, Périsse, 1842, 1 vol. in-8°. 
L'ouvrage de Théodoret se compose de douze discours sur de 
très graves questions, notamment sur la Providence, et se dis- 
tingue par une science remarquable, par d'excellents raison- 
nements, par des exhortations pleines de verité et de raison. 
Le traducteur y a joint de bonnes remarques, mais l'ouvrage 
est malheureusement imprimé avec peu de soin, et plusieurs 
noms propres se trouvent défigurés, on ne sont pas constam- 
ment écrits de la même manière. Il y a aussi parfois quelque 
embarras dans la marche de la traduction ; mais nonobstant 
les taches qu'on peut apercevoir çà et là, on doit savoir gré 
aux sincères efforts que l’habile helléniste mettait à faire con- 
naître de si riches trésors d'érudition et d’éloquence. 

Lorsque la mort vint le prendre, il corrigeait d'une 
main tremblante les épreuves d'une autre version qu'il n’a pu 
voir paraître, celle des OEuvres complètes de saint Cyrille, 
patriarche de Jérusalem, traduites du grec sur l'édition du 
P. Touttée, de 1727, avec des notes historiques et critiques; 
Lyon, Pélagaud, 2 vol. in-8°. Les Catéchèses de saint Cyrille 
sont très précieuses pour l'enseignement religieux et pour 
l’histoire des anciennes mœurs chrétiennes. Le traducteur a 
enrichi sa version de notes généralement bonnes el curieuses. 

Dans les premiers mois de 1844, M. Faivre fit une chute 
dans sa chambre; on le releva sans que le pauvre vieillard se 
fût fait grand mal, mais il ne savait pas tout d’abord recon- 
naître où il était. Ce fut én ce temps-là qu'il écrivit la lettre 
suivante à une de ses enfants, M”° Symphorose Faivre, Supé- 
rieure de l'hôpital Saint-Jacques, à Besançon. Ces quelques li- 
gnes.ces derniers adieux d’un vieillard qui sent bien que l'heure 
est venue, qui se dit comme Île poèle: linquenda domus, 
ont un caractère particulier de résignation et de douce tris- 
tesse chrétienne. Nous les citons, parce qu'elles aideront à 
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bien spprécier un homme qui a gardé jusqu’à la fin une ex- 
trême pétulance d'esprit ct une vivacité fougueuse, que pou- 
vaient mal interpréter peut-être ceux qui ne le connaissaient 
pas à fond, car cette ardeur était tout extérieure et ne faisait 
pas tache sur l'excellence de l'ame. Voici donc ce que M. 
Faivre mandait de Lyon, le 17 avril 184%, à sa fille Hospita- 


lière : 
« Ma chère Symphorose, 


« Cette date du 17 avril est pour moi remarquable; elle 
est le complément de mes 76 années. Dès demain je com- 
mence mes 77 ans. J'ai été sur le point de m’arrêter ]à ; 
mais celui qui a compté mes jours a seulement voulu m'a- 
vertir que le moment de ma délivrance ne tarderait pas, et que 
ma résurreclion serait proche. Plût à Dieu qu'elle fût glo- 
rieuse ! car, ma fille, la mort n’est autre chose que la résur- 
rection d’une ame enfouie dans un corps de boue. Eh! bien, 
je mettrai à profit cette sommation qui m'a été donnée. Ne 
crois pas qu’elle m'inquiète. Non, je le dis sincèrement : 
Lætatus sum, etc. Je me réjouis de l'avis qui m'a été donné; 
j'irai dans la maison du Seigneur. Car quel lien pourrait ici 
m'atlacher ? Pendant tant d'années, je n'ai éprouvé que pei- 
nes, tribulations, déceptions. J'ai couru, comme tant d'au- 
tres, après des phantômes (sic), et je n'ai jamais saisi que des 
ombres. Je n’ai goûté de bonheur que celui que m'ont donné 
mes enfants, tant morts que vivants; c’est la seule consolation 
que j'aie reçue sur la terre. J'irai rejoindre les uns et j’at- 
tendrai paisiblement les autres. Crois-moi, j'espère partir d’ici- 
bas comme un oiseau qui s'échappe de sa cage. Ce que je 
viens de te dire, ma chère Symphorose, n’est qu'un préserva- 
tif contre la tristesse que pourrait t’occasionner la réalité de 
la menace qui m'a été faite. Que dis-je ?-de la menace ; disons 
du bierfveillant avis qui m'a été donné. Conserve ma lettre ; 
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relis-la au jour fatal; elle séchera les larmes qu'une faible 
nature pourrait faire jaillir. 

« Crois-tu une chose ? c’est que ta sœur s’est, de son au- 
lorité, constilute ma mère; c'est qu’elle a pris sur moi de 
m'ôter encre, papier, plumes, et qu'elle me réduit à lire quel- 
ques mots, à jouer au piquet, au trictrac, el à me promener 
avec {a maman; el si je lL'écris aujourd'hui, c'est avec sa per- 
mission. Aussi en userai-je amplement. Mais aussi je suis le 
modèle des enfants. La petite Cendrillon n'était pas plus sou- 
mise. 

« Les Industries (1) du P. Aquaviva seront imprimées du 
moment que mes Catéchèses seront achevées; mais ce ne sera 
pas de sitôt. Ees changements survenus dans la maison Lesne 
en ont singulièrement ralenti l'impression. Au reste, M. Pé- 
lagaud, qui a repris la suite des affaires, m'a promis de l'ac— 
tiver. Si Dieu me laisse encore un an ici-bas, je le consacrerai 
à te laisser un gage de ma lendresse pour loi. Ce sera la tra— 
duction d'un livre excessivement rare du P. Herman Hugo, 
jésuite, intitulé : les Pieux Desirs. Cet ouvrage, divisé en 
trois livres, contient : | 

1° Les gémissements d'une ame pécheresse : 

20 Les vœux d’une ame sainte ; 

3° Les soupirs d'une ame aimante. 

« Ce belouvrage est un tissu. admirable de lout ce qu'ont 
dit, sur différents sujets, les Pères grecs el latins. Ne crois pas, 
mon cher enfant, que j'entreprenne cet ouvrage pour pouvoir 
dire à la mort : Attendez que j'aie fini; mais seulement pour 
qu'elle ne me trouve pas oisif, et pour qu'elle me trouve en 


(1) Le traducteur leur a donné, sur son manuscrit, le titre suivant : De la 
Thérapeutique spirituelle, ou l’Art de guérir les maladies de l’ame, par le P. 
Aquaviva, de la Compagnie de Jésus, traduit par A. F., à l’usage de sa fille 
bien-aimée. Ce livre formera un volume in-r2, qui est sous presse. . 
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élat de lui ouvrir ma porte, lorsqu'elle y viendra frapper. 

« J'ai, je crois, assez bien usé, et non abusé de la permis- 
sion de M®° ma mère. Adieu, mon cher enfant, prie pour ton 
vieux père, offre pour lui au bon Dieu quelques-unes de tes 
peines. » 

M. Faivre mourut le 21 octobre dernier, après une maladie 
d'un mois, et avec tout le calme philosophique d'un sage, 
la résignation d’un chrétien qui n’avait cessé d’aimer el 
d'observer celte religion qu'il prenait à tâche de glorifier et 
de défendre dans ses écrits. 

Ce que M. Faivre savait le mieux, c'était la langue grecque; 
il reste de lui, outre ses traductions, deux ou trois folumes 
de prières extraites de la Bible et des Pères de l'Eglise. 
Ces volumes, rédigés avec un soin pieux, soit pour l’au- 
teur, soit pour ses fils, et écrits très nettement, attestent les 
goüts studieux et la foi profonde de M. Faivre. Il écrivit 
dans divers journaux, el, ces dernières années spécialement, 
l'Enstitut catholique (recueil mensuel publié à Lyon) reçut de 
Jui deux ou trois chapitres d'une version des Récognitions de 
saint Clément, ainsi que les premières pages d’un travail sur 
la valeur mystique des nombres. 

Un des enfants de M. Faivre, le docteur Adéodat, mort 
. avant son père, doit ici prendre place à côté de lui. 

Il était né à Besançon, le 17 mars 1795, et annonça dès 
ses premières années d'heureuses dispositions qui furent soi- 
gneusement cultivées par son père, bien digne d'être à tous 
égards son unique maître. À l'âge de quatorze ans, après 
deux années de philosophie, il commença ses études de mé- 
decine dans sa ville natale, et remporta tout d'abord sur des 
condisciples plus âgés et plus anciens que lui, le grand prix 
de l'Ecole. Les hôpitaux de Lyon, offrant plus de ressources 
à son amour pour la science el des rivaux plus dignes de son 
émulation, il prit rang bientôt parmi les élèves les plus dis- 
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lingués de cet établissement. Il fut reçu, dans deux concours 
successifs, chirurgien interne de l'Hôtel-Dieu et de la Charité, 
ct l'Administration, qui n’avait pas lardé à l'apprécier, n’at- 
tendit pas son tour de rôle pour le mettre en activité; elle 
créa en sa faveur une place d'interne à l'hospice de la Cha- 
rité. Là, il parut avec éclat aux concours qui eurent lieu en 
1832 pour le majorat de ces deux hôpilaux, et si ses émules 
furent plus heureux que lui, il montra qu'il était capable, 
comme eux, d'occuper le poste auquel il aspirait. 

A vingt-un ans, reçu docteur de la Faculté de médecine de 
Strasbourg, il était venu se fixer à Lyon, où il professa des 
cours de chirurgie qui firent briller, devant ses nombreux élè- 
ves, la solidité de son jugement et la facile variété de son ins 
truction. En 1825, nommé médecin assermenté près les cours 
et tribunaux de Lyon, il gagna bientôt l'estime el la confiance 
de la magistrature par les connaissances spéciales et la pro- 
bité sévère qu'il apportait dans l'exercice de ses fonctions. 
Les frères de Saint-Jean-de-Dieu le choisirent pour l’un des 
médecins de leur établissement naissant, et l'administration 
de l’hospice de l’Antiquaille lui confia peu de temps après le 
service des aliénés; il se livra avec une sorte d’enthousias- 
me à l'étude des maladies mentales, en fouillant dans tout 
ce que les médecins anciens el modernes ont écrit sur ce 
sujet. 

Lorsque la révolution de 1830 éclata, la prestation du ser- 
ment de fidélité fut imposée aux médecins de l’Antiquaille ; 
deux d'entre eux s’y refusèrent, le docteur Faivre le premier. 
Jl fut donc obligé de quitter sa place. 

En 1832, on lui altribua une énergique pièce de vers qui 
circulait à Lyon contre la famille d'Orléans; le docteur Faivre 
se présenta avec confiance à la Cour d'assises, plaida lui- 
même sa cause el abtint du jury un verdict d'acquittement. 
Ce fut alors qu'il publia un petit écrit : Défense de M. Faivre, 
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présentée par lui aux assises du Rhône, le 23 août 1832. 
Lyon, impr. de Charvin; in-8° de 32 pages. 

Il ne devait pas laisser inactive et stérile l'étude qu'il avait 
faite de la maladie la plus affligeante qui puisse frapper l’hu- 
manilé, et que les commotions politiques ont rendue plus 
fréquente que jamais. Le docteur Faivre eut l’heureuse idée 
de créer à Lyon une maison qui, à l'exemple de celle que le 
docteur Esquirol avait fondée à Paris, offrit toutes les garan- 
lies qu'on peut attendre d’un homme éclairé par de bonnes 
théories, et instruit par une longue pratique. Des succès nou- 
veaux el brillants lui valurent la confiance des familles et des 
médecins, et sa maison de Saint-Julien, située au faubourg de 
Saint-Clair, figura bientôt au premier rang parmi les établis- 
sements de ce genre. 

Pendant la session de 1838, un projet de loi sur la séques- 
tration des aliénés fut soumis à la discussion des chambres ; 
il appartenait aux hommes spéciaux d'éclairer les législateurs 
sur les dispositions vicieuses dont ce projet abondait. Le doc- 
teur Faivre les fil remarquer dans un Mémoire qu'il adressa 
aux deux Chambres. 

Nous connaisons de lui quelques opuscules dont voici les 
titres : 

De l'Opération de l'Empyème; dissertation présentée le 28 
octobre 1817, par Anloine-Joseph-Adéodat Faivre, de Besan- 
çon. Slrasbourg, impr. de Levraut, 1817; in-4° de quatre 
feuilles. | 

Examen critique du projet de loi sur la séquestration des - 
Aliénés. Lyon, impr. de Perrin, 1838, in-8° de quatre feuil- 
les. — La loi est du 30 juin 1838. 

Notice sur la maison de santé de Saint-Julien, administrée 
par le docteur Faivre. Lyon. 1838, impr. de Charvin, in-8° 
de deux feuilles. Dans ce prospectus, M. Faivre présentait ses 
idées sur les causes de la folie et sur le traitement qu'il con- 
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vient de suivre. C'était le germe d’un ouvrage qu'il se pro- 
mettait de publier, quand la réflexion et le temps auraient 
confirmé ses premières observations. 

Le docteur Faivre était vif, spirituel, et cependant bon et 
modeste. La franchise de ses opinions et de ses principes le 
faisail estimer de ses confrères et aimer de tout le monde 

Les secousses qu'il avail éprouvées, les travaux auxquels il 
s'était livré, avaient préparé depais longtemps la maladie qui 
vint l'enlever sur la fin du mois de juillet 1838. Chrétien 
loute sa vie, il le fut surtout pendant ses longues souffrances 
et à son heure dernière. Le jour qui précéda sa mort, il fit ou- 
vrir la fenêtre de sa chambre pour respirer plus à l'aise; et, en- 
tendant chanter unefauvelte: ellen’est pasoppressée commemoi, 
dit-il, mais aussi elle n'ira pas au ciel. L'une de ses mains 
appliquée sur son pouls, il le sentit faiblir, disparaître, et an- 
nonça le moment suprême. Il fit ses adieux à son épouse, et 
rendit son ame à Dieu avec la sérénité du juste (1). 


F.-Z. CoLLoMBer. 


(1)Voir, dans le Réparateur du 25 juin 1838, une notice sur M. 4d, Faivre, 
par le docteur T. Celle-ci n’en est guère que la reproduction. 
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Rorrmoz, Ou R£ÉTABLISSEMENT Ds CnarILLON-Las-Dombes, POÈME LATIN DE 
Parcraxar COLLET, AVEC LA TRADUCTION EN REGARD, ETC. , PAR J.-B. Jaurrran; 


Bourse, 1x8. Dx Miuuusr-Rorrien ; 1N-80. 


Au XVIIIe volume de cette Revue (pag. 326), nous rerendiquions pour Phi- 
Jibert Collet la paternité d’un livre om dans toutes ses biographies, et voici 
qu'on ea réimprime un autre, qui a également échappé aux investigations des 
curieux. Mais M. Jauffred ignore en quelle année Collet publia ce petit poème 
de Rolivdeus, sive Castilio restituta. L’'exemplaire dont l’éditeur s’est servi pour 
sa traduction n’a pas de date, et ne porte aucun nom de ville ni d’imprimeur. 
Li est dédié à M. de Rolinde, conseiller et intendant de Mlle de Montpensier ; 
de là ce titre de Rolinde. En 1670, Châtillon-les-Dombes fut presque entièrement 
consumé par un incendie ; ce fut à cette occasion que Collet écrivit ce poème, 
s’efforça de ranimerle courage de ses concitoyens, et sollicita des secours auprès 
de Mademoiselle. La ville de Châtillon fut redevable de quelques éminents 
services à Philibert Collet, et le nouvel éditeur du poème apporte là-dessus des 
détails qu’il a tirés des Archives. Comme appendice à cet opuscule et comme 
explications nécessaires de certains passages, M. Jauffred nous a donné un 
précis historique sur Châtillon-les-Dombes qui faisait partie de l’ancien do- 
maine de la maison d'Orléans. L'auteur possède, dit-il, un grand nombre de 
pièces authentiques échappées au vandalisme de 1:93, et qu’il a retrouvées 
pour la plupart daos les papiers de la famille Commerson, ses aieux maternels. 
On sait qu'il y en a un qui s’est distingué surtout comme hotaniste. 

Noës aimons à rencontrer dans les notes de M. Jauffred le souvenir du vé- 
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nérable Vincent De Paul (ou Depaul), car il signa souvent de l’une et de l’autre 
manière, d’après les pièces autographes vues par l’auteur. Personne n'ignore 
que le saint prêtre exerça son zèle dans la Dombes : il fut curé de Saint-Martin 
de Buenens et de Saint-André de Chätillon, l’espace de dix mois, à dater dn 
1TT août 1617. 

Le vers latin de Philibert Collet n'est pas remarquable, tant s’en faut, mais 
il ÿ a çà et là quelques intentions poétiques. Les souvenirs et les moyens my- 
thologiques y jouent un trop grand rôle. La version de l'éditeur est intel- 
ligente et sûre, ayant été faite sur les lieux et par un homme qui aime son pays 
vatal au point de réimprimer en son honneur un poème si complétement ignoré 


des bibliographes les plus intrépides et les plus chercheurs. 


F.-Z. C. 


= Lx 


— M. Alfred de Terrebasse, ancien député de l’Isère, vient de publier une 
Histoire des Allobroges, par Aymar du Rivail, écrivain dauphinois de la pre- 
mière moitié du XVIe siècle. Cette Histoire restée manuscrite, est en latin, 
et parait en celte langue, avec des notes françaises de J’Editeur. Nous ne 
pouvons qu'annoncer aujourd’hui ce bel in-8°, sorti des presses de M. Louis 
Perrin, et qui se trouve à Lyon, chez M. Rivoire ; à Vienne, chez M. Girard, 
libraire. Nous consacrerons à cette sérieuse publication un chapitre parti- 
culier. 


LE P. LACORDAIRE A LYON. 


On sait l’histoire de cet orateur chrétien, si passionné et si ha- 
bile à remuer la foule, surtout les jeunes têtes. D’abord incroyant et 
destiné au barreau, il est ramené à la foi par un honnête avocat, 
passe à l’école de l’abbé de Lamennais avec d’autres disciples, le 
comte de Montalembert, l’abbé Gerbet, etc.; jette dans le journal 
de l’A venir toute la chaleur d’une ame conquise au christianisme, et 
ayant à lutter avec une révolution en bouillonnement, avec l’oppres- 
seur de la Polognè, avec tous les genres de passions ou d'erreurs. 
Il devient prêtre, et se voit obligé de se séparer d’un maître illus- 
tre et à jamais regrettable ; se fait moine, dans un siècle qui a peur 
d’une robe de moine ; publie un Mémoire en faveur des Dominicains, 
s’occupe à relever leur Ordre, et le voilà Frère Prêcheur, lui qui 
était, certes, fort bien organisé pour faire brillamment son chemin 
dans le monde. En quelques années, il se crée un auditoire sous les 
voûtes de Notre-Dame, et, où qu’il parle, voit se presser autour de 
lui des hommes avides de recueillir cette parole vive et colorée. 

Voilà ce que les hommes deviennent sous la main de Dieu. Ils 
avaient pris une route ; la Providence les amène sur une autre voie, 
au grand étonnement de ceux qui ne comprennent pas les illumina- 
tions subites, ni les volte-faces de la pensée chrétienne. 

Cet homme que nous avons dit, Lyon presque entier en est main - 
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tenant à vouloir l’entendre, après un début, dont l'effet vient autant 
peut-être d’une action oratoire si saisissante, que de la beauté même 
et de la nouveauté des aperçus. 

Dimanche, 9 février, à une heure de l'après-midi, le R. P. La- 
cordaire a ouvert sa station du carême dans l’église primatiale de 
Saint-Jean de Lyon, au milieu d’un immense auditoire. De bonne 
beure, la grande nef réservée aux hommes se trouvait en partie oc- 
cupée, les nefs latérales étaient réservées à la masse des fidèles, les 
tribunes mêmes avaient été envahies. 

A une beure précise, le clergé de la primatiale, Mgr de Bonald 
en tête, est venu prendre place daus le chœur, au son de l’orgue. Le 
R. P. Lacordaire est ensuite monté en chaire, âvec sa robe blanche 
de dominicain recouverte d’un oamail noir. On sait que l’orateur, 
doué d’une physionomie douce et fine, appartient à la province qui 
a vu naître saint Bernard et Rossuet. C’est une sorte de figure à la 
façon de l’illustre abbé de Clairvaux, telle du moins que nous la dé- 
peint l’histoire. Sa voix n'est pas forte, mais elle est assez donce, 
principalement dans les cordes basses ; elle charme par une certaine 
accentuation et arrive suffisamment aux auditeurs, grace au silence 
qui se fait sur tous les points. 

Dès son début, l'orateur s’est magnifiquement posé, c’est-à-dire 
qu’il a su se mettre parfaitement en rapport avec son nouvel audi- 
toire. Car il y a cela de remarquable dans le P. Lacordaire, qu’il s’i- 
dentifie vite et d’une manière electrique avec ceux qui l’écoutent, ne 
songeant plus à lui-même, oubliant qu’il prêche, et ne voyant plus 
que des hommes qu’il veut convaincre, persuader et amener à lui. 
De là un naturel parfait, une simplicité sublime, et cet imprévu, ce 
Je ne sais quoi de captivant qu’il y a dans sa parole et dans son 
geste. 

Ce premier discours a roulé sur la mission Ju Sauveur, sur la 
divinité de Jésus-Christ et les caractères de son œuvre. Le P. La- 
cordaire a montré que le Fils de Dieu, par la seul qu’il se disait 
Dieu, avait foi en lui-même, et qu’il faut avoir foi en soi pour 
opérer de grandes choses, pour fonder un empire, une dynastie, 
une famille, une chose durable. 

Mais comment Jésus-Christ a-t-il établi un règne qui date au- 


LE P. LACORDAIRE À LYON. 191 


jourd'hui de dix-huit siècles? La popularité, la nationalité, la force 
des armes, la force du génie, de la science, des richesses, seuls 
éléments de succès ep ce monde, il a tout dédaigné. Preuve donc 
de la vérité de ce qu’il annonçait; car il n’y a que la vérité qui 
trouve en elle le secret de tenir en dépit de toutes ces choses qui 
confèrent la puissance. Il serait difficile de dire combien le P. La. 
cordaire, dans le développement de ces divers points, a été neuf, 
simple, beau et accessible à toute intelligence un peu cultivée. 

Nous ne pouvons le suivre dans les divisions de son discours, 
car il faudrait rappeler une grande partie de cette première Confé- 
rence. L’orateur a êté sobre de développements, quoiqu'il fût aisé, 
trop aisé même de les multiplier, et c’est en quoi s’est manifestée 
la sagesse de son esprit, la réserve de son bon goût. 

Ce qui manque de popularité au Christianisme, du moins auprès 
des hommes d’état, des hommes de génie et de l’élite des écrivains, 
le P. Lacordaire l’avait déjà touché dans une conférence imprimée, 
et cette affligeante singularité qui ne se retrouve qu’en face de la 
vérité évangélique, a été présentée comme une des plus excellentes 
preuves de la vérité du christianisme. Sa popularité ! dès le berceau, 
elle lui manqua, et ne lui vint jamais entièrement. 

A l’époque de Tertullien, au Ille siècle, si le Tibre débordait, s'il 
tonpait trop fort, si la famine désolait quelque coin de l’empire, 
s’il se produisait quelque grande calamité : Ce sont les chrétiens 
disait-on ; toujours les chrétiens qui en sont cause. Aujourd’hui, le 
manque de popularité reste et duit rester au christianisme. On lui 
reproche de n’être pas national, et il est humanitaire, dit l’ora- 
teur, car il est aussi grand que le monde ; mais parce qu’il s’an- 
nonce comme humanitaire, on lui dira : Vous n'êtes pas national ! 
La puissance, la force, la science, ne dit-on pas assez qu’elles lui 
funt défaut ? Eh bien ! c’est donc sans force, ni puissance, ni science, 
qu’il a vaincu le monde? 

Or, c’est là l’étrange phénomène que le P. Lacordaire a inter- 
rogé, discuté heureusement, habilement, de façon à montrer aux 
plus aveugles, aux plus obstinés qu’il y a dans l'œuvre de J.-C. 
la vérité même, et que la vérité seule peut résister au milieu des 
épreuves réservées au christianisine. 
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Nous le répétons, c’est par l’inattendu et l’incisif, l’étrange quel- 
quefois, que le P. Lacordaire anime et relève tous ces discussions 
en apparence usées. Mais ce qu’il est impossible de ne pas louer 
encore plus que tant d’éloquence, c’est un naturel accompli et une 
simplicité qui dispose efficacement en faveur de l’orateur. 


F.-Z. C. 


CHRONIQUE. 


Quelques artistes de Vienne, quelques nobles cœurs viennent de prendre 
une honorable initiative. Ils ont cru accomplir un patriotique devoir en 
adressant avec leurs souscriptions une pétition au Conseil municipal de Vienne, 
à l’effet d'élever un buste en marbre avec une inscription commémorative 
en l’honneur de Pierre Schneider, auquel la ville de Vienne est redevable 
tout à la fois de son école gratuite de dessein et de son remarquable Musée 
archéologique. C’est aux efforts persévérants de cet artiste, à son goût pour 
les arts, que nous devons la conservation de tant de précieux fragments de 
sculpture qu’allait détruire la scie d’une marbrerie, Pierre Schneider, tout 
pauvre qu'il était, quoique étranger, a racheté de ses propres deniers ces 
magnifiques vestiges, preuves non équivoques de la magnificence passée de 
l’antique cité Viennoise. Lyon, elle aussi, voudra, nous l’espérons, acquitter 
son tribut de reconnaissance en contribuant à arracher de l’oubli la mémoire 
du généreux artiste qui sut si bien prendre chez nousses droits de cité. On 
souscrit au bureau de la Revue du Lyonnais. 


Excursions autour du Lyonnais. 


LA BRESSE CHALONNAISE. 


Deux départements, dont le territoire élait compris dans 
le ressort de l’ancien parlement et dans le gouvernement 
général de Bourgogne, ceux de Saône-et-Loire et de l’Ain, 
concourent en proportion inégale, et en fournissant une par- 
tie de leur sol, à former le pays de Bresse. Cette belle et 
riche contrée, que les Romains connurent sous le nom de 
Séquanie, offre deux grandes divisions, plus fictives que na— 
turelles, car Dieu n'a posé aucune limite entr'elles, car 
le même élément antique, les mêmes costumes, le même 
langage, les mêmes conditions géologiques, composent ces 
deux portions d'une même zône. — Je veux parler de la 
Bresse chalonnaise et de la Bresse lyonnaise, qui se tien-— 
nent, se ressemblent et se confondent dans une seule unité | 
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morale et matérielle, rompue par la diversité des circons- 
criptions politiques. Une même dénomination embrasse le 
territoire de la Bresse chalonnaise; mais la Bresse lyon- 
naise se subdivise en Bresse propre, comprise à peu près 
dans les limites de l'arrondissement communal de Bourg, 
et en Dombes, comprise à peu près dans celles de l’arron- 
dissement de Trévoux. Toute cette vasie plaine a pour bor- 
nes naturelles : la Saône, à l’ouest; le Doubs, au nord; 
les montagnes du Jura, du Revermont, du Bugey et le 
Rhône, à l’est, et le della occupé par la ville de Lyon, au 
midi. En faisant abstraclion de la division politique, qui a 
précédé, ici, le morcellement de la France en départements, 
l’on trouvera que Montpont est placé au centre de cette 
contrée. Si, malgré l’évidente communauté de mœurs, de 
costumes, de situation agricole, qui existe entre les deux 
Bresses chalonnaise et lyonnaise, il y a si peu de rapports 
entr'elles qu'on les croirait étrangères l’une à l’autre, c’est 
qu'il y a contradiction entre leur nationalité territoriale et 
leur nationalité politique, c'est que l’une mêle son histoire 
à l’histoire de Savoie, et l’autre, (ous ses souvenirs aux 
souvenirs de la Grande Bourgogne. — Et puis, ce fait s’ex- 
pliqüe aussi par la différence actuelle des circonscriptions 
et l’absence des moyens de communication faciles dans le 
cœur de la contrée. La fertilité de cet immense bassin, ren- 
fermé éntfe les montagnes du Beaujolais, de la Bourgogne, 
et les chaînes jurassienne et bugiste, se conçoit; c’est par- 
tout une terre d’allavion, en en exceplant toutefois le pays 
de Dombes qui, de niveau avec le sol bressan, du côté de 
Bourg, ne prend pas part à l’abaissement insensible des 
terres circonvoisines, du nord au midi, et maintenu dans son 
niveau par des balmes dont la hauteur augmente à mesure 
que l'on s'éloigne de Bourg, forme un plateau éminem- 
ment infécond, une presqu’fle à part, et vient s’arrondir en 
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promontoire à la naissance de la grande cité de Lyon. 

La Bresse offre une grande analogie avec le Morvan, à la 
différence des montagnes, du granit et de la fertilité. En 
Bresse, comme dans le Morvan, ce sont des étangs, de 
vastes pâlurages, de grandes haies avec des arbres forestiers 
dans leur sein, des bois, et des propriétés sensiblement moins 
divisées que dans les environs de Chalon et de la côte; ce 
sont les bouleaux qui pleurent dans l’une et l’autre contrée; 
les hommes, qui y ont un aspect plus rural qu'ailleurs, qui, 
par leur sifflement, leur démarche, leurs habitudes, s'iden- 
tifent davantage avec les bêtes à cornes au milieu desquelles 
ils vivent. C'est un silence presque pareil; et l’on peut ju- 
ger du degré d'enfoncement des populations dans le cœur 
de la Bresse ou du Morvan, par la grossièreté graduée du 
linge, des draps, le type rustique des visages. Si l'on me de- 
mandait de choisir , toutefois, je préférerais mille fois la 
Bresse , car elle est riche comme sol, belle comme nature et 
recueillie comme esprit public. 

Mais occupons-nons de la Bresse chalonnaise, la plus 
fertile et la plus riante portion de ce territoire. 

L'une et l’autre Bresse ont leur capitale qui les domine 
et les résume, toutes les deux assoupies sur les bords d'une 
poétique rivière, Louhans, aux rives de la Seille; Bourg, 
aux rives de la Reyssouze, toutes les deux marquées d’un 
type prononcé d'individualité, toutes les deux vieilles et 
graves. La Bresse chalonnaise, proprement dite, s'étend de 
Beaurepaire et Cuiseaux à Ormes, dans le sens de sa largeur, 
et de Lays et Pierre à Romenay, dans le sens de sa lon- 
gueur. La Seille, à laquelle le Solnan et la Vallière s'u— 
nissent, à Louhans, la lraverse de part en part et en arrose 
le cœur. Elle comprend tout l'arrondissement actuel de 
Louhans, et, dans l'arrondissement de Chalon, les cantons 
de Saint-Martin-en-Bresse, de Saint-Germain-du-Plain, en 


196 LA BRESSE CHALONNAISE. 


entier, el partie de ceux de Chalon sud, et de Verdun-sur- 
le— Doubs. — La Bresse chalonnaise est la véritable patrie 
de ces poulardes qui rivalisent avec celles du Mans, et four- 
nissent à nos festins d'hiver un mets si recherché. Si le Maine, 
qui offre avec notre Bresse une grande analogie de fertilité, 
de situation agricole et géologique, est, depuis longtemps, 
le grand marché où Paris et le nord s’approvisionnent de 
volailles grasses, on peut dire que les environs de Louhans 
sont en possession de défrayer, en ce genre, l'immense ville 
de Lyon, la Bourgogne el le midi. — La poularde, c'est 
le plat de la sincère amitié; dans nos longues soirées de 
janvier et février, c'est le mets indispensable, non point 
dans le triste et froid repas d’étiquette, si génant pour ceux 
qui l’offrent, el pour ceux qui le reçoivent, mais dans le 
doux et affectueux repas de famille, dans le joyeux souper 
de parenis, au coin de l'âtre, présidé par un aïeul aux 
touchantes paroles. — J'écris en Bourgogne et pour la Bour- 
gogne, et je serai compris; l'on se rappellera l'ordonnance 
simple de ces banquets, dont le cœur de l'amphitrion fait 
seul les honneurs, où nul luxe ne cherche à éblouir, où 
la chair onctueuse de la poularde de Branges, entourée de 
marrons, el sans cesse arrosée par les gais convives, avec Île 
Mercurey d’abord, puis le Volnay vieux, et, enfin, le vin 
du village de Vosnæ, capitale viticole de la Bourgogne. 

La topographie de la Bresse chalonnaise est, je le répète, 
exactement la même que celle de la Bresse lyonnaise ; c'est le 
même aspect, c'est la même culture, ce sont les mêmes che- 
mins creux, c'est la même richesse d'ombrages et de hautes 
et louffues haies vives de tout bois, c'est la même décou- 
pure du sol, en élangs et en flaques aqueuses ; c’est la même 
pénurie de voies praticables, la même abondance de boue, 
la même jnsalubrité. Il est à remarquer, cependant, que des 
trois divisions du sol bressan, la Bresse chalonnaise est la 
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plus fertile, non seulement parce que la culture y a amené 
une plus grande quantité d'humus, mais aussi parce que l'é- 
lément argileux, base des terres de cette contrée, diminue 
à mesure que l'on s'éloigne de la Dombes. Ainsi, le plateau 
de la Dombes est stérile, la Bresse est bonne, la Bresse cha— 
lonnaise est excellente, et cette progression des qualités du 
sol est en sens inverse du nombre des étangs. L’arrondis- 
sement de Louhans offre moins de surfaces inondées que 
celui de Bourg; celui de Bourg est incomparablement moins 
riche, en ce genre, que l'arrondissement de Trévoux. Dans 
les environs de Bourg, aussi, l’on engraisse un nombre in- 
finiment moins grand de volailles que dans ceux de Louhans, 
où ce genre d'industrie est poussé au plus haut degré. 
De même qu’il n'y a, sur cette terre, nulle félicité sans 
mélange, de même aussi, il semble que le ciel veuille sans 
cesse nous faire expier, par un péril, la beauté d'un terri- 
toire et l’ombreuse végétation qui l'abrite. — Triste con - 
dition des choses terrestres! Les pays situés au faile des mon- 
tagnes ont, en partage, l'air le plus salubre et le plus pur; 
mais cet air est trop vif pour nos organes, il exalle trop la 
vie, il dispose l’homme aux affections de poitrine ; les arbres, 
en ces pays, sont rarcs et grêles, le sol manque souvent 
de fertilité. Dans les contrées de plaines, au contraire, les 
brises soufflent lourdes et humides, chargées de miasmes, 
elles débilitent l’indigène, et le prédisposent aux fièvres in- 
termittentes ; la végétation, dans ces contrées, est admira- 
blement opulente et luxuriante, exubérante même; la terre 
est merveilleusement féconde. — Que l'on vienne crier contre 
les moyens-termes, en présence de ces faits! N’est-il pas 
clair que le pays le plus agréable el le meilleur à habiter. 
pour qui peut choisir sa lente et son aire ici-bas, est ce- 
lai qui, s'étendant au pied el à la naissance des montagnes, 
participe aux qualités des zônes montueuses el des zônes 
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plates, en échappant à leurs inconvénients ? — La Bresse 
Chalonpaise, moins que ses sœurs pourtant, expie, par quel- 
ques dangers pour Ja santé publique, les avantages de sa 
plantureuse et abondante végétation. 

Fortement atlachée au provincialisme de Bourgogne, la 
Bresse Chalonnaïise lient à la nationalité bressanne par un 
lien immense, la communauté du costume, et elle paraît on 
ne peul plus jalouse de le conserver. Vous retrouvez, dans 
les alentours de Louhans, ces tailles courtes des femmes, 
ces labliers de soie noire, ces gracieux corsages de velours, 
ce délicieux chapeau bressan, chargé de dentelles flottantes, 
toute cette orfèvrerie de chaînes, de cœurs, de croix et de 
pendants d'oreilles d'or, luxe pittoresque, historique et res- 
pectable des Bressannes de la Bresse propre. — Le costume, 
voyez-vous, C'est ce qui caractérise et fixe l’individualité, 
c'est ce qui la maintient, tout comme la tradilion locale et 
le patois. J'aime une population qui ne renie point son passé, 
qui garde fidèlement le symbole par lequel on la distingue 
d'une autre population. Le nivellement appliqué à toutes 
choses, aux types particuliers des provinces surtout, m'a tou- 
jours semblé le plus déplorable des systèmes, parce que la 
variété dans l'unité est la condition du beau. — Une contrée 
qui conserve sa langue et son costume, conserve fidèlement 
aussi son vieux culle pour les aïeux, son respect pour la 
famille, son amour pour le pays, ses croyances, sa foi, tout 
ce qui parfume et poétise la vie. 

Je n'irai pas, dans ce chapitre, sur les confins de la Bresse, 
du côté de la Franche-Comté de Bourgogne, décrire le plus 
vaste château du département, celui de Pierre, possédé par 
M. de Thiard, ni jeter un coup d'œil sur celui de Beau- 
repaire, et tant d’autres, épars sur le sol bressan ; mais je 
traverserai rapidement Ja ville de Louhans, centre et capi- 
tale de la contrée. — C'est encore, ici, ce qu’on appelle une 
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ville conservée, comme celle de Bagé-le-Châlel, percée en 
croix ; c'est encore une cité où le moyen-âge lutte coura- 
geusement contre Îles alignements modernes, et la froide 
monotonie des maisons actuelles. La cité de Louhans offre 
un aspect aussi pilloresque que puisse l’être celui d’une 
ville située sur le sol peu monvementé des plaines; ses alen- 
tours sont {out ce qu'on peut concevoir de plus frais et de 
plus gracieux, ils regorgent d’ombrages, de vertes prairies ; 
enceintes de haies el de grands arbres forestiers, de belles 
et fortes cullures, baignées par les eaux vivifiantes et amou- 
reuses de la Seille, de touffas vergers; ils sont parsemés de 
maisons de campagne, de vastes bâtiments d'exploitation 
et d'hébergeages ; ils sont éminemment champêlres, sans 
toutefois paraître sauyages. — Et puis; les mœurs calmes, 
pieuses el douces de toute celle population d'agriculteurs 
qui les habile, un peu lente, mais ohbstinée et infatiguable 
dans ses habitudes de travail, ajoutent singulièrement au 
sentiment de bien-être et de paix que l’on éprouve au milieu 
de ces suaves paysages. Pour peu que l’on ait de poésis 
dans l'ame, on chérira cette contrée où tout porte au re- 
cueillement. | 

Si la ville de Lonhans n'est pas riche en monuments 
historiques d’une certaine importance, elle offre du moins 
une foule de ces curieuses maisons du XVI° siècle, qui, cha- 
que jour, tombent dans les cités moins éloignées que celle- 
ci des grandes voies de communicatios, demeures vraiment pit- 
toresques et vénérables, à étages progressivement saillants, où 
il n’est pas rare de trouver des rinceaux merveillensement 
fouillés, des légendes et des millésimes enfermés dans des 
lacs, deux pelits anges, aux ailes aiguës et longues, por- 
tant un écusson armorié ou chargé d’un monogramme. — Ces 
maisons-là, c'est ce qui prouve qu'une ville ne date pas 
d'aujourd'hui, c'est ce qui compose le symbole matériel de 
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son histoire et de ses souvenirs, c'est ce qui lui donne un 
charme inexprimable. Heureuses, heureuses les vieilles et 
pacifiques cités qui ont échappé au nivellement général de 
notre époque: les poètes, les monumentalistes et les pèle- 
rins, qui les visitent, n’y portent ni le trouble, ni l'anarchie, 
ni le désordre. — Les villes de Bourg et de Chalon-sur- 
Saône comptaient naguère encore un grand nombre de ces 
maisons du moyen-âge, qui donnent un sens, une pensée, 
un aspect moral à une cité; chaque jour en voit se dimi- 
nuer le nombre; celle de Louhans n’a rien à envier aux 
plus opulentes en ce genre, bien que le siècle, aussi, com- 
mence à y conspirer violemment contre le passé. Ce que 
l'on nomme les halles de Louhans, n’est autre chose qu'une 
rue fort large, longue, un peu tlortueuse, au luxe près, 
parfaitement semblable à celle qui constitue la principale 
rue de la ville de Berne. Toutes les maisons de celle rue 
sont à arcades cintrées, et offrent un abri aux passants et 
aux promeneurs, aux affaires ou aux plaisirs desquels ni 
le soleil de la canicule, ni les pluies de novembre ne sau- 
raient nuire. Personne ne contestera la commodité de ces 
promenoirs, qui attestent les mœurs vigilantes de nos aïeux. 
Plusieurs villes, du reste, présentent, en tout ou en partie, 
la même disposition; et, sans aller jusqu'à Strasbourg, je 
cilerai, dans les environs de Louhans, une des rues prin- 
cipales de Lons-le-Saunier et de Tournus. 

L'église paroissiale de Notre-Dame, de Louhans, offre 
un type monumentaire presque unique. Le sanctuaire s’y 
trouve isolé de la nef par un mur qui masque entièrement 
l'autel majeur ; il ne permet de communication, du temple 
au chœur, que par deux grandes percées ouvertes sur les 
côtés. — Du reste, rien de plus irrégulier et de plus confus 
que le plan de ce vaisseau, assez vaste et curieux sous plus 
d'un rapport. Le clocher qui couronne cette église est d'un 
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faire prétentieux, el il est aisé de voir qu'il n'est pas con- 
forme au plan que s'était proposé l’architecte constructeur. 
Vous remarquerez immédiatement, sous la loiture de ce cam- 
panile, une frise découpée à jour, espèce de balustrade évi- 
dée, dont une suite de lettres, de la fin du XV: siècle, 
forment l’ornementation. On lit très distinctement, sur cette 
frise, les mots : 


AVE MARIA GRATIA PLENA DOMINVS 
TECVM. 


Les alentours de cette église, en majeure partie, œu- 
vre du XV: siècle, la place et la promenade qui s'étendent 
vers son flanc méridional, ont une teinte de solitude et de 
mélancolie, un air champêtre, qui prédisposent à la prière 
et à la rêverie. 

Et voilà, à peu près, tout ce que j'ai à vous dire de la 
Bresse Chalonnaise, l'un des pays de France où la vie est 
la plus facile et la plus douce, où le sol est le plus productif, 
et où l'esprit politique est le moins agité. 


Joserx Bar. 


L'ÉTAT ACTUEL DE LA PHILOSOPHIE 


DANS 


LES UNIVERSITÉS DE L'ALLEMAGNE. 


(Semestre d’été 1844 ). 
II. 


:* BERLIN. 


IE. 


George, tout en voulant perfectionner et changer la doc- 
trine hégélienne, se trouve encore avec elle sur le terrain de 
l’apriorisme. Si, laissant pour le moment de côté les penseurs 
qui font valoir la nécesité de l'expérience sans contester les 
droits de l’apriori, nous passons immédiatement aux ten-— 
dances qui défendent à Berlin des principes essentiellement 
opposés aux doctrines de la spéculation absolue, nous ren-— 


(1) Voir la précédente livraison. 
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controns deux philosophes qui enseignent ce qu’ils appelent 
eux-mêmes le pur empirisme, c'est-à-dire qui promulguent 
que l'expérience externe et l'observation psychologique sont 
les bases éternelles de la philosophie. 

Le plus célèbre des professeurs qui sont à mettre dans cette 
catégorie, c'est le doyen des adversaires de Hegel dans la 
capitale du royaume prussien. Défenseur d’une doctrine qui 
s'est toujours refusée à entrer dans aucune transaction avec celle 
de l'apriorisme, Reneke soutient ses convictions depuis bien 
longlemps avec une énergie qui ne s’est pas démentie, même 
au milieu des circonstances les plus difficiles. Suspendu pen- 
dans plusieurs années de ses fonctions, dans des lemps où le 
gouvernement protégeait encore la philosophie absolue , mis 
presqu'à l'écart encore aujourd'hui que, remonté dans sa 
chaire, il a vu Schelling succéder à Hegel comme favori du 
ministère, ce professeur ne s’est éloigné de son chemin ni à 
droite ni à gauche, et a poursuivi la réalisation de sa tâche 
avec une persévérance qui a fini par être couronnée de succès. 

Se rattachant intimement à Loke par sa théorie sur l'ori- 
gine des idées, Beneke ne s'est pas enfermé pour cela dans 
les limites étroites dans lesquelles s’est développée originaire- 
ment la philosophie empirique en Angleterre. Tout en res- 
tant fidèle à ses principes, il s'est élevé à ce point de vue su- 
périeur où se serait placé son maître lui-même, si, vivant de 
nos jours au milieu des agilations spéculatives de l’Allema- 
gne, et profitant de l’expérience de notre sièele et de celle du 
siècle passé, il avait pu non seulement écrire une seconde 
{fois son célèbre Essai sur l’entendement humain, mais encore 
traiter dans un esprit semblable les branches les plus diverses 
de la philosophie. L'expérience externe, et surtout à côté 
d'elle l'expérience interne, voilà les deux sources où Beneke 
puise les éléments de ce qu'il regarde comme la saine philo- 
sophie. Il est loin de prétendre que toules les idées nous vien-— 
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nent des sens; il n’ignore pas qu'il y a des vérités qui ont pour 
caractère la généralité absolue, l’universalité; il sait qu'il existe 
des principes qui ne souffrent aucune restriction ni réelle, ni 
possible, et qui ont leur véritable source dans l'esprit. Mais 
malgré cela, ou plutôl précisément parceque nous ne trou- 
vons ces vérités qu'en creusant dans notre ame, il croil que 
la méthode logique ou apriorique est fausse, et que la mé- 
thode psychologique et expérimentale est la seule admissible. 
La psychologie elle-même, qui réduit en science tout ce qui 
se rapporte à celte double observation, est pour lui, comme 
pour tous les penseurs sages el profonds, le fondement le plus 
sûr du système. Que d’autres, se dit Beneke avec raison, mé- 
prisent de puiser la science à la source pure des faits de la 
conscience intime, et mettent en tête de leurs spéculations 
hasardées et erronées les prétendus axiômes de la métaphy- 
sique. Le seul moyen d'élever en philosophie un édifice solide 
el durable, c'est de construire l’ensemble des sciences humai- 
nes sur la base large et inébranlable de l'expérience externe 
et interne, et de considérer la morale, la logique, la méta- 
physique elle-même comine dépendantes de la psychologie. 
C'est de ce point de vue que Beneke, s'aidant à la fois des 
travaux philosophiqnes de l'Allemagne, et des recherches fai- 
tes par les moralistes et les publicistes en Angleterre, a traité 
dans une longue série d'ouvrages importants presque toutes 
les parties de la philosophie. S'opposant toujours à cette spé- 
culation vagabonde qui croit n'avoir aucunement besoin de 
l'expérience, et qui se flatte en vain de conduire de la pensée 
abstraite à la connaissance de la réalité, il a développé la 
logique et la morale, la philosophie de la religion et celle du 
droit, la mélaphysique et la science politique avec un talent 
qui n’a pas manqué d’être apprécié par fous ceux qui ne se 
trouvaient pas sous l'empire absolu des préoccupations hégé— 
liennes, La psychologie surtout a été pour notre penseur l’ob- 
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jet d'études approfondies dont il a déposé les résultats dans 
plusieurs ouvrages qui exposent Îles rapports de l'ame au 
corps, présentent la théorie des maladies physiques, esquis- 
sent les idées fondamentales de la science de l'esprit, ou don- 
nent un résumé des vérités auxquelles les observations psy- 
chologiques en général ont pu conduire jusqu'à nos jours. 
S'opposant, comme Herbart, à toute doctrine qui personnifie 
pour ainsi dire les diverses facultés de l'ame, les sépare trop 
les unes des autres, et les considère d’une manière purement 
abstraite, Beneke s'efforce d'analyser, avec un soin scrupuleux 
el en se ratlachant de près aux données de l'expérience, les 
forces primitives de d'esprit humain. La pédagogique enfin, 
science loule pratique, a présenté à notre philosophe un vaste 
champ que ce savant a cultivé avec une prédilection et un 
bonheur tout particuliers. L'excellence des préceptes qu'il a 
donnés rabtivement à l'instraction et à l'éducation de la jeu- 
nesse s’est trouvée confirmée par l'expérience, et une foule 
de pédagogues Wurst, Kaemmel, Dressler, Hergang, etc., 
ont rendu à Beneke le plus brillant hommage en devenant ses 
disciples, et ont appliqué avec le plus grand succès les prin- 
cipes dont leur maître avait donné la théorie. 

Certainement il y a, dans la méthode qui suit humblement 
le chemin difficile mais sûr de l'observation externe et psy- 
chologique pour arriver à des conclusions certaines sur la na- 
ture du monde, sur la nôtre et sur celle de Dieu lui-même, 
plus d'éléments de vérité que n’en contient la méthode arbi- 
traire de la construction apriorique de l'univers. Les observa- 
tions scrupuleuses de Beneke, les résullals auxquels il est ar- 
rivé, et lesinductions auxquelles il a été condait par des faits 
nombreux suffisamment constatés et comparés avec soin, on 
élé sans contredit bien plus utiles à la philosophie véritable, 
que les déductions de la spéculation rationnelle et les raison- 
nements sans base des défenseurs de la philosophie de l'absolu. 
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Un savant qui s'est distingué par plusieurs ouvrages de 
philologie classique, et qui vient seulement d'être nommé 
professeur de philosophie à l'université de Berlin, a défendu 
des idées tout analogues à celles de l'auteur dont nous venons 
de parler. | 

Rappelant le mythe du géant Antée, Gruppe dans ses « Let- 
tres sur la philosophie spéculative » rend attentif à ce que 
pour combattre avec succès ce géant il fallait éviter avant tout 
de se laisser enlever par lui de dessus de terre. Il croit que 
pour réfulter la spéculation hégélienne il importe lout autant de 
ne pas se laisser enlever par elle du terrain où toute notre 
science apris naissance: savoir du terraingel'observation.Grup- 
pe s'attache donc à démontrer que la seule manière de bien 
concevoir la philosophie c’est de la considérer comme empirie. 
Il s'efforce surtout d'établir la nécessité de ce point de vue par 
des considérations grammaticales et philologiques. Les ter- 
mes abstraits ne sont, dit-il avec raison, que des signes qui 
représentent des idées générales déduites de l'expérience. 
Nous employons ces signes dans le langage pour parvenir à 
une concision suffisante, et pour nous exprimer avec plus de 
rapidité. Prendre ces termes pour des dénominations de réa- 
lilés concrèles, ou croire que d'après ces idées générales on 
puisse juger de la nature des objets individuels, c’est donc 
donner dans la plus grande des erreurs. Ce n’est pas en tor- 
turant des mots qu'on arrive à la science. Pour avoir mé- 
connu cette vérité, la spéculation actuelle est tombée dans des 
erreurs inextricables; voulant deviner a priori et déduire des 
lermes abstrails ce qui ne peut être connu que par l'étude 
des objets concrets el par une observation assidue et scrupu- 
leuse, elle s'est élancée dans une voie complétement fausse 
sur laquelle il importe de rebrousser chemin, si tant est que 
l'on préfère la simple vérité à de brillantes erreurs. 

Les lettres de Gruppe avaient procédé sans beaucoup de 
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méthode; l’auteur s’est astreint à un ordre plus systématique 
dans son ouvrage » sur la philosophie du X1IX° siècle. » Après 
avoir altaqué avec force toute métaphysique obscure et vapo- 
reuse, el, après avoir exposé rapidement sa théorie de la pen- 
sée dans ses rapports avec le langage, il donne, dans ce livre, 
une critique détaillée et faite avec art, des principaux sys- 
tèmes de philosophie, et finit par un résumé de la méthode 
qui seule, selon lui, pourrait conduire à une régénération de 
la science des principes suprêmes. La philosophie, selon Grup- 
pe, séduite par l'autorité de l'Organon d’Aristole, s’est laissée 
entraîner à chercher le salut dans une prétendue identité de 
la pensée abstraile et de la réalité. Il faut que, revenant de 
cette tentative nécessairement malheureuse, elle se confie tout 
entière à l'expérience, et que, se fondant sur des observations 
continuelles dont la série ne peut jamais être définitivement 
close, elle remonte par une induction sage et réfléchie à la 
connaissance de l'univers. Il faut que, se gardant soigneuse- 
ment de la confusion des termes vagues du langage avec les 
réalités de l'existence, elle ne croie jamais voir dans les mots 
autre chose que les expressions d'idées générales qui n’exis- 
tent que dans les objets particuliers. | 
Abstraction faite de l’exagération dans laquelle Gruppe 
tombé en reprochant à tous les philosophes sans exception ce 
qui n’est que l’erreur d’an grand nombre d'entre eux, il faut 
se féliciter de ce que la méthode logique a trouvé en lui 
ainsi qu’en Beneke un si heureux et si puissant contrepoids. 
L'esprit allemand est trop enclin à l’apriori pour que des 
tendances semblables à celles dont nous venons de parler puis- 
sent avoir dans les pays d’outre-Rhin un succès complet et 
général. Il était donc à présumer depuis longtemps que celle 
opposition contre Hegel ne resterait pas la seule à Berlin, et 
qu'un point de vue ténant à la fois des deux syslèmes ex= 
trêmes, et attaquant l’apriorisme exclusif sans vouloir pour 
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cela défendre le pur empirisme, trouverait aussi des repré- 
sentants. C'est ce qui est arrivé. La lutte de Beneke contre 
les adhérents de la doctrine logique n’est pas la seule mani- 
festation de la réaction qui s'opère actuellement contre l’idéa— 
lisme dialectique dans la capitale même où cette philosophie 
n'avait naguère presque aucun contradicteur. De différents 
côtés encore, des voix s'élèvent pour réclamer en faveur de la 
science véritable, et des droits sinon exclusifs, au moins posi- 

“tifs de l'empirie contre un formulisme qui n’a su que trop 
longtemps voiler les défauts de ses déductions aprioriques par 
l'aplomb dictatorial avec lequel il proclamait sa propre per- 
fection. À côlé de Beneke se placent plusieurs penseurs qui, 
sans bannir de la philosophie tous les éléments aprioriques , 
protestent avec énergie contre les excès de la spéculation hé- 
gélienne, soutiennent avec force la nécessité de l'expérience, 
et reviennent plus ou moins des hauteurs vaporeuses d’une 
logomachie métaphysique aux données claires de la psycholo- 
gie et aux vérités éternelles que proclame la conscience in- 
time. 

C est ici que se présente à nous, en première ligne, le nom 
d'un philosophe qui est devenu pour le hégélianisme un enne- 
mi d'autant plus dangereux qu'il a posé nettement toutes les 
questions sur le {errain d’une logique claire et rigoureuse, et 
que, choisissant comme point de mire le cœur même de la 
doctrine spéculative, il a concentré tous ses efforts dans l’at- 
laque de cette dialectique orgueilleuse que les hégéliens ont 
tous regardé jusqu'ici comme le rempart le plus inexpugnable 
de leur système. 

Ce n'est pas sans s'être préparé de longue main à cette 
lutte importante, que Frendelenbourg est descendu dans l’a— 
rène où il attaque en ce moment avec tant de courage et tant 
de bonheur des combattants auxquels on s'était presque habi- 
luë à ne pas disputer la victoire. Plusieurs ouvrages estimés 
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en Allemagne ont depuis longtemps témoigné non seulement 
de sa prédilection marquée pour les études logiques, mais 
encore du talent particulier avec lequel il sait traiter tout ce 
qui se rapporte à la science de la pensée. La doctrine de 
Platon sur les idées et les nombres, et celle d’Aristote sur les 
catégories, exercèrent d'abord son esprit desireux de connaître 
à fond ce que les deux penseurs les plus illustres de l’anti- 
quité ont enseigné sur ce chapitre des plus controversés de la 
philosophie. Bientôt après, tout l’Organon d'Aristole devint 
pour lui le sujet d’études spéciales au fruit desquelles il fit 
participer la jeunesse des écoles en publiant un résumé des 
idées principales que contient le plus célèbre des codes de la 
pensée. Le commentaire, enfin, qu'il publia plus tard pour 
faciliter l'intelligence du précédent ouvrage, aplanit les 
nombreuses difficultés qui entourent l'étude de la logique pé- 
ripatélicienne, et en rend l'intelligence plus facile au moyen 
de nombreux exemples. Tels furent les essais par lesquels 
Frendelenbourg s'était déjà fait connaître de la manière la 
plus honorable lorsqu'il publia son principal L ses 
Recherches logiques. 

Ce qu'il y a de plus important dans ce livre, c'est moins la 
théorie positive de l’auteur sur les matières dont il s'occupe 
que la critique qu'il fait de la dialectique de Hegel. Le nou- 
veau système de catégories, Lel que Frendelenbourg le conçoit, 
est sans doute du plus haut intérêt. L'idée du mouvement et 
celle du but placées en tête de toute une doctrine métaphy- 
sique mériteraient de notre part un examen approfondi. Mais 
la polémique que l’auteur a dirigée contre le développement 
des catégories hégéliennes est plus digne encore de notre 
attention ; c’est elle de préférence qui a eu un grand reten- 
tissement en Allemagne, et qui a fait faire à l’école hégé- 
lienne un pas nouveau vers sa décadence définitive el iné— 
vilable. 

14 
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S'élevant au dessus de toutes les discussions accessoires avec 
une rare pénétration logique, Frendelenbourg ne s'est pas 
attaqué à quelques détails accessoires ou à quelques consé- 
quences du hégélianisme. Il a relevé les erreurs inhérentes 
au centre même de celte doctrine, el mis à nu tous les dé- 
fauts de cette méthode qui, selon lui, selon Michelet, selon 
Marheineke et selon Hegel lui-même, est à la fois le fonde- 
ment et le résumé de tout le système. La logique hégélienne 
prétend n'avoir besoin d'aucun élément fourni par l'expé- 
rience : elle se donne l'air de construire tout l'échafaudage 
de ses idées par le seul moyen de la pensée apriorique. Fren- 
delenbourg a constaté l'influence que l'observation a eue sur 
l'origine de toules les catégories de la philosophie absolue, 
et a démontré que, abstraction faile de l'expérience, la pensée 
ne saurait pas même exisler. 

C’est surtout relativement à l’idée du mouvement, l’une des 
idées fondamentales du système hégélien, que Frendelen- 
bourg a fait valoir les éléments empiriques qui y sont conte- 
nus; mais il ne s'est pas borné à constater par ce seul exem- 
ple les défauts de la spéculation logique. Suivant presque 
pas à pas le développement du système hégélien, il a soumis 
à sa critique toute une série d'idées essentielles à ce système, 
et est parvenu toujours au même résultat. À chaque point où 
la philosophie de l'absolu croit avancer dans sa marche par la 
pure négation de l'élément qui précède, Frendelenbourg a 
trouvé des traces qui dénotent le secours que Hegel emprunte, 
sous main, des données positives de l'expérience. La syn- 
thèse, considerée comme une unité vivante, bien loin d'être 
le pur résultat d'une combinaison logique, a également pré- 
senté à notre auteur des éléments empruntés à l'empirie. La 
notion du mécanisme, celle de l'organisme, le sal(o mortale 
par lequel Hegel passe de l’idée à la nature, en un mot toutes 
les parties du système spéculatif ont contribué pour leur part 
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à démontrer la même conclusion, savoir : que la pensée se— 
rait impossible sans l’observalion. C’est ainsi que Frende- 
lenbourg qui, lui-même, néanmoins, est bien loin d’être un 
pur empiriste, a établi victorieusement le principe général 
de la nécessité de l’empirie. Il a montré avec la dernière évi- 
dence qu'une pensée qui ne relèverait en rien de l’expérience 
est une chimère, et que la méthode hégélienne à laquelle il 
ne conteste pas des mériles relatifs est au fond très peu 
scientifique vu qu'elle est en contradiction avec elle-même et 
complétement impossible. 

L'école hégélienne ne pouvait s'empêcher de répondre à 
une attaque à la fois si directe el si rigoureuse. Parmi les hé- 
géliens de Berlin il y en eût deux qui prirent en considération 
les objections du savant critique. 

La logique que publia Werder, et que nous avons carac- 
térisée déjà plus haut comme un mélange d’abstractions dia- 
lectiques et d'images poétiques, fut une réponse indirecte à 
Frendelenbourg, en tant que par des changements variés dans 
la terminologie hégélienne elle essaya de soutenir l'édifice 
chancelant du système absolu. Elle oubliu que c'est aux dé- 
terminations de la logique hégélienne que peut s'appliquer, 
sans nul doute, la célèbre parole sint ut sunt, aut non sint. 

Gabler répondit à l’auteur des Recherches logiques dan. 
une brochure écrite à la fois pour attaquer la propre doctrine 
de Frendelenbourg, et pour défendre le hégélianisme. La vé- 
rilable Question étant de savoir, non pas si Frendelenbourg a 
émis un système capable de remplacer celui de Hegel, mais 
s'il a prouvé que l'idéalisme logique est impossible, il aurait 
été désirable que Gabler séparât soigneusement les éléments 
de cette double discussion, et s’occupât de préférence à dé— 
fendre une doctrine qui semblait attaquée avec succès. Il ne 
l'a pas fait, et c'est là le premier reproche qu'on peut adres- 
ser à sa brochure. 
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Quant à la défense elle-même que Gabler a donnée du 
hégélianisme, il nous est impossible de la croire suffisante 
En opposition aux arguments que la critique habile de Fren- 
delenbourg a fait valoir pour démontrer que la méthode hégé- 
lienne identique au système de la philosophie absolue est 
fausse dans son essence et impossible en elle-même, Gabler 
se garde bien de justifier en détail la méthode logique ; il se 
contente de s’abriter, après bien des détours, derrière l’idée 
que le système de la philosophie spéculative est différent de 
la dialectique employée pour le construire. C’est là, non pas 
réfuter les démonstrations de Frendelenbourg, mais les tour- 
ner, au moyen de ce qu'on appelle une mutalio elenchi, en 
prouvant ce qui n’est pas en question. C'est de plus, comme 
nous l'avons remarqué déjà plus haut, manifester un senti- 
ment qui menace l’école hégélienne d'une nouvelle scission 
tout aussi grave que celle dont Gabler lui-même regrette 
déjà l'existence. On ne pouvait donc se tirer plus mal des 
objections faites contre la possibilité de la logique hégélienne. 

La pensée, avait dit Frendelenbourg, ne peut créer son 
contenu. Elle ne le crée pas, réplique Gabler, elle reproduit 
seulement la pensée créatrice de Dieu lui-même. Là encore, 
le successeur de Hégel préfère altérer la pensée de son maître 
au lieu de la défendre dans sa pureté primitive, il juge que 
se cacher derrière une subtilité étrangère aux formules pri- 
mitives du système est chose plus facile que de prendre en 
main la défense des principes si franchement et si heureuse- 
ment atlaqués. 

En général, ou bien Gabler évile de répondre aux criliques 
directes de Frendelenbourg, ou bien il oppose aux déductions 
de ce savant une pure répétition des principes mis en question, 
ou bien ii abandonne le système primitif du hégélianisme. 
Éludant ici les objections, passant là sous silence ce qu'il au- 
rait été dangereux de toucher, déplaçant souvent la question 


EN ALLEMAGNE. 213 


avec l’art d'un général qui bat habilement en retraite, il pré- 
tend, il est vrai, aux honneurs de la victoire, mais il contribue 
plutôt à mettre en relief l'impuissance de la doctrine de l'idéa- 
lisme absolu. Aussi Frendelenbourg, dans une excellente 
petite brochure qui résume les débats passés, répond à l’a- 
pologie de Gabler, et provoque des discussions ultérieures, 
croit-il que les critiques émises par lui au sujet du hégélia- 
nisme, attendent encore toujours leur réfutation, et le public 
est de l'avis de Frendelenbourg. 


Ne nous reste plus à considérer que la manifestation la 
plus célèbre de la réaction anti-hégélienne à Berlin, et à 
donner une idée de la lutte grandiose du nouveau système 
de Schelling contre toute la doctrine logique. Personne n'i- 
gnore que c'est par la bouche même du célèbre philosophe 
venu de Munich, que l’idée de la nécessité de l'observation 
et celle de la certitude du théisme s'élèvent en ce moment 
avec le plus d'éclat contre le panthéisme apriorique dans 
lequel se formule en dernière analyse le système hégélien 
franchement énoncé. 

Dans le discours par lequel, il y a trois ans, Schelling 
ouvrit son premier cours de philosophie à Berlin, cet illustre 
penseur annonça dans la ville où le hégélianisme n'avait 
connu jusqu'alors presque aucun contradicteur, qu'il était venu 
pour prononcer une parole décisive, pour rendre à la philosoe- 
phie le plus éminent service, pour la faire sortir des difficultés 
où elle s'était engagée, et pour la remettre sur la voie de 
son libre développement. Il promit de faire cesser le conflit 
douloureux de la science spéculative avec les convictions les 


21% LE L'ÉTAT ACTUEL DE LA PHILOSOPHIE 


plus chères à l'humanité, de mettre un terme à la division 
qui s'était élevée entre le croyant et le penseur, d'enseigner 
aux philosophes une doctrine regardée jusqu alors comme im-— 
possible, et d'éclairer le monde d’une lumière nouvelle devant 
laquelle pâlirait la gloire de Hegel, et qui montrerail dans 
son véritable jour toutes les grandeurs du christianisme. 

C'était répéler des promesses qu'il avait faites déjà plus 
d'une fois, el qui ne l'avaient pas empôûché de ne publier ja— 
mais que des fragments de son système, d'interrompre son 
activité liltéraire par un silence de trente ans, ct de laisser le 
temps s'écouler lentement sans faire paraître, mais non sans 
prôner, à différentes reprises, des ouvrages qu’on admirail 
parcequ'on ne les connaissait pas, mais qu'on aurait été plus 
content de voir, de lire et de juger. La pompe de ce nouveau 
prélude scinblait néanmoins devoir être une garantie sûre de 
la réalisation de tant de promesses. La nouvelle position que 
le philosophe de Munich venait de prendre en face d’une 
école qu'il se vantail d'avoir dépassée, semblait devoir Ctre 
rapidement suivie par la promulgation définitive des mystères 
de la philosophie nouvelle. 

Contrairement à l'attente générale, Schelling persévéra dans 
son silence obstiné. Il essaya, il est vrai, de commencer l’im- 
pression d'un ouvrage intitulé, dit-on, des Quatre Ages du 
Monde, lequel devait résumer loute sa doctrine. Mais, repre- 
nant bientôt son manuscril, et confisquant en même temps 
les feuilles mystérieuses que l'art typographique avait été sur 
le point de communiquer aux heureux mortels, il jugea meil- 
leur, nouveau Prométhée, de conserver pour lui seul le feu 
sacré de la science, et d’ajourner indéfiniment la période de 
salut que le monde philosophique dotera, selon lui, de ses 
révélations nouvelles. À moins que des personnes très haut 
placées, et qui sont d'une grande influence sur le développe- 
ment de la philosophie à Berlin, ne consentent à manifester 
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à cet égard quelque pieuse et curieuse impatience, on peut 
donc êlre sûr que les ouvrages si vivement prônés et si impa- 
liemment atlendus ne paraîtront pas du vivant de leur auteur. 
Le juste desir d'amener soBœuvre à une perfection toujours 
plus grande, ne peut certainement pas être à nos yeux une 
explication suffisante du silence auquel se condamne notre 
illustre auteur. L'amour de cette tranquillité, qui est la plus 
belle jouissance de la vieillesse, et que le caractère trop sus- 
ceplible de Schelling ne saurait conserver dans la lutte qu'a- 
mènerail la publication de ses nouveaux ouvrages, ne peut 
pas avoir.été sans influence sur la morne résolution de notre 
nouveau pythagoricien. Enfin, la crainte d'exposer aux 
chances d'un dernier combat la gloire d'un nom qui jusqu'ici 
n'a élé cité qu avec le plus grand honneur dans l'histoire de 
la philosophie du XIX° siècle, ne nous semble pas non plus 
complètement étrangère à la lutte que se livrent dans l'ame 
de Schelling le desir d'écrire el le besoin d'attendre. Telles 
sont les causes qui nous paraissent empêcher, et qui empè- 
cheront sans doute toujours ce célèbre penseur de descendre 
dans la poussière de l'arène, et de tenter, à l'âge de soixante- 
dix ans, une lulle à mort contre une cohorte encore assez 
nombreuse d'athlètes vigoureux et pleins d'énergie. 

Grace à cetle crainte, à cette nonchalance ou à cette mu- 
destie, grace à une cause quelconque qui, en tout cas, s’ac- 
corde très mal non seulement avec le luxe des promesses 
faites à toute occasion par le philosophe de Munich, mais 
encore avec la position que Schelling occupe à Berlin en face 
du hégélianisme, nous serions donc réduits à ignorer encore 
aujourd'hui le contenu de cette nouvelle doctrine, si plusieurs 
savants, par compassion pour le malheureux public, et s’ai- 
dant de notes prises par des auditeurs capables et attentifs, 
ne sélaient faits les éditeurs de cette science esotérique. 
Nous en serions encore à ne connaître que quelques frag- 
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ments de la terminologie de cette doctrine nouvelle, les éti- 
queltes mises en têle des chapitres, les vagues indications 
que donne une préface ( Préface à la traduction allemande 
des Fragments de M. Cousin, 148), et un discours d'ouver- 
ture (Discours d'ouverture du cours de Philosophie à Berlin, 
le 15 novembre 1841), si Frauenstaedt et d’autres n'avaient 
essayé de lever le voile, el si, en particulier, le vieux Paulus 
de Heidelberg ne s'était donné la peine de s'intéresser aux 
mystères philosophiques de Berlin, et d’en publier un exposé 
critique dont Schelling lui-même a reconnu implicitement 
l'exactitude en s’abaissant jusqu'à poursuivre Paulus comme 
plagiaire devant les tribunaux. L'opposition philosophique de 
Schelling contre Hegel se manifesta il y a quelques années 
par une discussion relative à un ancien article dont un dis- 
ciple de Hegel soutenait que son matlre avail assuré en être 
l'auteur, et dont Schelling prétendait l'avoir écrit lui-même. 
Faute de mieux, le monde philosophique condescendit à s’in- 
téresser un instant à cette dispute assez futile. Aujourd'hui. 
grace au doyen de la faculté de théologie de Heidelberg, le 
public se trouve en mesure de sc faire juge dans des questions 
plus importantes, et de comparer sérieusement deux doctrines 
métaphysiques qui prétendent l'une et l’autre aux honneurs 
suprêmes. 

Abstraction faite des éloges que Schelling se donne à lui- 
même, et de la manie qu'il a de revendiquer soigneusement 
comme sa proprièlé personnelle toute idée qu'un auditeur 
pourrait avoir saisi dans son cours el reproduit quelque part, 
abstraction faite aussi de la polémique virulente dont il acca- 
ble Hégel, ce qui frappe peut-être le plus quand on entend ce 
philosophe, c'est la peine inouïe qu’il se donne pour démontrer 
que sa philosophie actuelle n’est nullement en opposition avec 
celle qu'il a enseigné il y a quarante ans, mais que tout au 
contraire elle en est le complément nécessaire et qui dès 
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l'origine était compris dans le plan de l’auteur. Schelling as- 
sure que jusqu'ici il a voulu donner non pas une philosophie 
de ce qui est, mais uniquement une philosophie de ce qui 
peut être. Tous ceux qui l’auraient compris différemment se 
seraient trompés. La première partie de sa philosophie ac- 
tuelle n’est qu’une reproduclion de la doctrine qu’il a toujours 
enseignée jusqu'ici dans ses ouvrages ; c'est, comme il l'ap- 
pelle, une philosophie loule négative (Philosophia prima). 
Elle ne conduit nullement au-delà du domaine idéal; elle se 
borne à développer les trois puissances de l’idée de l'être : la 
possibilité (Sein Kænnen), la réalité qu'on peut aussi appeler 
nécessité (Reines Sein, Sein Müssen), et la liberté ou l'obli- 
galion (Sein Sollen, das Freie, der Geist). A cette philosophie 
négative il ajoute maintenant une philosophie positive (Phi- 
losophia secunda), la philosophie véritable, celle qui au lieu 
de se borner à être la science du possible et des connaissances 
possibles, la science de la réalité objective, de ce qui produit 
la connaissance. C'est ainsi que la doctrine qui ne s'occupait 
que du « quid » des choses, ou de leur idée, n’a fait que pré- 
parer celle qui traite du « quod » des objets, ou de la certi- 
tude de leur existence. C'est ainsi que les fragments primitifs 
dont Hégel, ignorant qu'ils élaient simplement négatifs, a eu 
le tort immense de composer une philosophie prétendue ca- 
pable d'expliquer l'existence, apparaîtront dans leur véritable 
jour à la lumière d’une philosophie supérieure. Cette doctrine 
nouvelle prend son point de départ non dans la dernière don- 
née de la philosophie négative, (car celte donnée purement 
possible n’est elle-même qu'un grand problème), mais dans 
un principe tout-à-fait indépendant, à la fois apriorique el 
empirique. Procédant dans son développement en vertu non 
pas d'une pensée nécessaire, mais d'une pensée libre et volon- 
taire, elle est destinée à anéantir les prétentions hégéliennes, 
elle ouvrira en fait de spéculation une ère nouvelle, et mérilte- 
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ra les noms glorieux de philosophie de la liberté et de philoso- 
phie du christianisme. | 
Il est de toute éternité (ainsi Schelling commence cette phi- 
losophie positive) une existence aveugle el nécessaire (das 
Blindseiende, das unvordenkliche Sein). De toute éternité 
celte existence est arrivée à la conscience d'elle-même. C’est 
elle que nous appelons Dieu ; la Trinité est son essence. De- 
sirant être connu, Dieu a créé le monde et l’homme qui en 
est comme la splendeur suprême. Malheureusement l’homme 
cest déchu de sa pureté primitive, et par suite du péché d'Adam 
le fils de Dieu lui-même est tombé de son trône et a perdu sa 
personnalilé. Le libre développement des religions pouvait 
seul porter remède à ce malheureux état de choses. Le paga- 
nisme, se perfeclionnant par degrés, fut le premier pronostic 
de la grande régénération universelle. Le Fils de Dieu et les 
habitants de la terre, après avoir commencé à se relever déjà 
dans le zabéisme, parvinrent à une plus haute perfection 
dans le culte de Bacchus. Ils atteignirent dans les mystères 
grecs à lout ce que les culles payens peuvent conférer de vie 
religieuse et de bonheur (Philosophie de lamythologie). Mais ils 
devaient aller encore plus loin; ils le firent. En Christ le fils de 
Dieu a heureusement retrouvé sa personnalité et sa gloire. Par 
le moyen de l'Eglise chrétienne les hommes ont retrouvé le 
chemin du salut. C'ast ainsi que lout a fini par contribuer au 
développement suprême et au plus grand bonheur de tous, 
par l'entremise de cette religion absolue qui apparut d’abord 
dans le catholicisme comme christianisme de saint Pierre, re- 
produisit ensuite dans le protestantisme le type réformé par 
saint Paul, et va bientôt, se revêtant d'une forme nouvelle et 
plus parfaite, proclamer avec saint Jean que l'amour seul est 
identique avec le salut (Philosophie de la Révélation). 
. Voilà quelques-unes des idées fondamentales de cette 
doctrme, dont Schelling lui-même a fait tant de bruit à Ber- 
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s'en faut de beaucoup qu'elle ne donne lieu à aucune criti- 
que, ou qu'elle réponde aux attentes magnifiques que des 
promesses irréfléchies ont pu faire naître. La philosophie né- 
gative et la philosophie posilive se complaisent plus d’une fois 
dans des contradictions, et proclament souvent une identité 
mystérieuse là où il est impossible de découvrir autre chose 
que des oppositions inconciliables. Le nom même de ce sys- 
ème qui prétend être à la fois « un empirisme apriorique el 
un apriorisme empirique, » son caractère fondamental qui 
consiste à appuyer avec force sur la nécessité de l'expérience, 
tout en revendiquant à la raison « le droit d’avoir le prius 
absolu, même celui de la divinité, » sont, ce me semble, des 
preuves suffisantes de la vérité que nous avançons. Plus d’une 
fois aussi des mots prennent la place des pensées; une série 
de phrases poétiques et pompeuses a souvent la prétention de 
passer pour un développement d'idées. Les trois fantômes qui, 
sous les noms des trois puissances de l'idée de l'être, surgis— 
sent du fond obscur de la pensée de Schelling, pour nous don- 
ner non la science du réel, mais la science des sciences pos- 
sibles, seront très convenablement placés dans cette catégorie 
des idées verbales. À côté des abus de l'abstraction se décou- 
vrent sans cesse les traces d’une imagination qui n’est nulle- 
ment à sa place en philosophie. Ce n’esl pas un système que 
Schelling nous expose; ce n'est pas d’après une méthode 
claire et précise quil développe ses pensées devant nous. 
Une idée brillante le frappe ; ilnous en fait part, sans la baser 
sur un autre fondement que celui de la vision intellectuelle. 
A l'entendre s’abandonner à ses rêveries théosophiques et au 
hasard de ses construclions gnostiques, on croirait quelquefois 
avoir affaire, non à un philosophe du XIX° siècle, mais à un 
néoplatonicien ou à un philosophe d'Alexandrie. Les idées 
lumineuses qui jaillissent par intervalles dans son esprit nous 
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surprennent, nous caplivent; nous sentons qu'elles peuvent 
être vraies, mais nous voyons qu'elles ne sont pas prouvées. 
Les images fantastiques qu'il prétend convertir en pensées 
spéculatives nous étonnent; mais, nous rappelant que la philo- 
sophie est autre chose qu'une réunion d'hypothèses aventu- 
reuses, nous ne pouvons que déplorer l'erreur de celui qui 
mêle mal à propos la poësie à la démonstration. Nous ne par- 
lerons pas de tout ce qu'il y a d'arbitraire dans les étymologies 
el dans les prélendnes explications profondes par lesquelles 
Schelling a défiguré au plus haut degré sa philosophie de fa 
Mythologie. Mais par rapport aux allures semi-posilives de 
sa philosophie du christianisme, nous remarquerons non seu- 
lement que, vu les circonstances actuelles en Prusse, elles 
nous semblent prouver plutôt la prudence que l'orthodoxie de 
Schelling, mais encore que la pureté religieuse de cette phi- 
losophie est étrangement compromise par les éléments my- 
thologiques et les fables absurdes sous lesquelles elle a su ca- 
cher presque complètement la grandiose simplicité de la doc- 
trine chrétienne. Le théisme même que Schelling fait valoir 
si souvent avec tant de force, semble quelquefois être englouti 
de nouveau par le panthéisme; et, sur ce point aussi, Schelling 
a mérilé des éloges certainement, mais non pas des éloges 
sans restriction. En refusant enfin de rétracter ses anciennes 
doctrines, en prétendant être toujours sur le terrain d'autre- 
fois, à la seule différence près que ce terrain s’est élevé, il 
court le danger de se voir rappeller des passages explicitement 
contraires à ses doctrines actuelles, comme ceux dans lesquels 
il déplorait le malheur de l'existence des livres bibliques, ou 
dans lesquels il prédisait la venue d'un jour où Dieu exis- 
(era. | 

Malgré tous les défauts que nous venons de signaler, la phi- 
losophie de Schelling a de très grands mérites comparative- 
ment à la doctrine hégtlicnne ; et, à la considérer sous ce 


EN ALLEMAGNE. 221 


rapport, elle signale un immense progrès el prépare une vé- 
rilable régénération philosophique. 

Il faut savoir gré, avant tout, à ce penseur de s'être mis 
franchement en opposition avec Hégel. La critique amère qu'il 
fait de ce philosophe à tant de reprises, est plus d’une fois 
complètement juste, et frappe souvent.en plein cette philo- 
sophie altière qui prétendait tout déduire du développement de 
la notion. Schelling a montré que celte notion, si tant est 
qu'on puisse lui concéder un mouvement quelconque, ne peut 
avoir qu'un mouvement logique, et ne peut donc jamais con- 
duire à l'explication de la réalité. La prétendue nécessité avec 
laquelle l'idée, au plus haut degré de son développement théo- 
rique, se transforme tout à coup en nature concrèle, n’est 
rien qu'une supposition gratuite. Schelling a fait voir que la 
science logique ne nous apprend rien de réel, qu'elle reste 
toujours dans le domaine idéal, que la réalité n’est pas le pro- 
duit de la conception dialectique. Il a déclaré avec raison que 
la philosophie hégélienne n’était rien qu’un système d'abs- 
tractions incapables de leur nature de se transformer en exis- 
tences positives et d’alteindre au but que dans leur orgueil 
elles se sont posé. 

Quant à la propre doctrine de Schelling, son principal mé- 
rite consiste dans l'importance qu’elle accorde à l’élément em- 
pirique de nos connaissances. Se donnant à elle-même le nom 
de « système historique, » la philosophie de Schelling a con- 
tribué à remettre en évidence la nécessite indispensable de 
l'empirisme en philosophie. Nous ne pouvons, sous ce rap- 
port, que féliciter Schelling de la tendance qu'il a suivie. 
Après le règne exclusif de l’apriorisme il fallait du courage 
pour revenir à un ancien axiôme qu'on s'était plu à dédai- 
gner, et auquel on avait voué un souverain mépris. Bravant 
la tempêle, Schelling a osé prendre en main la défense de la 
vérité opprimée. Il a remis en honneur le principe de l’expé- 
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rience; il a dégagé le titre d'empiriste de la honte traditio- 
nelle qui pesait sur lui, surtout depuis le commencement de 
notre siècle. II a détruit le préjugé qui ne voyait de philoso- 
phie et de science que dans la ridicule prétention à un aprio- 
risme absolu. D’autres viendront secouer plus complètement 
encore ce joug dangereux, et ruiner entièrement dans leurs 
bases imaginaires les théories fantastiques de « l’innëité » des 
sciences. D’autres encore montreront que, dépassant les limi- 
les dans un sens opposé à celui de la logique transcendante, 
Schelling a eu tort de compter la révélation positive parmi les 
sources où doit puiser un empirisme philosophique. Le phi- 
losophe de Munich aura toujours la gloire d’avoir fait une 
large part à l'observation externe et interne, dans un temps 
où le nom même d'observation étail proscrit de la philoso- 
phie. 

Le théisme l'élail presque tout autant au moment où 
Schelling a repris la parole; il faut donc encore savoir gré à 
ce philosophe d'avoir pris en main la défense de celui qui 
est la source de l'être, et d'avoir vivement réclamé en faveur 
des droits d'un Dicu qu'il ne juge pas même nécessaire d’ap- 
peler personnel, parce que, dit-il, un Dieu non personnel est 
impossible. Il faut reconnaître qu'il a bien mérité de la phi- 
losophie en revenant, sinon avec une clarté suflisante, au 
moins avec une grande énergie à l’idée de la transcendance 
de la divinité, malgré le concert de sarcasmes dont on avait 
coutume dans le monde philosophique de saluer celui qui avait 
assez de jugement pour ne pas identifier cette idée avec celle 
de l’immanence de Dieu dans l'univers. 

Enfin, par suite même de la confusion que les systèmes 
logiques avaient habilement dû jeter dans les esprits, et grace 
à laquelle ils étaient parvenu à proclamer l'identité de tous les 
contraires, la liberté humaine aussi avait élé engloutie dans la 
nuit universelle, el proclamée synonyme de la necessité à la 
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quelle l'univers est soumis aveuglément. Sous ce rapport en- 
core l’auteur du système quia reçu le nom de « système de la 
liberté », a eu des réels mérites. Non que nous puissions ap- 
prouver Schelling quand, fondant toute la philosophie sur la 
pensée libre et sur la volonté, il semble vouloir suppléer au 
manque de preuves par un appel à l'arbitraire, et suivre la 
maxime absurde : « Stat pro ralione voluntas ». Nous nous 
bornons à reconnaître qu'il a été utile de faire de nos jours 
ce qu'a fait Schelling en rappelant aux philosophes spécula- 
tifs la-certitude de la liberté! 

Les hégéliens de Berlin, Michelet en particulier, dans son 
résumé de l’histoire de la philosophie allemande au XIX° sië- 
cle, ont donc beau soutenir que Schelling, bien loin de dépas- 
ser Hégel, comme il a promis de le faire, ne l’a pas même 
atteint. Inférieur à Hégel en ce sens qu'il n’a pas de méthode 
précise, Schelling lui est de beaucoup supérieur par la plus 
grande richesse d'idées vraies qui sont éparses dans son sys— 
tème. C'est en vain que Michelet, rendant au philosophe 
venu de Munich le mépris que celui-ci a montré pour Hégel, 
s'efforce d'ôter tout crédit à la philosophie positive, en la trai- 
tant, elle ainsi que son auteur, avec le dernier dédain. 
Plusieurs des reproches qu'il fait à Schelling peuvent être fon- 
dés. En particulier en ce qui concerne le silence obstiné de 
l'illustre professeur, Michelct n'a pas tort de demander à son 
adversaire siles pensées ont l'habitude de faire une quarantaine 
de quarante ans dans le cerveau des philosophes, el de lui 
rappeler que les grandes idées possèdent celui qu’elles inspi- 
rent, mais ne se laissent pas enfermer à volonté.Il n’en est pas 
moins vrai que Schelling a fait faire un pas à la philosophie 
du XIX°' siècle ; qu’aidant à détruire l’omnipotence hégélienne 
il a remis en cours des idées qui feront partie du système dé- 
finitif de la philosophie, et que, dépassant Hégel dans l’es- 
poir de devenir le Messie d’une idée future et plus parfaite 
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de la spéculation, il a réussi au moins à devenir le précurseur 
de cette époque nouvelle. 

Du reste, Schelling n’est pas seul à défendre son point de 
vue à Berlin. Quoiqu'il n'ait jamais réussi, il s’en faut de 
beaucoup, à former une école aussi considérable et aussi com- 
pacte que celle de Hégel, et quoique dans les derniers temps, 
par suile de l’obstination qu'il met à ne rien publier, il se soil 
presqu'ôté à lui-même la faculté de s'attacher de nouveaux 
élèves, il compte à l'Université même de Berlin depuis de 
longues années un défenseur chaleureux dans la personne de 
l'un des professeurs les plus distingués de la capitale. 

Nous ne dirons rien ‘des charmantes nouvelles dans les- 
| quelles la plume gracieuse de Steffens a décrit avec un talent 
ravissant les sévères paysages de la Norvège, sa patrie. Les 
études scientifiques de ce philosophe portèrent d'abord sur la 
géologie et la physique. Plus tard l'anthropologie et la philo- 
sophie religieuse l'occupèrent de préférence, et furent traitées 
par lui dans deux ouvrages qui sont du plus haut intérêt. 
Dans quelques publications d'une moindre étendue il s’est ef- 
forcé de défendre le plus stricte luthérianisme. Comme pen- 
seur il s’est plu à se proclamer disciple de Schelling. Mais 
jamais il n'a réussi à enfermer ni la portée de ses idées philo- 
sophiques, ni celle de ses idées religieuses dans les limites 
étroites d'un systéme. Steffens aime à donner à toutes ses 
investigations, soit psychologiques, soit physiques, soit spé- 
culatives, une teinte religieuse et une certaine couleur mysti- 
que. Aimant à vivre dans la nature afin de pouvoir mieux la 
comprendre, il vous surprend par des problèmes qu’il se pose 
relativement aux énigmes de l'existence, tout autant que par la 
grace avec laquelle il les résoud d'ordinaire en poële. Ce 
n'est pas par la clarté, mais par la vivacité, par le colorisme, 
par le myslicisme de sa pensée qu'il se distingue. Le pas me- 
suré d'une déduction logique lui est inconnu. Les conceptions 
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se pressent dans sun esprit, les émotions les plus variées se. 
partagent son ame, el, semblable à la Pythie, il ne peut s'em 
pêcher d'obéir au dieu qui le pousse, et d'émettre dans une 
parole éloquente le flot de pensées dont il est oppressé. Ce ne 
sont pas des développements lents el graduels; ce n’est pas 
une série d'idées dont l’ordre est logiquement combiné ; c’est 
une abondance presque désordonnée qui par mille détours 
arrive au but, peul-être sans convaincre votre raison, mais 
non sans enrichir votre esprit d'une foule d'idées nouvelles, el 
sans gagner votre cœur pour l'orateur. La logique de Hégel 
pourrait se comparer à l'un de ces jardins somptueusement 
alignés dans le goût de la Renaissance, où les arbres mêmes, 
taillés avec art, ont dù se plier, malgré eux, à la volonté du pos- 
sesseur. Libres comme la nature, les développements de Stef- 
feus ressemblent aux forêts primitives du nouveau monde. 1 
n'ya là ni route frayée, ni symétrie bien calculée. Mais vous 
vous trouvez sous l'influence magique d'un esprit grandiose, 
vous entrevoyez des pensées divines, el vous sentez un souffle 
de vie que vous n'avez pas trouvé dans le parallélisme des sen- 
tiers de votre jardin. 

Tout ce que nous venons de dire sur Stleffens s'applique 
en particulier à son principal ouvrage, à sa Philosophie de la 
Religion. Comme la religion el la nature ne sont qu'un pour 
l'auteur, et que Steffens aime à voir la manifestation de Dieu 
dans les merveilles de la création, il se trouve dans ce livre 
un nombre infini de digressions sur les mystères de l’uni- 
vers. L'auteur dévoile les uns, efileure la solution des autres, 
mais trace toujours d’inléressants parallèles, el fail partout de 
curieux rapprochements entre la nature et la piété considé- 
rées comme les deux sancluaires du Très-Haut. Le système 
de la pensée absolue mérite, selon Steffens, un blâme absolu, 
parce qu'en jetant indistinctement toutes les idées dans le 
moule d’une classification abstraile, il ne laisse à rien Son 
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originalité vivante et nettement dessinée. L'amour, tel est le 
principe fondamental de la philosophie religieuse du penseur 
norwégien. Or, l'amour ne saurait exister qu'entre des per- 
sonnalités distinctes. Steffens proclame donc avec raison que 
l'idée de la personnalité, le schibboleth de la philosophie 
théiste, est le résullat immédiat du principe posé. Du reste, 
les notions ne sont guère définies, les développements ne 
sont pas méthodiques, les transitions ne sont nullement 
ménagées, l’asserlion inspirée lient lieu de preuve, les 
différents paragraphes sont bien loin d'être rigoureusement 
enchainés l’un à l’autre, les chapitres traitent souvent de 
tout excepté de ce qu’on était en droit d'attendre sur la 
foi du litre mis en tête; des idées qui ne relévent que de la 
fantaisie vont de pair avec des déductions lumineuses. Mais 
le out revêlu d’un langage fleuri, vivifié par un élément mys- 
tique, portant l'empreinte d’une imagination vive et fraîche, 
balançant entre le christianisme positif et la philosophie de 
la nalure, tout aussi bien qu'entre la précision de la pensée 
et les sentiments ineffables de la vie religieuse, fail une beu- 
reuse impression sur celui qui n'aspire qu’à le lire par frag- 
menls, et qui, se débarrassant pour un moment des formules 
étroites el précises de l’école, est capable de sympathiser avec 
un homme pour lequel la nature et la religion sont la poésie 
de la vie et la nourriture de l’ame. 

Aussi Sleffens a-t-il réussi moins à rassembler aulour de 
lui des disciples prompts à répéter ses paroles, qu'à réveiller 
sans cesse dans les esprits le desir d’une science plus vivante 
que celle des froides catégories de la logique hégélienne, 
el à inspirer à ses auditeurs une ardéur toujours nouvelle pour 
l'étude de la nature considérée du point de vue philosophique. 
Si, lui-même, il mérite d’être placé parmi les fauteurs de la 
doctrine qui jadis s'appelait la philosophie de la nature, el 
qui aujourd'hui a pris le nom de philosophie positive, c’est 
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moins qu'il soit fidèle au système en question dans ses détails, 
que parce qu'il partage avec son auteur une antipathie pro- 
noncée contre l’aridité de la logique hégélienne, qu'il a de 
commun avec lui un sentiment vif pour les beautés que dé- 
voile une étude approfondie de l'univers, el que par une es- 
pèce de piété filiale il a modestement placé sous la protec- 
tion du nom de Schelling les intuitions potliques auxquelles 
il a été initié à l’occasion de la lecture des ouvrages de ce 
philosophe. Pour prouver son indépendance plus ou moins 
grande, nous nous conlenterons de faire remarquer que du 
temps même où Schelling ne faisait pas encore profession de 
théisme d’une manière aussi décidée qu'il le fait aujourd'hui, 
l'esprit plus religieux de Steffens proclamait déjà avec toute 
l'énergie propre à une conviction profonde, la permanence 
éternelle de notre moi, et s’élevail toujours avec admiration 
et avec joie des merveilles de la création à celles du créateur. 

Dans l'étude du droit aussi se sont manifestées des ten- 
dances semblables à celle de Schelling. Une école entière qui, 
comme ce philosophe, repousse les pures spéculations aprio- 
riques, et qui se rallache plus inlimément encore que lui 
aux traditions historiques, a pris naissance et a formé une 
vive opposition contre l'application du hégélianisme à la 
jurisprudence. Sthal , dans sa Philosophie de droit écrite du 
point de vue historique, montre très bien que les représen- 
tants de ce qu'il appelle le rationalisme dans le domaine du 
droit ; savoir Spinoza, Fichte et Hègel ne sc meuvent qu'au 
milieu des ombres de Fabstraction. S'opposant au fantôme 
d’un droit naturel qui, déduit à priori, serait dans une indé- 
pendance absolue de toutes les instilutions positives, il com- 
bat avec lalent tous ceux qui appliquent aux études juridiques 
les principes du système hégélien. Celle partic critique de 
l'ouvrage de Sthal est, sans contredit, celle qui présente à la 
fois le plus de science et le plus d'éléments de vérité. Dans 
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l'exposé de sa propre doctrine, l'auteur tombe dans un excés 
contraire à celui qu'il a signalé avec tant de bonheur : il croit 
que c'est uniquement de la volonté divine et de l'autorité po- 
silive du dogme chrétien dans sa forme orthodoxe que peuvent 
être déduits les principes sur lesquels doit se fonder l'État. 
Il y a là certainement quelqu'analogie avec la doctrine posi- 
tive el historique de Schelling ; car ce philosophe aussi compte 
la révélation parmi les sources où doit puiser la véritable 
philosophie. Et c'est ce qui fait comprendre comment Sthal 
a pu se considérer lui-même et être considéré généralement 
pendant longtemps comme un disciple du nouveau Schelling. 
Mais il y a aussi, entre la doctrine de Schelling et celle de 
Sthal, cette immense différence que le philosophe est bien 
loin de vouloir comme le jurisconsulte accepter l'idée ortho— 
doxe dans toute sa rigueur. Celle circonstance, jointe à la 
répugnance que nous connaissons à Schelling de s'expliquer 
publiquement sur sa doctrine, et à l'aversion qu'il a pour 
tous ceux qui transforment en dogmes esottriques les prin- 
cipes qu'il préfère tenir cachés, fera comprendre comment 
Sthal, qui dans l'origine s’est rattaché explicitement à Schel- 
ling, a pu être complètement désavoué par ce dernier. Quoi- 
qu'il en soit de la parenté plus ou moins grande des deux 
systèmes cn question, ce qui est cerlain, c’est que Sthal, par- 
tant de principes analogues à ceux de Schelling, représente 
une vive réaclion contre le hégélianisme, el prend vigoureu- 
sement en main la défense de la liberté humaine et de Ja 
personnalité divine, en opposition au panthéisme et à l'a— 
priorisme de la spéculation absolue. La Philosophie du droit 
écrite du point de vue historique est, du reste, un livre digne 
de l'attention générale dont il est devenu l'objet. 

Plus récemment encore, Sthal s'est distingué par une pu- 
blication également importante sur une question dont notre 
époque semble plus particulièrement prédestinée à rechercher 
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et à donner la solution. En effet, tandis que les trois pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne ont eu pour mission de cons- 
truire la christologie, et que, du temps de la Réforme, la doc- 
trine de la justification par la foi ou par les œuvres a occupé 
tous les esprits, de nos jours, sans contredit, la théorie de la 
nature de l'Eglise et de celle de l'État, la science des rapports qui 
doivent exister entre ces deux grandes communautés fait l’objet 
de toutes les discussions dans presque tous les pays civilisés. 
C'est celle question vitale que Sthal s’est essayé de traiter dans 
son ouvrage sur l’organisation ecclésiastique de l'Eglise pro- 
testante. Ce livre, écrit avec concision et avec clarté, expose 
l'état actuel des choses ecclésiastiques tel qu'il existe en 
Prusse surtout, et fait ressortir les abus qui en sont insépa- 
rables. Critiquant le statu quo dans lequel le pourvoir poli- 
tique exerce, selon Sthal, trop d'influence sur l'Église, s’op- 
posant à ces innovalions dangereuses qui prêchent une 
absorption future de l'Église par l'État, el rejetant à la fois 
le système « territorial » et le système « collégial, » Sthal se 
fait le champion du système « épiscopal » modifié d’une façon 
particulière, et établit qu'il est rationnellement impossible que 
les droits des évêques soient conférés par l'Eglise protestante 
au chef politique du pays. Le pouvoir ecclésiastique doit être 
selon lui entièrement entre les mains des évêques; il n’ap- 
partient au roi que de sanctionner les décisions de l'autorité 
spirituelle, et à la communauté religieuse de les accepter 
avec soumission. | 

Un des collègues de Sthal à l’université de Berlin, comme 
lui ancien ami de Schelling, adversaire de Gans, et l’un des 
représentants les plus distingués de l'école historique, Puchta, 
dans son ouvrage sur le Droit ecclésiastique, défend, au con- 
traire, le système « collégial, » tout en s’efforçant de justifier 
ce que Sthal regarde comme une usurpation de la part du 
pouvoir civil. Il explique l'influence des princes protestants 
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sur l’Église protestante en supposant que la communauté re- 
ligieuse leur a conféré, el avec raison, les droits que Sthal 
croit devoir leur dénicr. 


CONCLUSION. 


Et maintenant que nous connaissons l'élat acluel de l’uni- 
versilé de Berlin sous le rapport philosophique, sera-t-il en- 
core nécessaire de dire quelles conjectures on est en droit de 
faire sur l'avenir que la doctrine logique a devant elle dans 
la capitale de la Prusse, ou plutôt dans toute l'Allemagne ? 
Ce n'est pas en vain que Schelling a ouvert contre les fiers 
soldats de l’apriorisme une campagne meurtrière dans la salle 
mème où Hegel rassemblait autrefois ses disciples obéissants. 
Les discussions logiques soulevées par Frendelenbourg n'ont 
pas mis à découvert l'impossibilité d'une pensée purement 
apriorique, sans ébranler dans leurs fondements fragiles ces 
théories arbitraires de la création de l'univers par la notion 
la plus vide de contenu. Beneke aussi, cet apôtre persévérant 
d'un empirisme qui a toujours su se conserver pur de tout mé- 
lange avec des élèments étrangers, n’a pas élé sans succès le 
martyr d'une doctrine méprisée longtemps et presque per- 
sécutée. Tous ces efforts réunis ont dù finir par porter des 
fruils heureux. Aussi le hégélianisme est-il aujourd'hui en 
pleine décadence. L’essai même fait par George de le retrem- 
per par des idces prises dans Schleiermacher ne peut que con- 
lribuer à démontrer que ce système approche de sa ruine. 
Tout puissant encore hier, l'idéalisme logique ne se défend 
plus aujourd'hui que péniblement contre des attaques multi- 
pliées. Divisés entre eux, et ayant la vérité même pour ad- 
versaire, les hégéliens ne sont plus capables de garder dans 
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une main défaillante un sceptre dont naguère ils se croyaient 
les élernels possesseurs. 

[l y a cinq ou six ans, la logique absolue ne jouissait déjà 
plus d'un empire inconteslée ; mais l'éclat qui l'avait si long- 
temps environnée fermait encore la bouche à un grand nom- 
bre de ses adversaires. On doutait déjà de la puissance trans- 
cendante de l’idée, mais on n'osait pas encore atlaquer de 
front, avec une pleine confiance dans la force de la vérité, 
un système gigantesque qui, si longtemps, avait été jugé iné- 
branlable el tout puissant. Aujourd'hui que la guerre civile 
qui dévasle depuis plusieurs années le sanctuaire hégélien 
a enhardi même les plus timides, le sentiment du vrai a re- 
pris le dessus sur le respect exagéré qu'inspirait une auto- 
rité despolique ; l'essor de mille individualités lyranniquement 
comprimées s’est fait jour ; et, d'après une loi de l'esprit hu- 
main, toutes les idées qui avaient été injustement frappées 
d'exclusion ont fait valoir avec une énergie d'autant plus 
grande leurs droils si longtemps el si tristement méconnus. 

Ce qui caractérise le mouvement actuel de la philosophie à 
Berlin, c'est donc une réaction puissante et variée contre la 
philosophie de Hegel. Le présent n'a pas encore complèle- 
ment échappé à la doctrine purement spéculative; mais il est 
sûr que l'avenir ne lui appartient pas. La spéculation hégé- 
lienne étonnée que la vénéralion aveugle dont elle élait si 
longtemps l’objet ait pu faire place à une hostililé ouverte, 
ne possède plus que les forces d'un mourant, et s'essaie en 
vain de reculer sa dernière heure. Conquérants jadis el domi- 
nateurs, les hégéliens seraient heureux aujourd’hui de pou- 
voir repousser les ennemis nombreux qui font invasion dans 
leur domaine. Vain espoir ! la logique absolue elle-même est 
convaincue de pécher contre la logique. Un terme cest enfin 
mis à la tyrannie de l’idée. Les catégories de l'aristotélisme 
moderne ne peuvent plus cacher la part immense que l'ima- 
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gination , l'arbitraire et l'expérience ont eue à la construc- 
lion de ce prétendu apriorisme. Hegel subira lui-même le 
sort qu'il a préparé à ses devanciers. 

Quelle est la philosophie à laquelle on s'arrêtera ? Quelle 
est la doctrine qui aura l'honneur de succéder dans le monde 
des penseurs à celle de Hegel? on l'ignore; mais on sait, et 
peut dire d'avance que ce sera une philosophie qui ne repous- 
sera pas l'élément empirique, une philosophie qui défendra la 
liberté de l'homme, l'immortalité de l'ame et la personnalité 
de l’Être suprême. A lous ces égards, le présent nous autorise 
à augurer favorablement de l'avenir, et à prédire la domina- 
tion future d’une philosophie qui saura, mieux que la doc- 
trine hégélienne, satisfaire aux besoins intimes de l'esprit 
humain. Ce ne sera plus un vain flux de paroles incompré-— 
hensibles , une réunion d'idérs antipathiques à la nature de 
notre ame, un système artificiel de pensées qui relèvent de 
l'imagination plutôt que de la raison. Sur une base psycho- 
logique (la seule base inébranlable) se développera une phi- 
losophie qui saura prendre en main la défense des idées les 
plus chères à notre cœur et les plus indispensables à l’hu- 
manité. 

Icare, Phaëélon, les Titans, voilà les représentants de la 
philosophie hégélienne : c'est la même fierté, le même esprit 
grandiose, la même erreur. Quand Faust, par des formules 
mystérieuses, croyail pouvoir conjurer l'esprit suprême el le 
soumettre en esclave à ses caprices, il était le Hégel du moyen- 
âge. La philosophie future, marchant d'un pas plus calme et 
plus sûr dans la voie de l’observalion externe et psycholo- 
gique, s'élèvera au dessus du monde des phénomènes à l’idée 
d'un progrès sans fin réservé à la volonté et à la liberté hu- 
maines par la bonté d'un Dieu dont l'amour est l'essence, et 
que nous n'avons qu'à aimer pour trouver le bonheur. 

Les folies alchimiques et astrolngiques du XIV° et du XV: 
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siècle n'étaient autre chose que des spéculations aprioriques. 
Après de grands combats et des luttes pénibles, ces deux arts 
chimériques descendirent des hauteurs de l'hypothèse sur le 
terrain de l’expérience, se transformèrent en sciences réelles, 
et donnèrent naissance à l'astronomie et à la chimie. Il est 
réservé à notre siècle de voir les astrologues de la philosophie 
faire place aux philosophes véritables, et, les poursuivant de 
la pierre philosophale, céder le pas à ceux qui amassent des 
trésors sûrs pour arriver à une science certaine. 

La vaine prétention de construire l'univers sur un plan 
conçu par la pure fantaisie, a jeté les hégéliens dans des erreurs 
sans nombre. On sait que Hégel a démontré par de savantes 
considéralions aprioriques, qu'eritre Mars et Jupiter il ne pou- 
vait y avoir aucune planète, au moment même où l'on décou- 
vrail les astéroïdes. S'il était venu quelques années plus tard, 
le célèbre philosophe aurail certainement démontré, el avec 
une égale facilité, la nécessité de l'existence des planètes téles- 
copiques. Sa conclusion aurait été plus juste sans que sa mé- 
thode eût été meilleure. La philosophie de l'avenir saura mieux 
s'y prendre pour rechercher et pour découvrir les secrets de 
l'univers. La nature et l'esprit humain, voilà les deux livres 
dans lesquels il faut éludier les mystères de la science su— 
prême. La liberté et l'immortalité de l’homme, ainsi que la 
personnalité d'un Dieu créateur et conservalenr du monde, 
voilà des dogmes gravés dans notre cœur en caractères indé- 
lébiles. Notre époque, nous n'en doutons pas, proclamera en 
philosophie ces hautes vérités dont trop longlemps on a altéré 
la splendeur. Nous saluons donc avec confiance et avec joie 
l'aurore naissante d'uu jour nouveau. 

CHaRLEs Buos. 


Voyages. 


EXCURSION DANS LE MIDI, 


EN 1844 (1). 


D me 


Deux manières de voir et de sentir en voyage. 


Quelques jours avant notre départ pour la Provence, je 
m'élais trouvé en compagnie de deux hommes assez divertis- 
sants, chacun dans son genre, et qui pourraient au besoin 
servir de types à cette double espèce de voyageurs qu'on ren- 
contre assez communément dans le monde : les uns, aux ex- 
tases poéliques, pleins d'une admiralion naïve et d’un en- 
thousiasme incandescent pour tout ce qui s'offre à leurs yeux, 
dès qu’ils ont franchi le seuil du foyer domestique et qu'ils 
se sentent, sur la grande roule, entraînés au galop de leur ima- 
ginalion, à défaut souvent des véhicules d'un usage plus 
vulgaire; les autres ennuyés, blasés, atleints d'une mono- 
manie de dénigrement qui s'étend à lout et pariout, aussi 


(1) Voir les trois précédentes livraisons. 
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bien sur le compte du soleil et de la lune, que sur le compte 
des aubergisles et des ponts el chaussées. 

Avec les premiers, pour peu qu’ils aient fait deux lieues 
du côté des Alpes ou des Pyrénées, en sortant de Paris ou de 
Pontoise, le ciel sera désormais revêtu d’une éternelle robe 
d'azur ; il y aura loutes sortes de brises, on ne peut plus 
amoureuses, qui sémeront en dansant des marguerites dans 
les prés et mille parfums dans l'air. Jamais il ne pleovra; 
Jes arbres seront toujours verts. Toutes les femmes qu’ils au- 
ront aperçues, sous les siores de la diligence, seront inva- 
riablement belles et agacantes; elles auront la taille élan- 
cée des palmiers du désert, les petits pieds fabuleux de Cen- 
drillon et de grands yeux noirs d’Andalouse. Les villes où 
séjourneront ces voyageurs, seront nécessairement ornées 
d'une infinité d'églises plus ou moins gothiques. À défaut d'é- 
glises gothiques, il y aura toujours, pour le moins, une fon- 
laine municipale à admirer. Celle classe de voyageurs séduits 
par les émigralions de Byron et de Lamartine, se recrute or- 
dinairement dans les écoles et les ateliers, parmi de bons 
jeunes gens frais émoulus sur les choses du monde. des étu- 
diants tranchant du Child-Harold, ou des rapins qui éprouvent 
le besoin de la couleur locale. 

Avec la seconde variélé de voyageurs, les choses changent 
bien de face; le ciel qui tout à l'heure était bleu devient 
gris. Au lieu des chaudes brises d’orient, c’est la rafale de mer 
semant au loin ses froides giboulées, ou c'est l'impétueux 
mistral, sorti des flancs du mont Ventoux, avec son manteau 
d'hiver, ses mitaines, son nez verl pomme el ses rhumes 
le cerveau. Toutes les routes sont mauvaises; toutes les di- 
ligences embourbées, tous les maitres d'hôtels sont des em- 
poisonneurs patentés. Pour ceux-là, il n’y ani monuments pu- 
blics, ni cathédrales moyen-äge qui vaillent la peine de se 
déranger. Quant aux femmes, peu s’en faut que, à l'instar d’un 
louriste anglais, ils n'écrivent sur leur album qu'elles ont 
toutes les cheveux rouges el le caractère acariâtre. Celle es- 
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pèce de fächeux appartient généralement à la classe esti- 
mable des commis voyageurs, ou des vieux lions en retraite. 
On ne saurail addilionner le nombre des hôtels garnis et 
des bonnes villes du royaume de France et de Navarre, jour. 
_ nellement sacrifiées dans les petits pamphlets humoristes de 
ces messieurs. 

N'est-ce pas un commis-voyageur qui, un jour, en quittant 
Châlon-sur-Saône, laissa tomber sur la classe respectable 
des maris aubergisies, ce mot devenu européen : Î{ est bon 
là, M. Delorme! 

Tels étaient, à quelques nuances près, les deux personnages 
dont je viens de vous parler. 

— Vous allez à Marseille, me dit l’un d'eux, — jeune hom- 
me aux excentricités artistiques, — vous verrez la belle fille 
grecque avec son collier d’or, se mirant dansles flots d’Tonie; 
Marseille, autrefois la gloire des Gaules, la rivale fameuse de 
Tyr et de Carthage, aujourd'hui la reine de la Méditerranée, 
reine magnifique et puissante. 

— Reine, à l'haleine très puante, reprit l’autre, que ce joli 
dithyrambe avail impatienté. 

L'enthousiaste continua : 

— Vous allez vous promercr le long de ce beau port inondé 
de Jumiére el de soleil. 

— Inondé encore d'une infinité d’autres chose, comme il 
appert du inot provençal trés connu Passarés! 

— Vous verrez ses fraiches aygalades et son golfe déli- 
cieux, dil celui-ci. 

— Avec ses rocs calcinés et ses landes stériles, dit celui-là. 

— Je vous recommande son beau ciel d'Orient, 

— Oui, le beau ciel qui donne la peste. 

— Et ses blanches bastides, les plaisirs de l'été, 

— Où gémit constamment uu fermier endetté, 
Où le maitre arrivant, suivi de sa famille, 
Cherche, pour sa fraicheur, une absente charmille, 
Et rôti par le feu qui desséeche le sol 


Se prodigue un peu d’ombre avec un parasol. 
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L'interlocuteur sarcastique n'avait pas improvisé ces vers, 
mais c’élait un homme qui avait de l’à-propos et de la 
mémoire, surtout quand il s'agissait de quelque épigramme 
contre la Provence, qu'il appelait l’heureux pays des cousins 
el des puces, il avait emprunté cette citation — la citation 
des baslides, non pas celle des puces — à une pièce de vers 
lue à l'Académie de Marseille par le poëte Méry. 

La controverse, comme vous voyez, prenait les allures vi- 
ves et le tour extra-pittoresque. Le jeune homme, aux épan- 
chements poétiques, crut prudent de faire un mouvement 
de retraite sur ses auteurs anciens. Il invoqua en faveur 
de Marseille le témoignage de Tite-Live, de Strabon, de Ta- 
cite, de Pomponius Mela. Il rapporla le mot de Cicéron qui 
appelait Marseille l'Athènes des Gaules. 11 énuméra, avec Jules- 
César, le nombre des monuments qui embellissaient la co- 
lonie grecque : le temple de Diane éphésienne, d’Apollon 
delphinien, la citadelle, l'arsenal, l’amphithéâtre, le gymnase 
et les écoles publiques, où les Romains envoyaient leur 
jeunesse patricienne pour y éludier les lettres grecques et sc 
façonuer aux graces attiques. 11 n'oublia ni la vigne ni l'o- 
livier apportés de la Grèce par les Phocéens, ni la forêt 
druidique célébrée par Lucain, dans sa Pharsale. J'ai vu le 
moment où ce brave jeune homme, toujours à propos de 
Marseille, allait entonner un hymne à Teutatès. Mais l'autre 
l'arrêta tout court en lui faisant remarquer qu'il avait ounis 
un des plus glorieux souvenirs de l’histoire ancienne de la 
Provence : l'importation du bouilla-baisse , inventé par un 
client de Cicéron, et dont le secret culinaire, soigneuse- 
ment conservé par ce grand citoyen,avait élé légué, dit-il, à la 
ville de Marseille, comme la plus fidèle alliée de Rome. 

Ce mot mit fin à la dispute. 

Quant à moi je me promis bien de resler aussi éloigué 
de l'engouement de l’un que des injustes préventions de 
l'autre. Aussi, pendant mon séjour à Marseille, j'ai choisi 
pour Cicérone , non pas les illustres écrivains qui floris 
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saient à Rome, il y a deux mille ans, mais (out simple- 
ment lo Guide de l'Etranger à Marseille, pour l'année 1844, 
hoannèête pelit livre où l’auteur a poussé les attentions dé- 
licates jusqu'à donner au voyageur le prix authentique du 
petit verre d'eau-de-vie et de la demi-tlasse, dans les prin- 
cipaux cafés de la ville. Il y a, en effet, une troisième classe 
de touristes qui considèrent ces petiles choses comme un 
des chapitres les plus essentiels en voyage. Ces hommes-là 
donneraient une cathédrale pour un diner. 
Les goûts sont libres. 


VI. 
Marseille ancienne ‘et moderne, vue à vol d'oiseau. — Cours et promenade 
Bonaparte, — Conspirations politiques des pierres, des arbres et des fleurs. 


—Notre-Dame-de-la-Garde, — Histoire du roi de Ratoneau. 


Les goûts sont libres, venons-nous de dire. Oui, à chacun 
son goût. | 

À chacun son goût, comme aussi à chacun son système, 
dans celte flânerie sérieuse et agréable que l'on a décorée 
du nom de tourisme. C’est la réflexion que j'avais faite en feuil- 
letant mon petit livre. Ce Guide obligeant conduit d’abord 
l'étranger à travers toutes les rues, places et carrefours de 
la vieille et de la nouvelle ville: il les fait arrêler devant 
toutes les fontaines, en l'absence d'aulres monuments pu- 
blics d’une plus grande importance, sous le rapport de l'art. 

Moi je procède différemment. 

Lorsque je me trouve pour la première fois dans une 
grande cilé, je commence par interroger la topographie des 
lieux. Si quelque haute montagne domine la ville, je grimpe 
sur celle montagne. À défaut de montagne, je grimpe dans 
un clocher. Ce qu'avant lout je veux voir, ce que je veux 
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étudier, c'est l’ensemble, c’est la masse de ces aggloméra- 
tions de bois, de pierres et d'hommes, où viennent se con- 
centrer le commerce, l'industrie et les arts, les jalousies 
de métier, les rivalités politiques et municipales, les vices, 
le luxe, la misère, tout ce que l'on est convenu d'appeler la 
civilisation moderne. Je ne sais qui a dit que les mœurs 
d'une ville étaient écrites sur ses murs. Cela est vrai. Les 
villes, comme les hommes ont une physionomie qui leur 
est propre. Sur ces visages de pierre, lous les trails ont 
leur signification, et ils pourraient êlre soumis à des re- 
cherches et à des investigations, d'après Galle et Lavater. 

Voilà mon système, ce système, à part tout amour-pro- 
pre d'auteur, me semble conforme à la véritable science 
du tourisme, aussi bien qu'à la satisfaction intime du voya- 
geur ; je l'avais appliqué à la ville d’Avignon, je l’appliquai 
également à Marseille. 

C'est pourquoi, le premier jour de notre arrivée, nous 
nous dirigeâmes lout droit, en sortant de l'hôtel, vers le 
cours et la promenade Bonaparte. 

L'ancien chef d’une honorable maison de commerce de Mar- 
scille, M. Jh. M..., auprès duquel j'avais eu des lettres 
de recommandation, avait bien voulu nous prendre dans 
sa voiture: car il avait beaucoup plu pendant la nuit, et, 
pour le jour, le temps menaçait d'un gros orage; ce qui 
prouve, en passant, que le beau ciel bleu de la Provence 
est quelquefois très noir. 

La promenade Bonaparte est une haute colline qui com- 
mence où finit le cours du même nom. On s'y rend 
par la rue Paradis, une des plus agréables et des plus ani- 
mées de Marseille. Si l'on en croit les archéologues te 
céans, sous celle rue Paradis aurait élé la sépulture des 
premiers habitants de la colonie phocéenne convertis à la 
foi du Christ. Tout près de là est une autre rue historique, 
dont le nom moderne Sylvabelle, d'élymologie latine, indi- 
querait qu’elle a été construite sur l'emplacement de ce 


* 
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bois sacré des Druides (1), au sujet duquel Lucaiu a racouté 
tant d'affreux mystères reproduits par le Tasse, dans sa forêt 
enchantée. Ainsi, aux lieux mêmes où vous voyez aujour- 
d'hui les élegants magasins du confiseur Castelmuro, et les 
bouliques en renom des marchandes de modes, cel arsenal 
de gazes, de dentelles de rubans, où la coquetteric fémi- 
nine vient chercher des armes, il y cut autrefois une sombre 
forêt voute aux plus horribles sacrifices, et arrosée de sang 
humain ! Qui nous dira mainlenaul ce que seront dans deux 
mille ans les rues Paradis et Sylvabelle ? 


Ah! demain, c'est la grande chose, 
De quoi demain sera:t-il fait ? 


La colline Bonaparte, que contourne un joli chemin sablé, 
rappellerail assez bien le labyrinthe du Jardin des Plantes, 
à Paris, si l'on y trouvait ses beaux arbres, en pleine sève, et 
leurs umbrages frais. Mais par malheur les plantations ne 
datent que de 1815. A celle époque, il en existait d’autres 
avancées déjà, mais qui furent arrachées en haine du nom 
que portait la promenade. Le fanatisme réactionnaire qui 
alors s’élendait comme une lèpre politique, sur une partie 
des provinces du midi, fit bravement le siége en règle d’une 
pierre poséc là pour recevoir le buste de Napoléon. L'image 
impériale fut brisée, broyée, et comme si ce n’était pas assez 
de fureurs niaises, les arbustes de la promenade furent 
en même temps déracinés el mutilés, en punition de leur 
odieux voisinage avec l'Ogre de Corse. Ainsi les ouvriers. 
les arlisans marseillais, Lous les gens du peuple qui, à dé- 
faut de baslides, trouveraicnt maintenant sur cette prome- 
nade, pour eux et leurs familles, un bienfaisant abri contre 
les feux du ciel provençal, rôliront au soleil encore quinze à 


(1) On sait que le culte druidique est venu de l'Asie dans les Gaules, 
à bord d’une triréme phénicieune. Le christianisme a sanctifié la forét gal - 
lique en ÿ répandant l’enchantement d'une de ses plus touchantes légendes, 
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vingt ans. N'eslil pas vrai que c'a été là une belle victoire: 
pour le peuple et ses enfants ? 

Pendant que les chevaliers de la fdétité, comme disait 
une chanson du temps, faisaient à Marseille de si belles 
prouesses contre de pauvres arbres, à Paris, ils se com- 
portaient d’une façon tout aussi chevaleresque contre quelques 
innvcentes fleurs. La violelte qui, jusques-là, avait caché si 
soigneusement sous l'herbe ses pelites améthystes parfu- 
mées, sans jamais se mêler de politique, fut décrétée sus- 
pecte de bonapartisme et de conspiration contre le trôse 
el l'autel. Dans les gazelies bien pensantes, on lança contre 
les violettes des articles flanqués Pool de réquisiloires et 
de procureurs-généraux. 

Ordre fut donné aux ageus de la force publique de saisir 
et appréhender au corps toute violette qui oserait se montrer 
dans les spectacles el autres lieux publics. Un soir au thé- 
âtre, Mi: Mars , le diamant de la Coinédie française, une 
femme ! fut outrageusement inlerpellée par les féaux du 
parterre, et condamnée à faire amende honorable devant 
le public, pour être entrée en scène avec un bouquet de 
violettes au côté. C'est à cette même époque qu’un célèbre 
jardinier fleuriste, M. Tripet, crut devoir guillotiner les 
impériales de son jardin, par dévouement à la branche aînée 
des Bourbons. 

Quinze ans plus lard, en 1830, nous avons vu de fiers 
patriotes,. à leur tour, poursuivre à outrance des fleurs de 
lys en peinture, jusque sur Îles panneaux des carosses, 
lesdites fleurs de lys élant alteinles et convaincues de cons- 
piration carliste, henriquinquiste, légilimiste. | 

La semaine dernière, à propos de la question ministérielle, 
un journal, pour déconsidérer M. Thiers, lui reprochait d’avoir 
écrit l'histoire de la Révolution francaise, c'est-à-dire son plus 
beau titre liliéraire. Ce sont là de ces choses que l'esprit de 
parti seul peut inventer. 

Aujourd'hui les partis politiques en France ne se doivent 

16 
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rien. En fait de démonstrations absurdes el folles, on peut 
dire qu'ils sont manche à manche. Puissent-ils en rester 
là toujours, aussi bien dans le nord :que dans le midi! 

Pour en revenir à la promenade Bonaparte, elle n'a re- 
pris son ancien nom qu'en 1833, après la révolution de 
Juillet. On rétablit alors la colonne et le buste de Napo- 
léon qu’on y voit aujourd'hui (1). 

Mais celte restauration ne se fil pas sans qu'il n'éclatàt 
de violentes opposilions au sein même de la commune. Les 
scrupules politiques passèrent bientôt de la mairie dans les 
comploirs el les salons de la ville, c'est ce que nous ap- 
prit M. J. M..., notre complaisant cicérone. 

De très honnèles bourgeois, nous dilil, les Spartacus de 
la Restauration, mais Sparlacus essentiellement méliculeux 
et pusillanimes, s'étaient persuadés que Marseille courrait 
les plus grands dangers le jour où des maçons, la truelle 
à la main, s’enviendraient replacer sur ses vieilles assises, 
la colonne des caslagniers(2). Les légitimistes, gens plus avisés, 
criaient tout haut quelaRévolution avait peur de son ombre.Le 
commerce qui, généralement el à son insu, subordonne ses 
idées politiques à des pensées de lucre, craigaait qu'il n'y 

-eut au bout de tout cela une guerre maritime avec l’em- 
bargo sur ses navires. 

On ne raisonnail pas mieux à Paris, en 1840, lorsqu'il 


(1) Les Marseillais auraient pu — disons mieux — les Marseillais auraient 
dû complèler cet acte de réparation nalionale, en rétablissant le monument 
qu'ils avaient élevé à la mémoire de Desaix et qui fut outrageusement reun- 
versé dans la même tourmente politique de 1815. Quand Iles Allemands 
ont laissé subsister, au delà du Rhin, les monuments élevés au général 
Marceau et au premier Grenadier de France, La Tour d'Auvergne, peut-il 
être permis à des Français d'oublier ce qu'ils doivent à l’illustre général qui, 
par son dévouement et sa mort héroïque, sauva l’armée française à Marengo, 
et nous donna la victoire, couronnée par la soumission de l'Italie, 

(2) C'est le nom que les réactionnaires de 1818, à Marseille, avaicut 
donné aux partisans du gouvernement impérial, 


EXCURSION DANS LE MiDi. 243 


fut question de transporter les cendres de Napoléon de Saint- 
Hélène aux Invalides, et d'élever un monument à la mé- 
moire du grand homme. Les nns s’écriaient : « Vous allez 
toucher à l'épée du conquérant. Imprudents ! ne craignez- 
vous point que celle épée ne se dresse dans vos faibles 
mains et qu’elle ne se tourne contre vous? » — « Votre 
ovation, disaient les autres, sera le signal d’un embrasement 
général en Europe. » | 

Et lorsqu'il s'agit d'ajouter au mausolée des Invalides une 
slatue équestre de l'Empereur, l'émoi fut général parmi 
les jannissaires du juste-milieu. — « Napoléon à cheval sur 
la place publique ! disaient-ils, y pensez-vous ? C’est la res- 
tauration du régime impérial, avec son esprit de conquèles 
et ses falales exagérations de la gloire! » 

Au moment où nous écrivons, il y a encore de braves 
doctrinaires qui ne raisonnenl pas autrement. Si cependanl 
ces bonnes gens voulaient se donner la peine de réfléchir 
un peu. 

Et Louis XIV à cheval sur la place des Victoires, à Paris, 
et Louis XIII à cheval sur la place Royale, et Henri IV à 
cheval sur le Pont-Neuf, n’avez-vous pas peur qu'ils ne ca- 
chent aussi dans leurs haut de chausses quelque secrèle ré- 
habilitation de la monarchie absolue, quelque complot contre 
la dynastie nouvelle’ Pour ce qui regarde l'esprit de con- 
quêle et les exagérations de J’honneur national, M. Guizot 
y a mis bon ordre, vraiment, et vous seriez par trop difficiles, 
messeigneurs, si vous ne lrouviez pas toutes les garanties desi- 
rables contre des velléités de gloire impériale, dans la paix 
du Maroc, les affaires de Taïti et l'indemnité Pritchard. 

Mais heureusement il est un bon sens public qui partout 
fait justice de toutes les aberralions de l'esprit de parti, 
de toutes les apostasies, de toutes les couardises ; une voix, 
la grande voix de la raison, à Marseille comme à Paris, est 
parvenue à couvrir. ces criailleries impuissantes. 

Napoléon, quoiqu'on ait pu faire et pu dire, alors comme 
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à préseut, était déjà jugé par l’impartiale histoire. C'est un 
héros à part qui ne peut avoir de successeurs ; c’est l'im- 
mortel représentant d'une époque accomplie. Il ne peut 
être le symbole ni le modèle d'une époque à venir : l'esprit 
de conquêtes militaires a fail son lemps. 

La gloire avait Lué Ja liberté. La liberté, à son tour, a tué 
Ja gloire. 

Ce qui mérite à Napoléon les éternels hommages de la 
France, c'est un sentiment de grandeur et de diguilé natio- 
nale qui, porté dans son cœur jusqu’à l’exaltation, a pu lui 
faire commettre beaucoup de fautes, mais nous a valu aussi 
beaucoup de gloire. 

Il reste à la révolution de juillet une autre mission à 
remplir, mission loule pacifique, mais non moins grande 
ni moins belle ; elle doit faire pour le développement de la 
prospérité publique et le bien-être du peuple, ce que Napo- 
léon a réalisé pour sa gloire. 

Mais je m'aperçois que le démon de la digression m'a entrai- 
né bien loin du petit chemin sablé de la promenade Bonaparte. 

En passant auprès de la nouvelle colonne surmontée du 
buste de l’empereur coiffé du pelil chapeau, je fis des vœux 
pour que ce monument inoffensif demeurât désormais res- 
peclé, et pour que les frêles arbustes de la promenade qui 
l'entourent, croissassent à l’abri des furieux coups de vent 
de la Provence, aussi bien que des révolutions, ces autres 
mistrals politiques. 

Le monument dans son ensemble ne présente rien de re- 
marquable. Ce n’est pas un Phidias qui a fait sortir de son 
ciseau celle figure impériale coiffée du feutre historique. Le 
piédestal ne porte aucune inscriplion, ot la colonne est vierge 
de tout distique. Est-ce calcul ou sentiment des choses ? 
Les municipalités bourgeoises, dans ces sortes d'attouche- 
ments lapidaires, ont eu si souvent la main malheureuse, 
que j'aime mieux croire que c'est ici, de la part de l’admi- 
nistration marseillaise , affaire de bon goût. 
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Nous arrivâmes bientôt au faite de la colline. Les gros 
nuages tout pleins de tonnerres, qui, quelques heures au- 
paravant, menacçaient la ville, avaient fui vers nos provinces 
du nord où nous jouissons assez ordinairement du privilége 
de voir fondre en pluies insipides et froides les chauds et 
poétiques orages qui se forment dans le midi. Le ciel pu- 
rifié étincelait de clartés radieuses, comme s'il eût voulu 
rendre plus solennel le paysage qui se déroulait sous nos 
yeux, à mesure que nous approchions de la cime du mont. 
J'entendais au dessus de ma tête les chants de l’hirondelle, 
vive et joyeuse, qui planait dans Îles airs entre le ciel splen- 
dide et les flots transparents de la Méditerranée, 


Ces petits flats brisés par les iris flotiants; 


les émanations de l’algue marine, les douces senteurs du ro- 
marin embaumaient la montagne. Toutes les voix de la na- 
ture semblaient jeter leur note dans ce concert harmonieux. 
Marseille, la ville si populeuse, si affairée, si palpitante sous 
les joies et les angoisses de la spéculation, posait là-bas, 
à nos pieds, calme, silencieuse et placide comme une indo- 
lente cité d'Orient. Son golfe présentait en ce moment l'image 
vivante des deux âges de l'art naulique : les paquebots lais- 
sant derrière eux une longue traînée de fumée blanche, et 
les bâtiments à voile lultant de vitesse pour entrer au port. 
Dans le port s'élevait une forêt de mâts qu'on aurait dit mê- 
lés, pressés, enchevêtrés les uns dans les aulres, comme les 
fils d’un écheveau embrouillé. La mer et les montagnes 
grises de Montrédon et de Maïré dessinant dans Île ciel bleu 
leurs trapèzes fantasques, encâdraient magnifiquement ce 
paysage. | 

Moi, qui n'avais encore vu le port de Marseille que dans 
le tableau de Joseph Vernet, avec ses ballois de marchan- 
dises empilées sur les quais, son pelit abbé Coquet faisant 
la révérence à quelque marquise Pompadourelte, et son gros 
Turc qui fume, je ne pus maitriser la vive émolion que je 
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ressentais. J'élais resté devant ce délicieux spectacle, immo- 
bile et droit comme un point d’admiralion! 

Notre cicerone, de son côté, n'avait pu s'empêcher de rire 
de ma pose extatique. 

Cependant une chose faisail faute à mon ravissement de 
touriste : il me manquait l'explication du beau panorama que 
j'avais devant moi et quelques notions hisloriques sur les 
lieux. Je pensai que c'était le cas de recourir à mon Guide 
de l'Etranger à Marseille ; j'ouvris le livre, je le feuillelai avec 
empressement, et m’arrêlant au litre que je cherchais, voici 
les renseignements que j'y trouvai : 


Promenade Bonaparte. — Cette promenade est située au bout du cours du 


même nom. On y jouit d’un coup-d'œil magnifique. 


Cela est parfaitement vrai, et le Guide de l'Etranger, en 
publiant de pareilles choses ne se compromet pas du tout, 
La seule objection à faire, c'est que l'étranger à Marseille en 
saura tout autant que son livre avant de le consulter. 

Par bonheur nous avions auprès de nous un autre guide 
qui voulut bien suppléer à ce qui manquait à cette notice, 
rédigée dans un esprit évidemment trop lacédémonien. Nous 
ne pouvions qu'y gagner sous tous Îles rapports. M. J. M... 
est un marseillais sachant sa ville de Marseille sur le bout 
du doigt; il en parle en homme intelligent et instruit, 
qui a employé les loisirs d’une fortune honorablement ac- 
quise à étudier l’histoire de son pays, philosophiquement et 
pratiquement. Aussi ce qui n'aurait élé pour beaucoup d’au- 
tres qu’une indication sèche et stérile devint avec lui une 
intéressante causerie, une revue des temps et des lieux, pit- 
toresque et instructive, quelquefois même passablement ma- 
ligae à l'endroit de Marseille el des affaires locales. M. J. M... 
n’esl pas de ces provincianx qui veulent forcer l'admiration 
des étrangers pour leur ville natale, quitte à se dédomma- 
ger entre compatrioles de leur extrème indulgence pour la 
patrie, 
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— Apercevez-vous, dit-il, l'entrée de Marseille du côté de 
la route poudreuse d'Aix. Là commence une longue rue 
conduisant de la porte d'Aix à l'angle du Cours et de la Cane- 
bière, et se prolongeant ensuite jusqu’au port. C'est, comme 
vous voyez, une espèce de fer à cheval dont la concavité est 
dessinée par le port, l’un des côtés par les vieux quartiers 
et le côté restant, ainsi que la section de cercle supérieure, 
par la nouvelle ville. Cette ligne, dans son ensemble, forme 
la séparation de qu’on appelle encore la ville basse et la 
ville haule, Marseille la grecque et Marseille la romaine. La 
première, au rapport des vieux historiens de la Provence, 
fut toujours bre, ce qui flatte singulièrement beaucoup 
d'honnêtes Marseillais ayant, de père en fils, pignon sur rue 
dans ce cloaque historique. 

— Les libertés de Marseille, interrompis-je, n'étaient-elles 
pas plulôt commerciales que politiques ? 

— Justement, reprit notre Cicerone. Les Romains eurent 
grand soin de ne pas toucher à des franchises qu’ils savaient 
si bien meltre à profil. Marseille était libre, mais libre sous 
la proteclion des Romains, et moyennant sa citadelle pour 
caution. Le sénal romain trouvait fort commode d'avoir dans 
son alliée une ville qui s'associait bénévolement aux avan- 
lages de son commerce, qui l’habillait avec la ponrpre de 
Tyr, qui approvisionnait ses marchés d'olives, de figues et 
des raisins d'Auriol, qui fournissait de garum (1) ses cni- 
siaes ; de sardines et de fins anchois la table des Apicius, des 
Lacullus, et de tant d’autres illustres gourmands. 

Rome était une république trop aristocrate pour descendre 
à des préoccupations mercantiles (2). Sa jalousie prévoyante 
Jui laissait bien voir, d'ailleurs, qu'elle n'avait rien à craindre 


(1) Le garum était une sorte d’essence faite avec des poissons et fort re- 
cherchée dans la cuisine romaine. Pzine, liber, 81, n° 43. 
(2) 1l y avait à Rome une loi qui défendait aux sénateurs les spéculations 


commerciales. Tire-Live, 21. 63. 
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de la part de celle nation de calculateurs et de marchands. 
Rome semblait dire aux Marseillais : « Bonnes gens, nous 
acceptons voire alliance, nous vous accordons notre amitié, 
mais à condition que vous la paierez. » Aussi, toutes les fois 
que les Romaïns avaient besoin d'argent, ils élaient sûrs d'en 
trouver à Marseille. 

Un jour, Pompée passant par celte ville pour aller livrer 
bataille à Sertorius, s'apercut lout à coup qu'il lui manquait 
le nerf de la guerre ; il en dit deux mots à ses amis de Mar- 
seille qui s'empressèrent de lui ouvrir leurs caisses. Pompée 
y plongea ses mains jusques aux coudes : après quoi, en 
témoignage de sa salisfaclion et de son estime, le général 
romain fit cadeau à ses bons alliés des terres en landes qu’il 
venait d'enlever aux Volces Arécomiciens. Mais, quelque 
temps après, Pompée s’élant brouillé avec César, et César 
ayant vaincu Pompée pour lequel Marseille avait pris parti 
un peu élourdiment, César, après un siége qui fait honneur 
au courage de nos pères, reprit aux Marseillais les terres que 
leur avait octroyées Pompée. L'Histoire ajoute même qu'il 
prit avec cela beaucoup d’autres choses, telles que leur ar- 
senal, leurs galères, tous les établissements du littoral de la 
Gaule et leurs colonies : Agde, Antibes, Cytharisle (aujour- 
d'hui la Ciotat), Nice, Olbia, Avignon, etc. Seulement, et en 
échange de ce qu’il leur avait pris, César laissa dans la ci- 
tadelle deux nouvelles légions romaines, sans doute afin de 
mieux garder l'amitié des Marseillais, ajoute notre annaliste. 
Puis, s’arrêlant lout à coup : 

— Voilà, dit-il, que, sans y songer, je fais ici le régent de 
collége. Et, s'adressant aux dames qui nous accompagnaient , 
il leur demanda pardon pour son epilome et ses légions ro- 
naines. 

Nous le priâèmes de vouloir bien poursuivre un récit au- 
quel le panorama des lieux prètait un nouvel intérêt. 

M. J. M... continua obligeammeni. 

Des habilalions nombreuses, dit-il, nc lardèrent point à se 
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grouper autour de la citadelle qui devint, avec le temps, une 
vérilable ville romaine couchée côle à côte avec la ville grec- 
que; ville distincte, ayant ses magistrals el même son territoire 
séparé, qui s'élendait de la presqu’ile du Pharo, que vous voyez 
à l'ouest du port jusques aux quartiers de la vieïlle ville connus 
aujourd'hui sous lesnoms de Saint-Louis,des Crottes et de Séon. 
C'était la cognée romaine mise dans l'arbre de Phocée (1). Sur 
ce même terriloire, où à présent s'élèvent les restaurants de 
la Réserve, l'honneur de la cuisine provençale et la joie des 
tourristes gourmands, les riches familles patriciennes avaient 
établi leurs villas dans des campagnes planlureuses qui eus- 
sent fait honte aux maigres baslides de la moderne arislocra- 
lie marseillaise. 

— L'administration municipale, interrompis je, a-t-elle fait 
faire des fouilles dans ces terrains? 

— L'administralion municipale a bien à autres choses à pen- 
ser, ma foi ! dit notre Marseillais ; elle fait des harangues dé- 
mosthéniques sur les Barquions (2), et des projets superbes 
sur l’assainissement du port 


Qui, toujours assaini, ne s’assainit jamais. 


— Mais le comité des recherches historiques ? 

— Le comité des recherches historiques ne recherche rien; 
il attend que l'on trouve. 

Cette boutade nous avait égayés. Je n’en exprimai pas 
moins ce que l'oubli me semblait avoir de regrettable pour le 
musée de Marseille qui, à la suite de ces fouilles, ne manque- 


(1) La domination et la conquête furent à Rome le but constant de l’activité 
nationale. Pour atteindre ce hut, sa politique employa tour à tour la vivlence, 
la trahison ou la ruse, On lit dans la loi des douze tables ces paroles caracté- 
ristiques: Adversus hostem perpetua auctoritas esto. — Hostem doit se traduire 
ici par le mot étranger. — Les Romains se proclamaient eux-mêmes, comme 
ou voit, les maîtres des nations avant de les avoir vaincues. 

(2) Barriques servant aux vidanges des immondices. 
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rail pas de s'enrichir de quelques beaux produits de l’art an- 
tique. 

— Marseille, reprit M.J.M..., est d'avis qu'il y a pour elle 
plus de profits à remplir ses magasins que son musée : elle 
jette l'ancre de ses navires dans loutes les mers du globe, 
voilà ses fouilles; elle en rapporte des cotons, du café, des 
lichens, du camphre, des benjoins, de la canelle, voilà ses 
conquêtes arlistiques, toute sa poésie phocécnne !.… 

Et quant à la ville de mème origine, ajouta-t-il, Marseille la 
ville basse, celle-là qui, placée toujours sous la tutelle de quel- 
que haut et puissant seigneur, n’en conservait pas moins la 
prélention naïve d’être toujours libre, elle passa successive- 
ment sous la protection des Bourguignons, des Francs, ‘des 
Goths, des Visigoths, des Ostrogoths... — Vous l'avez voulu, 
mesdames, dit gaiment notre cicérone en s'inlerrompant, 
c’est l’histoire de Marscille, el je ne vous ferai pas grace même 
des Ostrogoths. 

— Après avoir élé saccagée, pillée par les Sarrasins, mise 
à feu el à sang parles pirates, Marseille, vers le X° siècle, 
commençait à redevenir florissante; elle ne pouvail manquer 
de voir arriver de nouveaux protecteurs. Les vicomtes de Pro- 
vence arrivèrent. Aprés quoi Marseille revint à son premier 
élat de république, république enclose de fossés et de mu- 
railles, mais des murailles inoffensives et des plus pacifiques, 
à l'instac de la république elle-même (1). 

Marseille Ja républicaine ne vivait pas en très bonne iatelli- 


(1) Le chef de cette république était en même temps le président de droit 
et le chef du conseil municipal, Tous les actes se rendaient en son nom; il 
déléguait les juges pour administrer la justice ; il commandait les armées et 
représentait exactement les consuls romains. — Le podestat était toujours 
étranger au pays ct ordinairement choisi parmi les familles marquantes des 
républiques d'Italie, dans la confédération desquelles Marseille était compro- 
mise. Ce premier magistrat était nommé À vie. La ville lui faisait un traitement 
de 18,000 livres royales couronnées, il payait de plus le logement et le bois 
de chauffage, (Antiquités de Marseille. Grossou.) 
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gence avec les papes ; elle finit par se brouiller aussi avec son 
voisin de mur miloyen, l’'évèque qui tenait sous sa domination 
la ville haute. Cela s'explique très-bien historiquement et pa- 
-palement : la république de Marseille faisait de très bonnes 
affaires commerciales ; loules les puissances temporelles et | 
spirituelles desiraient beaucoup d'ouvrir un compte en parli- 
cipalion avec la république. C'étail une politique renouvellée 
des Romains. Les prélextes ne manquèrent pas pour cher- 
cher noise à la bonne fille qui repassa bientôt de l’état de ré- 
publique à l'état de simple ville municipale, relevant des com- 
tes de Provence. Ce fut le chef ambitieux de la maison d’Ao- 
jou (1) qui se chargea de mettre ainsi les papes et les évèques 
d'accord avec la ville de Marseille. 

Plus tard, Marseille fut placée sous la suzerainelé des rois 
de France à qui, depuis Louis XI et d’après les volontés lesla- 
mentaires du roi Réné, élail échu le comté de Provence. 

Le commencement du XVI: siècle fut signalé par un évène- 
ment qui fait trop d'honneur aux Marseillais et surtout aux 
dames marseillaises pour que je le passe sous silence. 

Les démèlés de François Iravec Charles Quint ayant amené 
l'invasion de la Provence. en 1534, le connétable de Bourbon 
entreprit le siége de Marseille et fut contraint de le lever hon- 
teusement devant la défense héroïque des femmes qui se por- 
tèrent aux remparts pour repousser les assaïllants. Vous n’ou- 
blierez pas, mesdames, ajouta notre historien, d'aller vous 
promener sur le boulevard silué entre la porte d'Aix et la Jo- 
lielte, et qui remplace aujourd’hui l’ancien rempart témoin du 
haut fait d'armes de nos Jeanne Hachette; cette promenade 
s'appelle le boulevart des Dames, en souvenir’ de leur belle 
action. : 

Les iunocentes libertés municipales de Marseille touchaient 
à leur fin; elles devaient rendre le dernier soupir le 2 mars 


(1) Charles d'Anjou, frere de Louis IX. 
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1660, jour de l'entrée de Louis XIV à Marseille, non pas en 
suzerain prolecleur, inaîs en conquérantirrité. 

Les Marseillais, À propos de l'élection de leurs consuls, 
avaient pris la liberté grande de battre les troupes de Sa Ma- 
jesté sur toules les coutures. Or, vous savez que le grand roi 
se sentait peu de goût pour ces sortes de velléités libérales et 
guerrières. À celle époque, il était d'ailleurs à l’upogée de sa 
puissance. Le monarque trouva l’occasion belle pour mulcter 
les Marseillais et certaines opinions mal sonnantes à la cour 
de Versailles. Il partit à la tête d’une armée aussi formidable 
que s’il se fût agi déjà de passer le Rhin et de fournir à la muse 
héroïque de Boileau le sujet de cette ode pompeuse : 


Graud roi, cesse de vaincre ou je cesse d’écrire! 


Arrivé devant Marseille sans coup férir, Louis XIV trouva 
les portes de sa bonne ville ouvertes et les Marseillais mécon- 
lents, mais soumis ; ce que voyant Mazarin, en courlisan ma- 
tois, il fit praliquer une brèche au rempart, près de la porte 
royale, afin de ménager à son mailre une entrée solennelle 
dans le genre de celle d'Alexandre-le-Grand à Babylone. 

Louis XIV, qui cependant possédait à un degré exquis Île 
sentiment de la dignité royale l’oublia celle fois au point de 
passer bravement par le trou fait au mur comme sous un arc 
de triomphe de bon aloi. Un capitaine des Suisses (1) ne vou- 
lut pas le suivre : « Les Suisses, dit-il, n’entrent que par les 
brèches faites à coups de canon. » 

Nobles paroles el rude leçon donnée tout à la fois au sou- 
raïn et au ministre. 

Louis XIV avait commencé cetie campagne par une comé- 
die ridicule ; il la finit par une épigramme qui sentait son 
maitre absolu. Il annonça qu'il desirait, avant de quitter la 
ville, avoir aussi sa baslide au milieu de ses amés et féaux 


(1) Ce capitaine s'appelait Waitricb. Le nom de ce noble soldat mérite bien 
de passer à la postérité. 
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sujets de Marseille. Pour cela, voici comment s'y prit le grand 
roi. Le monarque ordonna la construction de la citadelle Saint. 
Nicolas et du fort Saint-Jean que vous voyez à l'entrée du 
port. Et, afin que l’on ne put pas se tromper à l’endroit de ses 
royales sollicitudes, il fit graver sur la pierre angulaire de la 
citadelle l'inscription suivante: 


NE FIDELIS MASSILIA 
ALIQYVORVM MOTIBVS CONCITATA 
VEL AVDACIORVM PETVLANTIA 
VEL NIMIA LIBERTATIS CYPIDITATE 
TANDEM RVERET. 


Lvvonievs x:v GaLLonva IMPERATOR OPTIMATVM POPYLI SECVAITATI HAC ARCS 
PROVIDIT. 


Avertissement très clair-qu’on peut traduire ainsi : 


Pour empécher la fidèle Marseille 
De s'abandonner 
Soit aux excilations de quelques mulins, 
Soit à la pélulance des audacieux, 
Soit à un trop vif desir de liberté, 
Louis XIV, empereur des Gaules, a fait élever cetle citadelle 
Pour la plus grande sécurité des notables du peuple. 


Henri IV, avait agi bien différemment après le siége sérieux 
de la ville de Rouen qui tenait pour la Ligue. Les habitants 
lui ayant exprimé le désir de voir raser la forteresse qui avait 
servi plus souvent à allaquer qu’à prendre la ville, Henri IV, 
leur répondit : « Je ne veux d'autre rempart que le cœur de 
mes sujels. » — El la ciladelle fut détruite. 

Mais Louis XIV avait oublié les traditions de Henri IV, 
lout aussi bien que son vieux ministre Mazarin, celles de 
Sully. | 

Quoiqu'il en soit, — ajouta notre Marseillais en riant, — 
Convenez que cette dédicace : Ve fidelis Massilia n’irail pas trep 
mal aux fortifications de Paris. Il suffirait d’un seul mot à 
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changer Luletia au lieu de Massilia. Louis XIV a été plus franc 
que d’autres; c'est une justice à lui rendre. 

Notre malin historiographe ne s’arrêla pas en si beau che- 
min. À propos de Marseille, dit-il, je dois vous faire connai- 
tre encore une chose qui tient essentiellement à l’histoire lo- 
cale. Il s'agit, d'ailleurs, d'une bizarreric assez commune au 
moyen-âge et qui a fait souvent de celle époque un labyrinthe 
d’où nos professeurs d'histoire n’ont pas toujours pu sortir 
aussi heureusement que Thésée avec le fils d'Ariane. 

Sous les souverains de Provence, les deux villes d’origine 
grecque et romaine restèrent toujours dislincles, avec des dé 
nominations différentes : 

La ville romaine qui avait si lestement monté en croupe 
sur la citadelle de sa voisine fut appelé Ville haule ou épis- 
copale. C'estlà, en effet, où se trouvaient le palais de l’évêque, 
seigneur de céans, el l'église cathédrale de Saint-Victor, qui 
n’est plus aujourd'hui qu’une simple succursale dont vous 
voyez d'ici les lourdes tours carrées semblables à celles d’une 
forteresse. C'est une construction du XIIIe siècle ; 

La ville grecque ou l’ancienne colonie phocéenne, soumise 
aux vicomles qui y faisaient habituellement leur séjour, avait 
le nom de Ville basse ou vicomtule. 

Un rempart el un ruisseau séparaient les deux villes. Des 
deux côlés du ruisseau, c'étaient autres chartes, autres cou- 
tumes, autres corvées, autres seigneurs. Ici l’aleu, le fief, la 
main-morte. Là, le code, le digeste, la gombette, la visigothe. 
A droite, le servage barbare; à gauche, un vr& dédale, un 
abîme, une Babel de lois incohérentes, de droits monstrueux. 
Les bourgeois et les manants qui s’avisaient de franchir le ruis- 
seau pour passer de la ville basse dans la ville haute, tom- 
baient inévilablement de Charybde en Scylla, je veux dire 
de vicomlé en épiscopal. Et remarquez bien que je vous 
fais grâce du faubourg qui poussait comme un champignon 
aux flancs des deux villes. Dans ce faubourg, trônait un moine 
au leint fleuri, de la riche abbaye de Saint-Victor. Vous voyez 
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qu'en ce lemps-là, Marseille avait beaucoup de ressemblance 
avec le pays de Caux, au sujel duquelun poète normand du 
XV: siècle a dit : 

Aa noble pays de Caux 

Il y a quatre abbayes royaux, 

Six prieurés conventuaux, 

Et six barons de grand aloi, 

Quatre comtes, trois ducs, un roi. 


Pour ce qui concerne notre ville de Marseille, poursuivit 
M. J. M., cet ordre de choses étranges continua jusqu’en 
1348. À cette époque, la reine Jeanne, comtesse de Provence 
et reine de Naples, réunit les deux villes en une seule. 

— Ainsi, repris-je, Marseille actuelle, la Marseille que nous 
avons sous les yeux, est l’agglomération successive de trois 
villes en une, trois villes ayant eu chacune son gouvernement 
et son existence indépendante. 

— Oui, répondit M. J. M. , ce sont trois sœurs dont l’aînée 
comple au moins 2300 ans de plus que la dernière ; car l’ex- 
tension régulière qu'a prise la ville épiscopale ne date que 
de 1694. À celte époque.une nouvelle circonscriplion fut tra- 
cée; elle comprit dans son enceinte tous les quartiers dont 
la ville s'était agrandie; mais c'est surlout depuis 1830, et 
grace aux alignements nouveaux et aux somptueuses bâlisses 
élevées dans des rues déjà fort belles, que Marseille a pris 
l'aspect d’une grande et opulente cilé, digne du rang qu’elle 
occupe sur la Méditerranée, dont elle est la métropole. 

Tel est l’aperçu rapide des différentes phases de l’hisloire 
de Marseille, depuis le siége de J. César jusqu'à la fin du 
siècle dernier. Quelque incomplète que soit cette esquisse, 
poursuivit notre guide, vous aves pu reconnaître que le gé- 
nie des Marseillais a toujours élé plus commerçant que po- 
litique, plus spéculateur que guerrier, plus industrieux que 
littéraire el artistique. Aussi ne faut-il pas venir ici chercher 
les beaux monuments de l'art, les brillantes écoles de pein- 
ture, les académies que surent élever les anciennes républi- 
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ques commercantes de l'Italie, dont Marseille fut longtemps 
la rivale heureuse. Massilia, la belle fille grecque, est, sous ce 
rapport, une fille dégénérée ; ce qu’elle a aimé, ce qu'elle a 
poursuivi, ce qu’elle aime et ce qu'elle poursuit encore, c'est 
beaucoup plutôt la fortune que la gloire. N'en déplaise à 
Monsieur Bougerel et à son iuscriplion flatteuse que vous 
pourrez lire à l'Hôtel-de-Ville : 


MASSILIA, 
PHOCENSVM FILIA 
ROMA SOROR CARTHAGINIS TERROR 
ATHENARVM ÆMVLA..... 


et beaucoup d'autres choses encore tout aussi ébouriffantes. 
J'aime Marseille, dit M. J. M., mais je n'aime pas l’hyperbole 
lapidaire qui peut faire rire au nez des Marseillais. Comment 
voir aujourd'hui l'émule d'Athènes dans une ville qui n'offre 
aux étrangers aucun monument d'architecture ou de staluaire 
vraiment remarquable ? Comment reconnaître la fille de 
Phocée, là où l’on retrouve à peine les vestiges de la domi- 
palion grecque? Quelques fragments mutilés et informes, quel- 
ques pierres lumulaires conservées dans le Musée, un souter- 
rain, une porle romaine apocryphe, la porte par laquelle 
n'entra pas César dans la ville, n’en déplaise à quelques his- 
toriens marseillais plus complaisants que véridiques (1), voilà 
tout ce qui reste aujourd'hui de notre ancienne splendeur, 
voilà Marseille, Alhenarum æmula ! 

Cependant si, au lieu de se contenter de l’humble rôle de 
république débonnaire et marchande, Marseille eût voulu, à 
l'exemple de Gênes el de Venise, prendre un premier rang 


(1) M. Mérimée, dans ses Notes d’un voyage dans le midi de la France esttout 
à fait de cet avis. Il pense que cetle porte est de beaucoup postérieure à la 
conquête que César fit de Marseille. « Cette porte, ajoute M. Mérimée, a 
tout le caractère d’une construclion romaine, et, avant la guerre civile, il 


est très probable que les Marseillais n'avaient d'autre architecture que celle 
de leurs ancêtres, les Grecs. | 


EXCURSION DANS LE MIDI. 257 


parmi Îles états de l’Europe et peser de toute sa force et de 
toute sa puissance dans la balance politique du monde, elle le 
pouvait facilement. Ce n’est ni les richesses, ni le courage, 
nila persévérance, ni toutes les brillantes qualités qui font 
les grands peuples, qui lui manquèrent ; elle a passé pendant 
deux mille ans à travers des phases diverses, elle a soutenu 
des lutlles qui ont souvent mis à l'épreuve sa laborieuse cons- 
tance dans l'adversilé. Mais, fidèle à la pensée de ses fonda- 
teurs (1), Marseille n’a jamais eu qu’un but, qu’une ambition, 
celle d’une grande existence commerciale ; jamais elle n’a 
demandé au commerce ni le despotisme, ni l'éclat rapide et 
passager de la conquête. Il semblerait que presciente de l’a- 
venir , elle ail prévu sagement la décadence qui attendait les 
fastueuses républiques ilaliennes, décadence à laquelle elle 
serait condamnée à son tour. Voyez Gênes et Venise ; leur 
puissance est délruite, leur germe de vie est éteint, il ne 
reste plus chez elles que le monument matériel de leur gloire 
passée, Landis que Marseille grandit chaque jour, et que cha: 
que jour elle marche à de nouvelles et plus brillantes desti- 
nées commerciales. | 

: Toutefois, l'amour du lucre n’a jamais étouffé dans son 
sein le sentiment de l'indépendance. Et si Marseille n’a pas 
brillé du vif éclat qui environuait les anciennes républiques 
de Gênes et de Venise, Marseille n’a pas subi non plus l’hu- 
miliation des Gênois qui envoyèrent leur doge en personne 
demander pardon à Louis XIV pour quelque irrévérence de 
la république envers le roi de France. 

Si Marseille n’a jamais eu l’houneur de marier ses podestals 
ou ses cousuls avec la Méditerranée, comme Venise mariait 
ses doges avec l’Adriatique, Marseille n’a pas eu à déplorer 
de longues dissensions intérieures comme celles des Guelfes 
et des Gibelins; elle n’a pas vu la patrie déchirée par un 


(4) Plutsrque dit que les premiers Phocéens qui abordérent dans les Gaules 
étaient de simples marchands. 
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despotisme cruel, elle n’a pas eu de Conseil des Dix, ni de 
Pont des Soupirs ! 

L’attachement des Marseillais à Ieurs institutions et à leurs 
vieilles franchises municipales déplut à Mazarin, ministre 
défiant et à son maître. Marseille subit son sort avec une 
courageuse résignalion, sans qu'on püt lui reprocher aucune 
action humiliante. 

Enfin, et comme l’a fait judicieusement remarquer un de 
nos compatrioles dans une récente publication sur notre 
ville et son commerce (1). « Soit instinct, soit nécessilé heu- 
reuse de position, Marseille sut faire tourner à son avantage 
ces guerres qui firent de la Méditerranée la grande route où 
l'Occident se précipita sur l'Orient. » Persévérante dans son 
but, Marseille met à profit le mouvement religieux des Croi- 
sades. Et tandisque les rois et les pélerins volaient à la con- 
quête du tombeau de Jésus-Christ, des navigateurs, des mar- 
chands poursuivaient la conquête de quelques comptoirs et 
de quelques lieux de relàche au pays des Sarrazins. Marseille 
déploya à cetle occasion assez d'habilelé pour obtenir, des 
rois de Jérusalem et des autres princes chréliens qui avaient 
fondé des états dans l'Orient, de nombreux priviléges et des 
exemplions de droit très avantageux à leur commerce. On 
voit par une charte de 1212, que Jean de Brienne, roi de Jé- 
rusalem, restilua à la république de Marseille une rue en- 
tière de la ville de Saint-Jean-d’Acre qui avait été réclamée 
par les consuls marseillais, résidant en cette ville. Car, c’est 
encore à Marseille qu'appartient l'honneur de cetle sage ct 
habile institulion des Consulats de commerce à la faveur des- 
quels les nationaux, bien que sur une terre élrangère, 5e re- 
trouvent sous la protection des magistrats de leur pays, ga- 


(1) Essai sur le commerce de Marseille, par M. Jules Julliany, membre de 
la Chambre de Commerce de Marseille. — Nous recommandons cette impor- 
tante publication comme l’histoire la plus complète du commerce marscillais 
chez les anciens et aussi comme la meilleure statistique. 
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rantis dans leurs spéculations et Icurs personnes contre les 
caprices el l’avidité de quelque despote barbare. 

Îtest donc vrai de dire que Marseille a marqué dans le monde 
ancien et dans le nouveau commeun grand marché plutôt 
que comme une grande république ; elle a marqué par une 
grande exislence commerciale plutôt que par sa prépondé- 
rance politique ; elle a préféré l'activité industrielle avec 
son produit net, au bruit des armes avec ses déficits finan- 
ciers. Cetle gloire, pour n'être pas tout-à-fait aussi héroïque 
que le veulent certains historiens marseillais, est encore as. 
sez belle pour que Marseille en soit fière. Il faut bien croire 
que les rois de France aussi en étaient fiers, puisque Hen- 
ri IV, qui estimait que Paris valait bien une messe, s’écria, 
en apprenant la soumission de Marseille qui avait pris parti 
dans Ja Ligue : « C’est à présent seulement que je suis roi 
de France! » 

Eu ces derniers temps, poursuivil M. J. M., Marseille a 
salué de ses bouillantes passions provençales la République 
française, une et indivisible ; elle a célébré l'aube des jours 
sans-culotides par un hymne fameux qui a fait le tour du 
monde. Il est vrai que cette belliqueuse eantate n’est pas 
lont-à-fait aussi marscillaise que semblerait l'indiquer son 
nom et qu'on le croit généralement. Je sais, concernent son 
origine, une pelile anecdote que je vous raconlerai plus tard, 
ajoula-t-il. Quoiqu'il en soit, le mot de république devait ré- 
sonner mieux que celui de monarchie aux oreilles des Mar- 
seillais ; ce mot allait mieux à leurs anciens souvenirs. Il ca- 
ressait leurs goûts et leurs éternelles prétentions à lindépen- 
dance (1). C’étail l'effet d’un sentiment instinclif plutôt que 


(1) Pendant notre séjour à Marseille, et dans les rapports que nous avons 
eu avec quelques honorables habitants de cette ville, il nous a été facile 
de reconnaître ce type particulier du caractère marseillais, ces aspirations 
candides à ane individualité locale que n'ont pu éteindre encore lontes les 
déceptions des divers régimes municipaux, par où la bonne ville phocéenne 
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le résultat d'uneopinion mûrement réfléchie, car, à celle épo- 
que, Marseille était heureuse et prospère. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que si les grandes communes de France ont 
dû leurs chartes d'affranchissement à la royauté, Marseille 
tenait d’elle-même et de l’ancien régime municipal établi 
par les Romains ses droits et ses franchises loujours amoin- 
dries par les rois de France. 

Cela expliquerait au besoin l'attitude si différente que 
prirent les deux plus grandes villes du Midi, Lyon et 
Marseille, lorsque vint à éclater la révolulion de 1789. 

En effet, l’état politique de Lyon avait gagné sous les rois 
de France à peu près tous les priviléges que Marseille avait 
perdus. 

La ville de Lyon jouisssait du droit de se garder elle- 
même ; elle était exempte du logement des gens de guerre. 
Les régiments ne faisaient que la traverser et logeaïent dans 
les faubourgs. Le commandement de la ville était habituel- 
lement confié au prévôt des Marchands. 

L'autorité municipale avait à sa disposition, pour mainte- 
nir l’ordre et la tranquillité dans la ville, une compagnie 
franche détachée du régiment du Lyonnais ; celle compagnie 


a passé, non plus que le fait consommé de la grande uuité française. Les 
hommes du plus grand mérite, doués de l'esprit le plus délié, ne sont pas 
exempts de ces retours naïfs vers des temps d'indépendance et de liberté 
que tout bon Marseillais caresse plutôt en défimtive comme une image 
flatteuse, que comme une réalité. Aiusi nous avons lu dans un rapport, 
d’ailleurs fort remarquable, fait par M. Méry à l’Académie des sciences belles- 
lettres et arts de Marseille, concernant un ouvrage de M. Laurent Lautard, 
sur la Révolution à Marseille de 1789 à 1814, les lignes suivantes, très 
caractéristiques, et que nous transcrivons littéralement : 

« Je voudrais vivre encore dans notre Marseille indépendante administrée 
par ses échevins, fermant ses portes aux étrangers, libre du joug des gar- 
nisons militaires, affranchie de toute redevance fiscale, de tout impôt mé- 
tropolitain, se gouvernant elle-même à sa guise, et en dehors de la tutelle du 
ministère de l'intérieur. » 
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avait la garde des portes que l’on fermait la nuït et dont 
on n'obtenait l'ouverture qu'avec un permis du commandant. 

Le Consulat avait, pour sa garde et pour celle de l’hôtel-de 
ville, une compagnie d'arquebusiers de 200 hommes. Il avait, 
eu outre, une compagnie de 50 hommes de guet à pied et de 
60 hommes à cheval. 

Enfin, Lyon avait une milice bourgeoise très nombreuse et 
qui consliluait la grande force militaire de la ville (1). 

Au lieu de ces garanties politiques et de ces priviléges com- 
munauxz, Marseille s'était vue presqu’en même temps placée 
sous la protection menacante de deux forteresses et dépouil- 
lée de ses antiques franchises. Aussi le duc de Villars, qui 
commandait la ville, ayant demandé un jour à l’un des mem- 
bres les plus influents du corps municipal, pourquoi Mar- 
seille ne faisait pas graver sur l’un de ses monuments publics 
quelque inscriplion comme celle de la porte de Vaise, à 
Lyon : 


VX DIEV, VAN ROY 
YNE FOY, VNE LOY. 


— Monseigneur, répondit le notable marseillais, priez le 
roi Louis XV de commencer par effacer l'inscription placée 
par Louis XIV sur le fort Saint-Nicolas, et nous verrons après 
cela ce que nous aurons à faire. ; 

Ainsi donc, Marseille accueillit avec enthousiasme la révo- 
lution que Lyon combattit de toutes ses forces. Mais en cela les . 
Marseillais obéirent moins à des sympathies politiques bien 
vives qu’à un secret ressenliment du mauvais lour que Louis 
XIV s’étail avisé de jouer à leur ville en lui envoyant, au lieu 
des caux de la Durance qu'il lui avait promises pour élancher 
sa soif de Job, une citadelle avec cinquante canons braqués 
sur elle. 

Plus tard, en 1814, les Marseillais saluérent avec les mè- 


(4) Voir les Almanachs de Lyon édités par Aimé Delaroche et d'autres 
publications du temps. 
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mes passions le retour de la monarchie el l'avènement au 
trône d’un petit-fils de Louis XIV. Pourquoi cela” Etait-ce 
que les Marseillais avaient oublié la brèche faite à leurs murs 
par le vieux Mazarin, la bastide armée de canons et l’anéan- 
tissement de ses anciennes libertés municipales? Non pas, 
assurément. Mais c'est qu'avant tout, les Marseillais sont 
commerçants et que ce qu'ils croient être l'intérêt de leur 
ville doit passer avant tout (14). Ici encore il y avait donc 
moins de sympathie pour Louis XVIII et son gouvernement 
‘que de haine contre Napoléon dont le système de guerre con- 
tinenlal avait ruiné le commerce maritime. 

Ces haines furieuses des Marseillais contre le chef du gou- 
vernement impérial élaient-elles de tous points bien réflé- 
chies et bien justes ? Je nele crois pas. Sans doute, la guerre 
marilime avait été funeste aux intérêts de nos armateurs. 
Eu passant devantle port, en voyant nos vaisseaux immobiles 
qui pourrissaient sur leurs ancres, on se rappelait malgré soi 
ce vers de Virgile : 


Appareul rari nantes in gurgile vaslo. 


Mais aussi n’arriva-t-il pas forcément de cet état de choses 
une réaction féconde pour l'industrie provencale? Quand le 
génie marseillais se vil fermer la grande voie de la mer, il 
sul se replier sur lui-même, et c'estce qu'il fit. Une remar- 
quable impulsion fut donnée à nos manufactures. Les fa- 
briques de savonnerie se mulliplièrent,felles prirent une ac- 
tivité jusque-là inconnue, au moyen des débouchés qui s’é- 
tendaient à lout l'empire, c’est-à-dire alors à une grande partie 
de l’Europe. L'interruplion du commerce avec l’Éspagne et 
la Sicile donna naissance à des essais heureux pour procurer 
à Marseille une soude indigène. Cette fabrication amena, à 
la suite, celle des acides sulfuriques. Des fourneaux s’élevè- 


(1) Il n’y a point ici d'exagération. Daus le rapport fait à l'Académie de 
Marseille, doot nous parlions plus haut, on lit cette phrase textuelle : « Pour 
un vérilable Marseillais, Marseille doit passer avant tout, » 
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rent de tous côlés. Les progrès de la chimie nous afiranchi- 
reul des tributs onéreux que Marseille payait autrefois à l’é- 
tranger, car un des caractères saillants de cette grande épo- 
que c'est l’applicalion des sciences aux arts. Les sciences eu 
prêtant leurs secours à l’industrie ont créé pour Marseille des 
forces nouvelles qui ont fait la fortune de nos manufactu- 
riers et alimenté notre population active. 

Et, puisque me voici amené à vous parler de la population 
de Marseille, si, comme l’onl reconnu tous les économistes, 
le mouvement d'ascension ou de décroissement des popula- 
tions est le pouls artériel de la prospérité des cités et des 
états, la période de temps qui s’est écoulée de la fin de l’an- 
cienne monarchie à la fin de l'Empire at-elle donc été aussi 
fatale aux intérêts marseillais, que tant de gens se sont plus 
à le dire, alors que nous voyons les recensements officiels 
de ces deux époques présenter les résullats suivants pour la 
population de la ville : 

Année 1770. ...... ... 90,056 habitants. 
Année 1814. . . ® . . . . . ‘ 101,525 habitants. 

Il est encore une considéralion de premier ordre qui, 
dans une ville de commerce, méritait à l'Empire un souvenir 
d'estime, sinon de reconnaissance et d'amour : c’est la restau- 
ration du crédit en France, c’est l'ordre et la régularité dans 
l'administration du trésor nalional, toutes choses qui sont les 
sources principales de prospérité pour les finances el pour 
les élats. Ainsi, malgré d'immenses travaux d'utilité publique 
exécutés pendant le règne de Napoléon, malgré les guerres 
sans nombre, les désastres de Moscou el de Leipsik, l'oc- 
cupation du territoire français par l'Europe eulière, le gou- 
vernement impérial ne laissa, à sa chute, qu’une delle dix fois 
moindre que celle laissée par Île graud roi à sa mort. 

Ce sont là des faits authentiques et matériels qui, pour 
les hommes graves et impartiaux, valent un peu mieux que 
les déclamations les plus éloquentes. J’ajoulerai que, sous 
l'Empire, un grand nombre de familles marseillaises ont jeté 
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les fondements d'une brillante fortune dont elles ne joui- 
raient certainement pas aujourd'hui sans l’empereur, ce qui 
ne les a pas loujours empêché de crier bien haut contre ce 
réone odieux. 

Nous avions, en 1814, un Marseillais qui, entre beaucoup 
d'autres, se faisait remarquer sur les places et dans les lieux 
publics, par son chapeau pavoisé d'une énorme cocarde blan - 
che et par ses vociférations contre le tyran. Cet excellent 
royaliste avait débuté par être en 95 un rigide républicain, 
ce qui ne l’'empêcha pas de faire résolument auprès de l’em- 
pereur les plus actives démarches pour devenir baron de 
l'Empire, coinme l'était devenu un très honorable maire de 
Marseille, M. Anthoine (1). Toute la différence entre ces deux 
hommes, c'est que l’un s'élait élevé par son mérile person- 
nel, par son savoir, par des services réels rendus à ses com- 
patrioles et que l’autre élail tout bonnement un gros igno- 
rant enrichi sous le Consulat et l'Empire. 

Napoléon ayant reçu la demande du Turcaret, la renvoya 
au ministre avec cetle apostille : 

« Quand j'aurai vu les états de service de M. *** à l’Ex- 
position des produits de l’industrie nationale, ou ailleurs, 
j'aviserai. » 

Signé : NaroLéON. 

Après une aposlille de cette nature, 1814 arrivant et la 
chute de l’Empire, vous comprenez très bien que Napoléon 
ne pouvait plus être qu'un exécrable usurpateur, un homme 
de peu de moyens, un aventurier, un monstre. 

C’est aussi ce que débitait partout à qui voulait l'entendre 
notre baron manqué. 

J. BeLrann. 


{ La suite au prochain numéro). 


(1) M. Anthoine, baron de Saint-Joseph, a été maire de Marseille pen- 
dant de longues années. C’était un administrateur éclairé, un négociant 
habile, À qui l'on doit un ouvrage justement estimé sur le commerce de 
la mer Noire. 


NOTICE 


SUB 


LE R. P. LACORDAIRE :. 


Le 12 mai 1802, Jean-Baptiste-Henri Laconparre reçut le 
jour à Recey-sur-Ource, près de Châlillon-sur-Seine. Sa mère 
élait la fille d’un avocat de Dijon, et sœur de M. Dugier, an- 
cien préfet, et ex-secrélaire de M. Cretet, ministre de l'inté- 
rieur sous l’Empire. Son père, médecin distingué, finit par 
quilter le bourg où il exerçait son art, pour venir chercher 


(x) Cette notice a paru dans les Annales de philosophie chrétienne, recueil 
périodique publié à Paris, par M. Bonnetty. Nous reproduisons le travail de 
M. Albert du Boys avec les notes de l'éditeur des Annales. Toutefois, 
nous laissons à l’auteur la responsabilité de ses opinions, quelque jugement 
que l’on en doive porter. Il nous suflit que cette notice puisse avoir pour 


nos lecteurs quelqu’intérêt, au moment où le P. Lacordaire se fait entendre 
à Lyon. 
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à Dijon un théâtre plus digne de son talent, C'est là qu'il est 
mort en laissant cinq fils. L’aîné n'existe plus. Le second a 
été quelque temps sous-directeur de la fevue des Deux-Mon- 
des, el est devenu depuis professeur d'histoire naturelle à 
l'Universilé de Liége. Le troisième est le célèbre prédica- 
teur. Le quatrième est architecte el premier adjoint au maire 
de la ville de Dijou. Le cinquième est actuellement capitaine 
de carabiniers. 

Henri Lacordaire fit ses études au collège royal de Dijon : 
il élait toujours à la Lète de sa classe. En rhétorique, il oblint 
un prix d'honneur hors de concours. 

Il'entra ensuite à l'Ecole de droit de Dijon : il en fut l'un 
des élèves les plus distingués. Mais ses opinions élaient alors 
voltairiennes et démocraliques. 

En 1821, on le reçut membre d’une société d'études lilté- 
raires dont l’espril général élait monarchique et religieux. 
De ce nombre élait un poële plein d'espérance, M. Brugnot, 
dont les lettres eurent bientôt à déplorer la perte , et M. Fdis- 
sel, maintenant juge à Beaune, connu par plusieurs ouvrages 
remarquables, et entre aulres par son Histoire du président de 
Brosse. Dans ses rapports avec les membres de ceite 50- 
cieté, Henri Lacordaire perdit une partie de ses préjugés 
politiques et philosophiques. L'année suivante, il fut reçu 
avocal el partit pour Paris, où il alla faire son stage. On l'avait 
adressé à M. Guillemin, avocat à la cour de cassalion, qui 
l’'employa en qualité de secrélaire. M. Guillemin était un 
avocal très occupé, un homme consciencieux el un chrétien 
fervent. Henri Lacordaire fit en même lemps partie d’une Con- 
férence de jeunes avocats présidée par M. Berryer, et d’une 
Sociélé lilléraire qui se réunissait chez M. Bailly. Ainsi, là en- 
core, le jeune avocat Lacordaire se trouvait dans un milieu 
où les idées qu'il avait puisées au Collége devaient continuer 
à se modifier. Il travaillait beaucoup, et révélait toujours la 
même supériorité intellectuelle. Ses mœurs élaient pures, el 
il se livrait peu aux plaisirs du monde. Mais il était loujours 
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séparé de la religion par des idées philosophiques, qu'entrele- 
paient de mauvaises lectures. 

Et cependant son ialelligence ardente et élevée ne cessait 
d'être tourmentée par le doute : le doute, cet ébranlement 
intime donné par la grâce à un esprit jusque-là confiant dans 
son incrédulité, pour l’éclairer peu à peu des lumières de la 
foi. Quelques-uns de ses compagnons d'étude de cetle époque 
se souviennent encore d’un petil écrit qu'il composa sur le 
néant, el qu'il voulut bien leur communiquer. S'il faut les en 
croire, jamais on ne donna une expression plus poignante à 
ces angoisses de l’ame qui se débat entre l’incrédulité et la 
foi. Dans ces sombres épanchements d’une ame désespérée, 
il y avait quelque chose de Pascal et de lord Byron. Heureu- 
sement, ce combat intérieur ne dura pas de longues années, 
el c'est à l’ange de lumière que resta la vicloire. 

Depuis saiat Augustin, quelques chréliens, à l'exemple de 
ce grand homme, ont écrit l’histoire de leurs égarements et 
de leur conversion. Henri Lacordaire ne se sentit pas appelé 
à faire de même. La grâce a pour chacun des voies différen- 
tes. L’un a cette pudeur de l'ame qui craint le bruit et l'éclat : 
il se plaît à garder une complète réserve au sujet de ces voies 
mystérieuses par lesquelles Dieu a voulu éclairer son esprit 
et guérir son cœur. L'autre croit devoir montrer Île chemin 
où il a passé, afin d'édifier ceux qui sont égarés et de les en- 
gager à le suivre. Cependant, depuis qu’un philosophe du der- 
nier siècle a fait aussi ses Confessions, un préjugé défavorable 
de la part des chrétiens semble s'attacher désorinais à ce 
genre d’écrit. 

Quoi qu’il en soit, le silence du P. Lacordaire au sujet 
des causes de sa conversion nous réduit à des conjectures sur 
ce point. Il paraît que, dans cette capitale, où il y a lant de 
place pour le bien comme pour le mal, il trouva à se lier avec 
des jeunes gens pieux etinsiruils, qui lui frayèrent le chemin 
du retour à la vérité. Les prières d’une mère pieuse y eurent 
sans doule ausssi une grande part. Ce souvenir de sa inère est 
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ineffaçable en lui comme les traits gravés sur l’airain. C'est à 
elle qu'il a semblé, quelquefois, dans ses discours publics, faire 
hommage de la grande transformation morale de sa jeunesse. 
Il arrache des pleurs à tous les yeux de femme quand il fait 
vibrer celte corde inlime avec sa voix émue et son accent pa- 
thétique. 

Les ames ardentes ne s'arrêtent pas sur la route de la piété 
et de la ferveur, quand une fois elles y sont entrées. Henri 
Lacordaire, peu de mois après sa conversion, crut reconnai- 
tre en lui une vocation plus haute que celle d’une vie régulière 
dans le monde. Quand on a une certaine supériorité d'intelli- 
gence, et qu’on a conquis la vérité, on éprouve le besoin de 
faire partager aux autres le trésor qu’on a chèrement acheté. 
On veut doininer les convictions pour les relevers vers Dieu. 
C'est celte passion de l’ame, appelée l'esprit de prosélytisme, 
qui a animé Îles apôtres, el qui leur donne tous les jours une 
multitude de successeurs. C’est elle qui inspira à Henri La- 
cordaire la pensée de se dévouer au ministère des aulels. 

Pour embrasser cette carrière du sacerdoce, semée de tant 
d'épines, le jeune Lacordaire quittait de magnifiques espé- 
rances que le monde faisail luire devant ses yeux. Il avait 
débuté avec succès au barreau. Soit qu’il eût gardé la robe 
d'avocat, soit qu'il l’eût échangée contre la toge de la magis- 
trature, il était sûr de se faire un nom dans le monde et une 
place au soleil. Sa mère elle-même, qui avail fait reposer sur 
la tête de ce fils chéri des espérances toutes mondaines, n’y 
renonça pas sans quelque regret. Henri Lacordaire foula aux 
pieds ces calculs vulgaires d’ambition ; et, sans se laisser ar- 
rêter par aucune objection de sa famille ou de ses amis, il 
entra à Saint-Sulpice le 21 mai 1824, le jour anniversaire de 
sa naissance : il avait juste 22 ans. 

Les condisciples de labbé Lacordaire au grand séminaire 
aiment à se rappeler en lui leur plus brillant émule. Ils vantent 
surtout la vigneur et l’habileté de ses objections, qui embar- 
rassaient quelquefois son professeur de théologie dogmatique. 


SUR LE R. P, LACORDAIRE. 269 


Un peu plus de trois ans après son entrée à Saint-Sulpice, 
le 22 septembre 1827, l'abbé Lacordaire était revêtu du ca- 
ractère sacré de la prêtrise. Sa nouvelle et sainte carrière 
allait commencer. 

Au commencement de 1828, M. de Quélen, archevêque de 
Paris, qui prenait dès lors beaucoup d'intérêt à son jeune 
lévite, le placa comme aumônier dans un couvent de Reli- 
gieuses de la Visitation. L'abbé Lacordaire ne demandait pas 
mieux à cetle époque, que de trouver, dans un poste de ce 
genre, du loisir pour l'étude. Il voulait se préparer à la prédi- 
cation par de longs et sérieux travaux. 

Un peu avant son entrée à Saint-Sulpice, Henri Lacordaire 
avait faitla connaissance de M. l'abbé de La Mennais. 1] con- 
linua d’entretenir des relations avec le célébre écrivain, sans 
que ces relations eussent un grand caraclère d'intimité. C’est 
vraisemblablement par l'intermédiaire de M. de La Mennais 
qu’il fut mis en rapport avec l’aumônier du collége d'Henri IV, 
M. de Salinis. Or, en 1829, quand M. de Salinis fut appelé 
à la direction du collége de Juilly, il fil passer ses fonctions 
d'aumônier à l'abbé Lacordaire, qui les accepla avec assez 
d'empressement. L'abbé Lacordaire, qui se sentait appelé à 
l’apostolat spécial de la jeunesse, croyait trouver là une occa- 
sion d'en commencer l'exercice. Maïs bientôt il s’apercul 
qu'il était impuissant à lutter contre les mauvaises tendances 
qui régnaient alors dans l’Université, au moins à Paris. Loin 
de pouvoir étendre parmi les étudiants de son collège les sen - 
timents de la foi, il voyait avec désespoir que, parmi ceux qui 
en sortaient chaque année, il y en avail à peine uv ou deux 
qui eussent conservé l'habitude des pratiques de la religion. 
Il s'entendit à ce sujet avec les aumôniers des autres collèges 
de Paris ; tous avaient à déplorer des résultats à’ peu près 
semblables ; de concert avec eux, il rédigea un Mémoire sur 
l’état religieux et moral des élablissements universilaires confiés 
à leur direction spirituelle. Ce mémoire, remarquable par la 
vigueur du style, est le premier avertissement officiel donne 
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aux pères de famille sur l'importance du choix de l'établisse- 
ment où leurs enfants doivent être élevés. 

Grâce à cet acte d'opposition, l'abbé Lacordaire fit de grands 
progrès dans la bienveillance de M. de La Mennais, qui lui fit 
de nouvelles et de pressantes avances. Tout en faisant ses ré- 
serves au sujet de la prétendue philosophie du sens commun, 
qui aurait réduil tous les moyens de certilude à un seul, le 
consentement du genre huinaïn, Henri Lacordaire, à dater 
de celte époque, parut s'attacher d'une manière parliculière 
à l’auteur de l’Essai sur l'indifférence. 

La révolution de juillet éclata. Au premier abord, un grand 
nombre de catholiques furent saisis d'effroi, car la réaction 
politique semblait êlre en même temps une réaction religieuse. 
Cependant, quelques écrivains avaient songé, dès le lendemain 
de cette révolulion, à tirer parti du nouvel ordre de choses 
pour demander plus de liberté pour la religion en échange 
de la protection que la Restauration lui avait accordée, Sui- 
vant eux, les idées religieuses, du moment que le pouvoir 
se séparait d'elles, devaient reconquérir bientôt leur popu- 
larité. 

À la lète de cette école se trouvait M. de La Mennais. 
Comme beaucoup d'hommes appartenant à des idées de pra- 
grès, il crut à la possibilité d’une régénération catholique et 
sociale. Afin de l'opérer, il eut l’idée de se saisir de l'arme Ja 
plus puissante de son temps, la presse quotidienne. Pour lui 
une gazelle devait être à la fois une chaire et une tribune. 
M. de La Mennais s’associa d’autres écrivains, en tèle desquels 
on remarqua le jeune abbé Lacordaire; et, de concert avec 
eux, il fonda le journal intitulé l'Avenir. Le premier numéro 
de ce jourual parut le 15 octobre 1830. 

C'était à cette époque une chose toute nouvelle qu'une ga- 
zelte quotidienne principalement rédigée par des prètres. 
Quelques hommes s'étonnèrent de ce que des ministres de 
paix descendaient dans cetle arène brûlante où fermentent 
tant de passions el tant de haines. Le parti vaincu en juillet 
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se scandlalisa hautement de ce qu’on semblait par d’amères 
paroles l’exclure de ce parti catholique nouvean qui se for- 
mait sur les ruines de la monarchie déchu : ilblâma avec éner- 
gie des injures adressées, dans ce journal, à des princes mal- 
beureux; il y criliqua vivement des diatribes sanglantes contre 
laRestauration, qui semblaient emprunléesà l’école révolution- 
paire la plus avancée. Enfin, le haut clergé releva dans l'Avenir, 
sous le rapport du dogme, de ces exagérations dans Île vrai qui 
ressemblent si fort à des erreurs, de cesidées qui auraient pulout 
au plus ètre admises comme contingentes et relatives, et qui 
devenaient fausses, dès qu'on prétendait les imposer sous une 
forme absolue et tranchante. Mais, d’un autre côté, il y avait 
dans la plupart des rédacteurs de l’Avenir, des intentions si 
pures, une bonne foi si parfaite, des formes de style si bril- 
lantes, que lon était disposé à leur pardonner beaucoup, 
mème lorsqu'on se sentait blessé jusqu'au cœur par leurs 
sarcasmes acérés. 

L'Avenir eut d'orageuses destinées. Des articles de MM. de 
La Mennais et Lacordaire furent poursuivis au commencement 
de l’année 1831. Le premier fut défendu par M. Janvier. 
L'abbé Lacordaire se défendit lui-même : il déclara qu'il 
avait pour devise, Dieu et la liberlé. Son court ct éloquent 
plaidoyer sembla être en effet le développement de cette 
devise. MM. de La Menuais et Lacordaire, qui étaient tous 
deux en cause, furent acquitlés l’un et l’autre après de vifs 
débats. 

Dans le cours de la même année 1831, MM. Lacordaire, lle 
Coux et de Montalembert ouvrirent une école sans autorisation 
du gouvernement ; ils pensaient que, d’après l’article 69 de la 
charte nouvelle, qui promel la liberté de l'enseignement, lout 
citoyen avait le droit d'enseigner et de faire des cours publics; 
la liberlé ne se règle pas, elle se proclame, a dit M. de 
Lamartine. Dans tous les cas, il élait utile de faire juger celle 
question, pour savoir si l’on pouvait user d’une liberté qu'on 
disait couquise par la révolution de juillet. M. de Montalem- 
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bert, étant héritier d’uu siège à la pairie, attira ses complices 
devant la juridiction de la Chambre des Pairs. Ce procès mémo- 
rable fut jugé dans le mois de juillet 1831. MM. de Montalem- 
bert, Lacordaire el de Coux furent condamnés à fermer leur 
école, et à payer solidaireiment uue amerde de 100 francs 
envers l'Elat. 

Peu de temps après, le Saint-Père désapprouva quelques- 
unes des idées développées dans l'Avenir. En conséquence, 
l'abbé de La Mennais cessa cetle publication, le 45 octobre 
1831. Puis il partit pour Rome, avec l'abbé Lacordaire el 
M. de Montalembert, pour se justifier et s'expliquer devant le 
Pape (1). 

Au printemps de 1832, l'abbé Lacordaire revint seul en 
France. Affligé de l’obslination et de la roideur qu'avait mon- 
trées l'abbé de La Mennais, il était résolu à se séparer de lui. 
Au mois d'août de la même année parut la lettre encyclique 
du Saint-Siège, qui condamnait solennellement l'Avenir. 
Néanmoins, M. de La Mennais annonça l'intention de recom- 
mencer celte publication en suivant la même ligae d'opinion. 
C'était de la révolte déclarée ; c'était dénier au Saint-Siége, 
qu'il avait tant de fois proclamé infaillible, le droit de briser la 
plume d'ua simple lévite. Pour se soustraire à l'appel qu'il crai- 
gnait derecevoir de son ancien collaborateur. l'abbé Lacordaire 


(x) C’est le 15 novembre, et non le 15 octobre, que l’Avenir fut suspendu. 
Il n’est pas exact non plus de dire que le Saint-Père s'était prononcé. L’Ave- 
nir fut suspendu un peu pour des embarras d'argent, et plus encore parce que 
les rédacteurs voulurent obtenir ou l’approbation, ou le désaveu formel de 
leurs doctrives. C'est pour cet effet qu’ils présenterent à Grégoire XVI un 
Mémoire rédigé par l’abbé Lacordaire, et que M. de La Mennais a inséré dans 
ses Afuires de Rome page 36. L’Avenir ne fut pas non plus solennellement con- 
damné. Son nom ne fut pas même prononcé, mais ses doctrines furent blämées 
dans l’Encyclique du 15 août 1832, laquelle donna lieu à la déclaration insérée 
dans les journaux le 10 septembre suivant, par laquelle MM. de La Mennais, 
Gerbet, de Coux, de Montalembert et Lacordaire, supprimérent définitive- 
ment l’Avenir et l’Agence générale pour la défense de la religion catholique. 
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quittla Paris et alla voir la capilale catholique de l'Allemagne, 
Munich, celle ville récemment embellie par les rois de Bavière 

Le hasard fil que M. de La Mennais revint de l'Italie en passant 
également par Munich. Là, l'abbé Lacordaire le vit, el, à force 
d'instances, obtint de lui la renonciation à son projet de 
relever le drapeau de l'Avenir. M. de La Mennais sembla même 
s'engager à celle époque à garder un silence respectueux en- 
vers le Saint-Siége. Mais, dans l'année qui suivit, il viola celte 
promesse,eu publiant successivement les Paroles d'un Croyant 
et les Affaires de Fiome. Dans ces deux ouvrages, le monarque 
spirituel de la chrétienté n'était pas plus épargné que les rois 
temporels de l'Europe (1). 

Au contraire, l'abbé Lacordaire et les rédacteurs de l'Avenir 
publièrent successivement leur soumission au Sainl-Siége. 
Plusieurs ne s’en linrent pas là, el combatlirent la révolte re- 
ligieuse de l'abbé de La Mennais, pour tracer plus profondé- 
ment la ligne de démarcalion entre eux etlui. Parmi ses anciens 
disciples et collaborateurs, l'abbé Gerbet fut celui qui sut le 
mieux concilier, avec le pénible devoir qu'il s’'imposait, les 
droits d’une vieille el tendre amilié (2). 

Toute la catholicité gémit de ia chute du Tertullien moder- 
ne... 

L'abbé Lacordaire avait révélé, dans les lulies quotidiennes 
de l'Avenir, une plume de feu. Cependant, c'étail un athelète 
égaré dans une arène qui n'était pas faile pour lui. Dieu, en bri- 
sant entre ses mains sa plume de folliculaire, le rejeta dans 
Ja chaire chrétienne. Là se révéla un grand orateur, et le 
P. Lacordaire put enfin se livrer à sa vérilable vocalion, qu'il 


(1) Il y a encore ici quelque confusion et quelque errcur dans Îles faits. 
Les Paroles d'un Croyant n'ont paru qu'en 183% et les Affaires de Roine 
qu'en 1856. 

(>) M. du Boys oublie de signaler ici les Considérations sur lé système 
philosophique de M. de La Mennais, brochure de 200 pages, publiée en 1834, 
par M. Lacordairé, alors aumônier des Dames de la Visitation de Paris, 
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avait depuis longtemps pressentie, mais trqap souvent inter- 
rompue et ajournée. 

11 débuta comme prédicateur dans une chapelle du collège 
Stanislas : c'est là qu’on put l'entendre pour la première fois, 
le 19 janvier 1834. Il excila une admiration qui tenait de la 
stupeur. Bientôt la petite enceinte de cette chapelle ne suffit 
pas à l'influence des hommes d'élite qui s'y rendaient des quar- 
tiers les plus éloignés de Paris. On dit qu’un jour M. Berryer ct 
M. de Chateaubriand, n'ayant pu y entrer par la porte, y pé- 
nétrèrent par la fenêtre. 

Alors l’archevêque de Paris, M.de Quélen, appela l'abbé 
Lacordaire à prêcher des Conférences à Notre-Dame, pendant 
les années 1835 et 1836. Là il capliva constamment un audi- 
toire de six mille personnes qui se pressaien! pour l'entendre 
dans la vieille et immense basilique. Son organe manque 
d'ampleur et de sonorité ; il sut pourtant y trouver des res- 
sources suffisantes pour se faire entendre de tous Îles audi- 
teurs qui occupaient l'enceinte réservée de la grande nef. 

Et cependant l'abbé Lacordaire sentait qu’il n'avait pas as- 
sez approfondi la science théolosique. Comme il est arrivé 
souvent aux hommes supérieurs, il fut pour lui-même un juge 
plus sévère que le public. De plus, son isolement dans la so- 
ciélé ecclésiastique lui pesait. Il avait besoin de se créer des 
appuis en s’affiliant à une société de missionnaires, ou à une 
congrégalion religieuse. Tourmenté de ces doutes et de ce 
sentiment de son insuffisance, il parlil pour Rome dans le 
courant de l'aunte 1536. 

11 revit la capitale du monde chrétien dans de meilleures lis. 
positions que lors de son premier voyage avec M. de La Men- 
nais. Ïl n'avait plus à combattre contre un maitre, un ami, un 
compagnon de travaux et de luttes poliliques. Ce nouveau sé- 
jour dans la ville éternelle lui permit des méditations tranquil- 
les et élevées ; c’est alors qu'il écrivit sa Leltre sur le Saint- 
Siège. Celle lettre nous a semblé être une espèce de rétracta- 
tion indirecte de ce qu'il y avail d’excessif dans les doctrines 
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démocratiques de l'Avenir. Elle contient une profession de foi 
monarchique très claire et très précise. En même temps, elle 
fait l'apologie de la conduite diplomatique du Pape dans ces 
derniers temps ; elle démontre que la religion catholique s’ap- 
puyant:ici sur la monarchie pure, là sur l'aristocratie, plus 
loin sur l’opposition démocratique, le chef visible de cette re- 
ligion avait dù diversifier ses moyens d'action, suivant les 
lieux et les circonstances. Cette polilique relative el conlin- 
gente est prise ainsi à un point de vue lout contraire à celui 
qu'avait adopté l'Avenir. On lrouve cependant, dans la Lellre 
sur le Saint-Siége, des idées de progrès chrétien et d'unité fu- 
ture de l’humanité, exprimées dans un style brillant et magni- 
fique. Mais ces idées sont d'une orthodoxie rigoureuse, el 
Grégoire XVI, à qui cet ouvrage fut soumis, lui donna son en- 
lière approbation. 

Il revint à Paris en 1837, publia sa Lellre sur le Saint- Siège, 

et, à la fin de cette même année, alla prêcher une station à . 
Metz. - 
Les jeunes officiers de l'Ecole d'artillerie se joignirent aux 
autres habilants de cette ville, et se pressérent à l'envi, aulour 
de la chaire chrétienne, dans l'antique et vaste cathédrale. Le 
succès de l'orateur fut Lel, qu'on vint l'entendre, non-seulement 
des départements voisins, mais de l'Allemagne el des provinces 
rhénanes. 

Il rétourna à Kome, à la fin de l'annéc 1538. Là, sa vocation 
religieuse se ranima el sembla être près de s'accomplir. Ce- 
pendant, avant de prendre une déterminalion définitive, il 
eut une conférence avec le général de l'Ordre des Domini- 
cains, pour le prévenir que son intention n'élail pas de s’af: 
filier avec un couvent ilalien, mais de rester Français et de 
restaurer son ordre en France, s’il élail possible. Une fois 
ce point bien convenu ei bien arrêté, l'abbé Lacordaire entra 
comme novice au couvent de la Quercia, près Viterbe, le 12 
avril 4839. Une année après, il faisait ses vœux dans le même 
monastère. 
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C'est pendant celle année de noviciat qu'il fit son beau Hé- 
motrce sur le rétablissement cn France de l'Ordre des Frères Pré- 
choeurs. La question des congrégations religieuses y est trai- 
tée d'une manière complète sous le rapport du droit naturel, 
du droit politique et de l'utilité sociale. « En quoi consis- 
teraient, dit il, le droit et la liberté, s’il n'est pas permis à des 
citoyens d’habiter une mème maison, de s’y lever et de s'y 
coucher à la même heure, de manger à la mêine table el de 
porter le même vèlement? Que devient la propriété, que de- 
viennent la liberté du domicile ei la liberté individuelle, si l’on 
peut chasser de chez eux des citoyens, parce qu'ils y accom- 
plissent des actes de la vie doinestique? Il faudrait au moins 
déterininer le nombre où commencerail le délit, et, au dessous 
de ce nombre, la communauté restant possible, la loi serait 
impuissante jusqu'à ce qu’elle eût déclaré qu’un citoyen fran- 
çais n’est aple à se loger avec un autre ciloyen français que 
sous le ban plaisir des rois el des Chambres. Dans les asso- 
cialions ordinaires, le droit de se réunir est bien moins évi- 
dent, les garanlies d'ordre beaucoup moins complètes, et ce- 
pendant la loi les permet dès qu'elles n'excèdent pas le nom- 
bre de viugl personnes. Pourquoi ôterail-on aux communautés 
religieuses le bénéfice de cette disposition, qui n'est pas même 
une disposition libérale ? On respectera la liberté de vingt in- 
dividus, se réunissant à des jours fixes dans un lieu qui n’est 
pas leur propriélé, ni leur vrai domicile, el l'on trailera d’at- 
tental aux lois la réunion de ving: individus dans leur pro- 
pre maison où ils vivent paisiblement? Car, et ceci est digne 
de remarque, aucune associalion ne donne à l’Elat des ga- 
ranties d'ordre aussi étendues que les communautés religieu- 
ses. La vie commune exige tant de verlus, qu’un monastère, 
où elle est observée sans le secours des lois civiles el par la 
seule force de la conscience, est une merveille digne d'admi- 
ration. ». 

Il faudrait, pour faire bien apprécier cette brochure, la citer 
tout entière. De pareils écrits, destinés à agir iminédialement 
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sur l'opinion publique, ont quelque chose du plaidoyer et du 
pamphlet: ils se lient intimement à la vie réelle et contempo- 
raine. C'est ainsi que les apologistes du christianisme, dans 
l'inpuissance où ils élaient de parler au monde romain tout 
entier, s'efforcaient. dans des ouvrages couris, nerveux, et 
tout à fait appropriés à l'esprit de leur temps, de faire com- 
prendre à la société païenne celte société chrétienne, objet de 
tant de calomnies et de préjugés. On retrouva les qualités les 
plus saillantes de ce genre lilléraire dans le Mémoire du no- 
vice de la Quercia. Il fut envoyé aux principaux magistrats 
des cours royales de France, à tous les pairs, et à tous les 
députés. On ne l'altaqua ni dans la presse, ni dans les Cham- 
bres. Son auteur prit ce silence pour un assentiment.Il ne sa- 
vait pas que la plupart de nos législateurs ne s'étaient pas mè- 
me donné la peine de lire ce plaidoyer si concis en faveur de 
la plus importante de nos libertés constilulionnelles, la liberté 
religieuse. Un grand grand nombre, nous pourrions l'affirmer,: 
se sont contentés de juger cet ouvrage sur son titre, puis ils 
l'ont rejeté dédaigneusement derrière un rapport sur les che- 
mins de fer ou une brochure sur les modifications de nos ta- 
rifs de douanes. 

Qui sait si, au Ile siècle de notre ère, les sénateurs et les 
magistrats de l'empire romain ne repoussaient pas aussi avec 
mépris un certain pamphlel intitulé : Apologétique du chrislia- 
nisme, écrit dans un langage rude et qui sentait l'élranger, par 
un auteur africain? El cependant cet auteur, appelé Tertullien, 
a bien eu quelque illustration dans les siècles suivants; les 
rhéteurs même de nos jours ne lui ont pas refusé leur admi- 
ralion. 

Quoiqu'il en soit, le P. Lacordaire se crut en droit de con- 
clure, du silence par lequel ses concitoyens accueillirent son 
Mémoire, qu'ils ne s’opposeraient pas à son projet. Il réunit 
donc autour de lui, à Rome, au printemps de l’année 1840, 
dans le couvent de Saint-Clément, près du Colisée, une pe- 
lile colonie française, composée de Religieux qui avaient pris 
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comme lui l'habit de dominicain, et de quelques autres qui 
venaient y faire leur noviciat (1). Mais bientôt la Congrégation 
romaine, de qui dépendait la police des mouastères, exigea 
que les novices réunis aulour du P, Lacordaire allassent finir 
leur teims d’épreuve dans des couvents ilaliens anciennement 
établis, afin qu'ils pussent y prendre l'esprit el les traditions 
de l'ordre de saint Dominique. Celle décision, émanée de 
l'autorité compétente ne rencontra point de rebelles dans la 
communaulé de Saint-Clément. Les membres de cette pieuse 
colonie persistèrent presque tous dans leur vocation, et Îles 
novices ainsi que les élèves en théologie se reudirent pour 
continuer leurs études «lans le monastère de la Querciu, près 
Viterbe, et dans celui de Bosco, près d'Alexandrie, en Piémont. 
Quant au P. Lacordaire, il resta quelque temps à Rome, au 
couvent de la Minerve, puis il revint en France, où il publia la 
Vie de saint Dominique (2). 

Cel ouvrage contient la démonstration la plus complète que 
saint Dominique el ses premiers successeurs avaient été enliè- 
rement étrangers à l'invention et à l'établissement de l'inquisi- 
lion. On y remarque celle chasteté de peinture et celte gra- 
vilé d'expressions qui convienneul si bien au geure hagiogra- 
phique. Quelques personnes on! reproché à l’auteur de la Vie 
de saint Dominique, d'avoir admis sans distinction el sans 
esprit de crilique, tous les miracles attribués à son héros. Nous 
ne saurions prononcer, sans faire des recherches spéciales, si 
ce reproche est bien fondé. 


(x) ya ici une legere erreur: ce n’est pas à Saint-Clément, où il n’y a 
pas de couvent de Dominicains, mais à Sainte-Sabine, que M. Lacordaire réu- 
nit les Dominicains français. C’est là que nous l’avons visité nous-mème en 
1840, donnant des leçons de théologie sur une terrasse au dessus de l’au- 
tre de Cacus et du pont d’Horatius-Coclès, en face de l'emplacement du 
camp de Porsenna, Ce n’est que plus tard qu’on lui assigna la maison de 
Saint-Clément pour y établir ses frères ; projet auquel on dut renoncer pour 
différentes raisons. 


(2) Cette Vie parut en 1841. 
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Le P. Lacordaire prêcha à Bordeaux dans l'hiver de 1841 à 
1842. Là, comme dans les villes où il a prêché depuis, il monta 
d'abord en chaire en costume de dominicain, et fut plus tard 
obligé de mettre un surplis pour salisfaire aux métliculeuses 
exigences de l'autorité civile. 

Dans cette ancienne capitale de l’Aquitaine, le P. Lacor- 
daire avait apporté des préventions et des craintes. 11 lui pa- 
raissait difficile d'intéresser aux vérilés austères de la foi 
une population commerçante, passionnée pour le luxe et 
pour les intérêts matériels. Il fut heureusement troinpé dans 
sou attente. à 

Il en fut de même à Nancy, où il prêcha l'année suivante. 
Dans cette dernière ville, la Providence couronna ses efforts 
par un genre de succès dont son cœur religieux eut particu- 
lièrement à s’applaudir. On lui donna une maison et une bi- 
bliothèque, et c'est là qu’il a fondé son premier couvent de 
dominicains en France. 

Ainsi qu’à Bordeaux et à Nancy, il devait venir prêcher à 
Grenoble depuisle premier dimanche de l’Aventjusqu'à Pâques. 
Mais Paris l'envia à la province. Eu conséquence, le P. Lacor- 
daire ne commença sa slalion à Grenoble que le 4 février 1544, 
après avoir prèché daus la capitale. En revanche, il resta jus- 
qu'à la fin du anois d'avril. De sorte que le célèbre oraleur, 
en prèchant seulement lous les dimanches, suivant son usage, 
a fait entendre 13 conférences dans la cathédrale de Gre- 
noble. 

Voici la série des sujets qu'il à traités : 

4° Sur les religions en général, ou sur le besoiu de la reli- 
gion pour l’homme ; 2° sur loul ce que Dieu a fait pour l'hom- 
me, et sur la résistance que l'homme oppose aux desseins de 
Dieu ; 3° sur la possibilité el les conditions du salut ; 4° sur 
le mystère de la sainte Trinilé ; 5° sur le dogme de la créa- 
lion, 6° sur la chûte de l’homme ; 7° sur fe péché originel; 
8e sur la divinité de Jésus-Christ ; 9% sur Jésus-Christ consi- 
déré comme révélateur ; 10° sur Jésus-Christ considéré comme 
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rédempleur; 11° sur Jésus-Christ considéré comme founla- 
teur, ou sur la constitution de l'Eglise el la communion des 
intelligences; 19° sur la confession ou la communion des 
consciences ; 13° sur l'Eucharistie, ou la communion spiri- 
tuelle et matérielle avec Dieu mème, considérée comme nour- 
rilure de l’aine humaine. 

Dès le premier jour, le P. Lacordaire avait attiré une foule 
immense daus la cathédrale de Grenoble. La nef du milieu a 
élé insuffisante pour contenir les hommes qui s'y pressaient 
en foule. On a été obligé de leur livrer les autres nefs qu'on 
avail eu d’abord l’inteutlign de réserver aux femmes. Mais 
les femmes se sont bäli des tribunes en bois, el ont aiusi 
conquis daus les airs un espace considérable, qui les a dédom- 
magées de celui qu'on leur faisait perdre. La cathédrale de 
Notre-Dame, qui ne contient ordinairement que 1800 chaises, 
avait, pour aiusi die, élargi son enceinte, et plus de trois 
mille auditeurs sout parvenus à s’y introduire et à s'y placer 
convenablement. Cepcudant beaucoup d'hommes restaient 
souvent en dehors de l’église, trop peiile encore pour celte 
affluence inusiléc. | 

La voix du P. Lacordaire, faible d'abord, el qu'on n'entend 
qu’à force d'écouter, éclale ensuile énergique et vibrante ; son 
geste est noble, varié, et souvent puissant el domniuateur ; son 
œil laisse échapper par intervalle des éclairs qui semblent 
porter la lumière jusqu'au fond des consciences. Sa physio- 
nomie réfléchil, comme un miroir fidèle, les impressions les 
plus diverses de son ame. Tous ses organes extérieurs con- 
courent aiusi au plus haut degré à traduire, à porier au de- 
hors son intelligence el son cœur : son intelligence si grande 
el si élevée, son cœur si pur, si aimant, si expausif. Tranquille 
el reposée dans ses exposilions, touchante et douce dans l’ex- 
hortation morale, sa diclion est vive, heurtlée, vigoureuse 
quand il altaque l'impiélé on les mauvaises passions de 
l’homme. 11 devient alors un athlèle indomptable ; ses nerfs 
se tendent et ses muscles se dessinent : c'est d’un air vain- 
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queur qu'il lance le trait qui pénètre, et qu’il porte le coup 
qui écrase. 

Mais ce ne sont là que les trails extérieurs el pour ainsi 
dire tout matériels du son éloquence. La vie intime qui l'a- 
nime, c'est cette foi qui se mêle à tout; c’est la religion pé: 
nélrant nou seulement tous les rapports de l'homme et de 
Dieu, mais tous les rapports de l'homme avec ses semblables, 
avec sa famille, avec la société, avec son pays, avec tous les 
êtres d'ordre inférieur ou supérieur ; c'est celle mème. reli- 
gion présidant à lous les progrès des sciences, à toutes les 
inspiralions des beaux arts; espèce de fluide universel non 
moins nécessaire au inonde moral que la lumière au monde 
physique ; de telle sorte que si ce fluide mystérieux était re- 
tiré de la création, on se sentirail plongé dans un vide glacial 
el dans des ténèbres saus nom. Voilà l'effet général qui résulte 
de ces conférences. Quelquefois, si vous en preniez une en par 
ticulier, vous pourriez y desirer un enchaînement d'idées plus 
rigoureux, un tissu plus fin et plus serré ; maïs si vous les pre- 
nez dans leur ensemble, vous reconnaîtrez qu'elles vous ont 
porté peu à peu dans une atmosphère chrétienne hors de la- 
quelle il vous est devenu impossible de comprendre l'exis- 
tence intellectuelle. 

Nous savons très bien qu’une critique minulieuse a relevé, 
dans ces étonnantes improvisalions, quelques propositions un 
peu hasardées, des façons de parler trop familières, el enfin 
des expressions d'une crudilé étrange. Mais si l’on n'est pas 
animé par un esprit hostile contre un homme quirespire si bien 
dans tout son être le véritable esprit de charité évangélique, on 
conviendra qu'on ne noircit ces ombres légères qu'en les déla- 
chant du tableau général dans lequel elles sont placées. Ces 
propositions ne paraissent hasardées que parce qu'on les sépare 
des développements qui suivent et qui les modifient : ces ex- 
pressions trop crues en elles-mêmes sont sauvées par un ac- 
ceut grave qui leur donne un autre caractère; et quant à ces 
lrivialités que l'on blâme avec tant d'amerlume, elles semblent 
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naître de l’immense besoin qu'a l’improvisateur de rendre et 
de faire comprendre sa pensée à tout prix, sans s'inquiéter des 
règles de la grammaire, ni des pruderies d’une sorte d’éliquette 
oraloire. 11 y a même dans ce dédain d'une correction rigou- 
reuse un abandon d'amour propre, un besoin du vrai qui gagne 
et qui persuade tout auditeur de bonne foi. Cette parole qui 
dépouille ses ornements pour vous convaincre plus vile et 
plus sûrement, rappelle le nageur qui jelte à la hâle ses vê- 
tements sur le rivage pour sauver un malheureux prêt à s'a- 
bimer dans les flots. 

Ne mesurons donc pas avec le compas du geomètre les ins- 
piralions spoutanées du génie. 

Du reste, le P. Lacordaire est plutôt un apôlre qu'un pré- 
dicateur. Il veut loucher en même temps que convaincre, el 
la vigueur avec laquelle il attaque l'incrédulilé, n’ôte rien à la 
bienveillance de sa polémique. La grâce et la franchise de 
ses manières font aimer l’homine en lui, aulaut que son élo- 
quence fait admirer l’orateur. Il a une affection particulière 
pour les jeunes gens, elilexerce sur eux un ascendant prodi- 
gieux. À Grenoble, où il y a une école de droit, une école pré- 
paraloire de médecine, un barreau nombreux, on le pria de 
vouloir bien donner, dans une salle du grand séminaire, des 
conférences où des étudiants lui feraient des objections aux- 
quelles il aurait à répondre sur le champ. Ces conférences 
particulières qu'il accepta eurent lieu tous les jeudis. Là, il 
déploya des facullés qu'il ne pouvait pas révéler dans la chaire 
11 devinait l’objection avant même qu'elle fût entièrement 
formulée, et, impalient de la lutte, il s'élançait dans l'arène. 
Slimulée par la contradiction, sa parole était vive, familière, 
pittoresque. S'il arrivait, ce qui était infinimentrare, que quel- 
que incrédule sortit dans ses attaques «le la voie des convenan- 
ces, il l'y rappelait par une répartie heureuse et spirituelle, 
sans être offensante ni caustique. C'étail un à-propos d’expres- 
sions, une preslesse, une verve dont rien ne peut donner l'i- 
déc. Au milieu de son auditoire favori, dans un lieu profane 
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où l’on peul s’abaisser jusqu’au diapazon d'une simple cause- 
rie, il osait bien plus que dans la chaire; il gagnait en force, 
en énergie, en varièlé de lons, ce qu'il abandonnait en dignité 
el en élévation oratoire. Là, il est arrivé souvent que l’audi- 
loire, entraîné, subjugué, a éclaté en bruyants applaudisse- 
ments el l’humililé religieuse a été impuissante à réprimer ces 
démonstlralions d'enthousiasme. 

On demanda aussi au P. Lacordaire, penndant son séjour à 
Grenoble, de participer à des assemblées de charité et d'y faire 
des allocutions morales. Là, il a toujours montré du tact, de 
l'élégance, et souvent même de la sensibilité et de l’élévation. 
Cependant, il faut reconnaître qu’il semble être gèné et comme 
à l’étroitdans ce genre de réunions. C'est un athlèle à quiil faut 
la lutte ou tout au moins le sentiment d’une sorte de résistance 
dans sou auditoire. Sa parole s'’amortit quand elle cesse de 
combattre. Il est fait pour le raisônnement plus que pour l’ex- 
hortation. En cela, il ressemble à M. Frayssinous, qui n’était 
pas égal à lui-même dans le genre du sermon. Il faut, d’ailleurs, 
en matières de bonnes œuvres, meltre de l'intérêt à une foule 
de détails pour y intéresser les autres, el un esprit trop géné- 
ralisateur n'aperçoil même pas ces peliles choses. L’aigle qui 
fend les nues ne voit pas les merveilles que renferme le calice 
d'une fleur. 

Un peu avant la fin de ses conférences, le P. Lacordaire a 
fondé un nouvel établissement de Dominicains, dans les Alpes 
du Dauphiné, à Notre-Dame de Chalais, à trois lieues et demie 
de Grenoble. Notre-Dame des Chalais est un ancien monas- 
lère qui a appartenu successivement aux bénédicins et aux 
chartreux. Silué au fond d'une espèce d’anse en forme de co- 
quille, entouré de prairies, surmonté d’un vasie rideau de bois 
que couronnent des rochers, ce monaslère plonge, par une 
échappée de vue, sur le vallon de Voreppe et de Veuray, tra- 
versé per l'Isère. On se trouve donc là dans une sorte de 
communicalion loinlaine avec le monde. Ce n'est pas comme 
ce désert de la Grande-Chartreuse, où, de tous côtés, des 
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barrières colossales refoulent l'œil comme la pensée du Reli- 
gieux qui y passe sa vie. Un site pareil convient donc mer- 
veilleusement bien à un ordre qui, loin de rompre avec la so- 
ciélé, a pour mission de s’y mêler sans cesse, et d’agir sur elle 
par la parole sainte. 

Dans les adieux qu'il adressa aux habitants de Grenoble, le 
P. Lacordaire fit une allusion ingénieuse et voilée à la protec- 
lion que l'évèque lui avait accordée pour son établissement 
naissant. Il remercia le clergé du diocèse d'avoir vu en lui ce 
qu'il était réellement, un frère et un ami. 


Albert du Boys. 
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M. d’Aigueperse avait inséré, dans les Annales de la Societé d'agriculture, 
une dissertation archéologique sur un point de géographie qui concerne no- 
tre province. Il s’agissait de savoir où était situé Lunna, mentionné dans les 
anciens itinéraires et nommé entre Anse et Mâcon. Ces Recherches sur 
l'emplacement de Lunna, l’auteur les à fait tirer à part, en une brochure de 
15 pages (Lyon, Barret, in-8°}. Apres de longues recherches el un exanien 
attentif des lieux, M. d’Aigueperse conclut que la position de Belleville est 
la seule qui lui semble réunir toutes les conditions, résoudre toutes les dif- 
ficultés. Nous nous bornons à constater ce résultat, et ne saurions oublier 
de donner à la sagace érudition de l’auteur, à sa lumineuse critique les élo- 
_ges dont elle est si digne. 

— Nous nous empressons d’annoncer la mise en vente, chez MM. Guyot 
pere et fils, grande rue Mercière, du Manuel général d'archéologie sacrée 
Burgundo-Lyonnoise, par M. Joseph Bard, ouvrage d’un caractere grave, 
complet, fruit de longues et persévérantes études sur l’archéologie chrétienne 
de nos contrées. 

— M. Joseph Bard, sous le titre de : Journal d'un Pelerin, itinéraire ecrlé- 
siastique et artistique de Lyon à Rome, a récemment livré au public ses impres- 
sions poétiques, artistiques et archéologiques, le tout avec une recette éco- 
nomique ponr effectuer le pélerinage ultramontain. Nous nous réservons de 
revenir sur cette publication dont l’auteur, contrairement à l’usage, a com- 
mencé par nous livrer le second volume. Dans notre prochain numéro, 
nous en ferons une appréciation détaillée. 

__ Au commencement de cette présente année. Me Louise Babeuf, notre 
compatriote, a donné à la jeunesse de véritables étrennes. Ses Contes vrais, 
on le sent, sortent de la plume d’une femme qui a vécu au milieu des enfants 
et qui a su accomplir avec intelligence son rôle de mére, la plus difficile de 
toutes les tâches. Ce livre qui survivra à la circonstance avec laquelle il est 
mé a été conçu et écrit pour la jeune famille de l’auteur, et c’est après l'avoir 
expérimenté sur les siens, que Mme Babeuf s’est décidé à l'offrir à nos en- 
fants à tous. Les mcres devront de la reconnaissance à Mc Babeuf, et nous 
nous l'encouragerons à suivre la voie où elle vient d’entrer avec un succes 
sous l’égide de Mme Marceline Valmore, le poète aimé des grands et des 


petits enfants. 


Concert de A. Oreorge Ljainl. 
LE DÉSERT, 


PAR M. FÉLICIEN DAVID. 


Re e 


La soirée musicale, donnée au Grand-Théâtre par M. George 
Hainl, est venu clore d’une manitre fort brillante l’invariable 
série des monotones concerts que l'hiver nous apporte. Notre 
habile violoncelliste qui est aujourd'hui l'ame et la tête de deux 
puissants orchestres, nous à toujours accoutumé à lui voir 
chercher pour ses concerts des éléments en dehors de ceux qui 
font les frais ordinaires de loutes nos réunions musicales. Nous 
devons à son intelligente activité et à sa pasilion loute spé-— 
ciale une grande partie des progrès que notre ville a faits 
dans son amour el son goût pour la musique des grands mai- 
tres. Ce n’est jamais en vain que toute une population se trouve 
initiée à la connaissance de nos chefs-d'œuvre. Et de même 
que la société des Amis-des-Arts a developpt chez nous, 
par ses expositions, le sentiment du beau el le goût de la 
peinture, et accru en même temps d’une manière plus sensible, 
d'année en année, le nombre des acquisitions de tableaux dans 
le monde des amateurs, ainsi M. George Hainl avec son double 
orchestre, MM. Maniquet et Jansenne avec leurs écoles, 
ont popularisé la musique et le chant dans toutes les classes 
de la société el rendu facile à l'avenir l'exécution des grandes 
œuvres. Îl y a dix ans à peine que le concert auquel nous 
avons assisié le 8 mars eùt été de toute façon impossible. 
On n'aurait jamais pu trouver une masse suffisante de 
choristes exercès, et le publie n'eût pas répondu à l'appel qui 
lui était fait À des prix assez élevés avec une telle spontancité, 
et cela à trois reprises différentes. 

La symphonie le Désert arrivait ici précédée d’une im- 
mense renommée. Toute la presse parisienne avait à l'envi 
exalté l'œuvre nouvelle. Jamais accord plus parfait ne s'était 
vu dans le journalisme. Tout Iégitimait donc l'honorable em- 
pressement de l'auditoire. Aussi son impalience avait-elle 
peine à se contenir pendant la première parlie qui précé- 
dait la symphonie ; aussi, d'après l'impulsion donnée par 
MM. de l'orchestre, la présence de David a-t-elle été saluée 
tout d'abord par la foule avant qu'elle ait été initiée au mérite 
du Désert. Ne nous laissons pas aller à cette confiance aveu- 
gle el anticipée. Défendons-nous à la fois de cette critique 


LE DÉSERT. 287 


chagrine qui, pour être neuve, tente le paradoxe et la contro- 
verse, el de ces éloges exagérés, plus malveillants peut-être au 
fond que maladroits, qui, pour y mettre leur idole prétendu, 
renversent de leurs piédestaux ces dieux immuables de l’har- 
monie, Beethoven, Mozart et Weber.Täâchons d'oublier toutes 
ces voix du dehors pour n'entendre que la voix qui chante les 
solennités du désert. 

Nous voici devant celte immense nappe de sable éten— 
due sous le ciel, et dont l'horizon fuit sans cesse. Une 
note soutenue nous révèle le sentiment de l'infini que 
communique à notre ame tout ce que nos sens ne peu- 
vent percevoir d'une manière complète et entière. Quel- 
ques sons rompent par intervalles le silence de la solitude. La 
caravane apparaît dans le lointain et se déroule en longs replis 
mouvants. Elle approche, elle avance, la voilà. On entend le 
bruit des pas, le bourdonnement des voix. Silence ! la musette 
jette son chant naïf el simple comme tous les chants primitifs. 
La caravane écoule et se repose. Mais l'air devient tout à coup 
lourd et étouffant; les chameaux inquiets flairent la terre 
de leurs larges et bruyants naseaux; le ciel s'empourpre 
à l'horizon ; un vent brûlant soulève des tourbillons de sable: 
la nature pleure et gémit, hommes et dromadaires sont 
haletants. Le simoun est maître de l’espace, il règne, il va 
de l’un à l’autre bout du désert. La tempête est à son 
comble. Mais le calme renaît par degrés el la caravane re- 
prend sa marche. 

Tel est le premier chant de ce poème. Le second s’ou- 
vre par une hymne à la nuit, et il est lout entier consacré 
aux délices d'une fraîche soirée d'Orient. C’est d'abord la 
fantasia arabe si originale et si entraînante; ce sont les Al- 
mées qui viennent entremêler leurs gracieux quadrilles. 
L'homme, remis de ses émotions et fortifié par la brise du 
soir, se croil vainqueur du désert, parce que la tempête a 
passé au dessus de son front sans le renverser ; il laisse à 
celte heure éclater sa voix dans un chant plein d'orgueil et 
d'énergie. Puis, vient la Réverie du soir, cetle délicieuse 
cantilène, pleine de mollesse et d'abandon, qui vous berce 
d'amour en vous apportant un bienfaisant sommeil, doux 
chant que M'° Bouvard n’a pas senti ni rendu. Tout est rentré 
dans le silence, et la nature s’est endormie avec la caravane. 

Le dernier chant célèbre le lever du soleil. Le grillon, la ci- 
gale, tous les insectes saluent la première aube de leurs mur— 
mures {oujours croissant jusqu au complet épanouissement de 
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l'astre du jour dans l'immensité. Ce n'est là qu'un crescendo 
d'orchestre, mais il est habilement ménagé et produit un mer- 
veilleux effet sur la foule qui en a chaque fois redemandé 
l'audition. On peut dire vraiment qu'on entend lever le soleil. 
Le chant du muezzim, si bien interprété par M. Boulo, appelle 
les croyants à la prière. La caravane se remel en marche et 
disparaît en glorifiant Allah, le créateur de toutes choses. 

Voilà quel est le canevas sur lequel M. Collin a composé 
des vers assez faibles, et M. David une musique saisissante et 
simple, des effets d'harmonie imitative, des chœurs d’une 
bonne facture, et des morceaux d'une large et savante or- 
chestration. La phrase mélodique nous a semblé courte et 
d'un dessin vague. Mais ce qu'on ne saurait trop louer, 
c'est le caractère oriental, c'est la couleur locale, pour ainsi 
dire, dont David a su revôtir son ouvrage. 

Le Désert a eu un succès de réaction tout-à-fait semblable 
à celui de la Lucrèce de Ponsard. Comme pour cette tra- 
gédie, on est allé au delà de toutes les limites de l'éloge. 
Cette symphonie n’en restera pas moins, ainsi que Lucrèce, 
une œuvre fort remarquable sous plus d'un rapport, et fait 
concevoir plus que des espérances pour l’avenir de son jeune 
auteur. Les sujets bibliques que Méhul affectionnait sont 
tout-à-fait dans la nature du talent de David, qui se rapproche 
des grands maitres par la simplicité antique et la sobriété des 
moyens. 

Pourquoi l'administration de nos théâtres, pour donner 
plus d'intérêt encore à la dernière audition du Désert, ne le 
meltrait-elle pas en scène ? Pourquoi, avec la belle décora— 
tion du désert que nous possédons, ne verrions-nous pas dé- 
filer sous nos yeux la caravane avec son escorte de droma- 
daires ? Nos choristes auraient alors un poétique costume. 
La danse des Almées trouverait dans Mes Beaucourt, Mélina 
et Valentine une délicieuse réalisation, et le public un spec- 
tacle nouveau et piquant. C'est une idée... qu'on y songe. 
Il y aurait peut-être là trois ou quatre receltes. 

Nous n'avons encore rien dit du Tchibouck, mélodie d'un 
accompagnement fort original, des Hirondelles, chant plein 
de mélancolie et de grace, el surtout du délicieux chœur : 
La Danse des Asires, morceau qui aurait dü bien plus vite 
attirer l'attention du monde musical sur Félicien David, et 
lui épargner dix années d'épreuves; mais le génie, sans 
doute, a besoin de luttes et d'obstacles pour se développer el 
arriver au jour du triomphe. 
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La Revue du Lyonnais a publié, en 1836, (tom. IV, p. 130), 
uu article fort intéressant de M. le baron Frédéric de Gingins- 
Lassaraz, inlilulé : Essai sur la division et l'administration 
politique du Lyonnais au X° siècle. L'auteur, qui habite Lau- 
sanne, terminail son travail en faisant des vœux pour que le 
sujet qu il venail d'aborder fül trailé par d'autres personnes, 
et surtout par des gens du pays, qui pourraient s’aider de leur 
connaissance des lieux. En ma qualité de Lyonnais, je me suis 
efforcé de remplir ses intentions, du moins en ce qui concerne 
la topographie, et c'est le résultat de mes recherches que je 
vais faire connaître. Ce résultat est bien imparfait, comme 
on va voir, mais je n'hésite pas cependant à le rendre public, 
parce que je m'aperçois que le but que je m'étais proposé 
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s'éloigne à mesure que j'avance, et parce qu'il me paraît im- 
possible de pouvoir l’atteindre seul. 

Ainsi donc le travail qu'on va lire n’est qu’un essai, des- 
tiné À appeler l'attention des hommes séricux sur un sujet 
beaucoup trop nègligé jusqu'ici, la topographie administrative 
ancienne, qui pourrait expliquer bien des traditions, en nous 
révélant l'importance dans le passé de certaines localités au- 
jourd'hui déchues, mais naguère encore en possession d'un 
rang que rien ne semblait justifier. 

Je prie ceux qui auront lu le travail plein d’érudition de 
mon devancier de vouloir bien me pardonner l'aridité de ma 
nomenclature, en me tenant compte de la peine que j'ai prise 
pour combler une des lacunes les plus considérables de notre 
histoire locale. Je me suis condamné à lire tous les documents 
qui nous restent des VIEIC, IX, X€ et XE° siècles, c’est-à- 
dire le cartulaire de Savigny tout entier, et la plupart des 
chartes de Cluny qui se trouvent à la Bibliothèque royale, les 
extraits des cartulaires des abbayes d’Ainay, de l’île Barbe et 
de Tournus, qui nous ont été conservés dans les livres (1), et 
surtout ceux du cartulaire de l’église de Mâcon, reproduit en 
grande partie danS la chronologie historique des évêques de 
celte ville, par Severt. C’est de la sorte que je suis parvenu à 
connaître, en partie du moins. les anciennes divisions territo— 
riales du Lyonnais. 

Je me propose de traiter ailleurs de la formation du pagus 
lugdunensis. Ici je me contenterai de résumer son histoire à 
grands traits pour arriver de suite à l’époque qui doit nous 
occuper. | 

Lorsque César vint dans les Gaules, il trouva ce pays di- 
visé en trois grands peuples principaux, non compris la partie 


(1) Le cartulaire d’Ainay existe encore ; il se trouve dans la bibliotheque 


de M. Coste, à Lyon; mais il ne m'a pas été possible de le consulter. 
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méridionale qui formait déjà une province romaine, d'où lui 
vient son nom actuel de Provence. Ces peuples étaient : ‘au 
nord, les Belges; au centre, les Celtes ; au midi, les Aqui- 
tains. Chacun d'eux se divisait en un nombre infini de nations 
distinctes. Parmi celles qui composaient la Celtique se trou- 
vait la Ségusie, plusieurs fois mentionnée parle général ro- . 
main dans ses Commentaires. Celte dernière avait pour capitale 
la ville de Feurs, Forum Segusianorum, et comprenait presque 
tout le territoire dont on a formé depuis les départements du 
Rhône el de la Loire. 

Peu de temps après la conquête, les Romains fondèrent sur 
ce territoire la ville de Lyon, qui devint bientôt la capitale de 
la Gaule, dont les divisions territoriales furent alors toutes 
remaniées, dans un double intérêt politique et administratif. 
Cette vaste contrée fut partagée en plusieurs provinces (pro- 
vinciæ), subdivisées elles-mêmes en cités (civitates ou pagi). 
Dans ce remaniement, la Ségusie perdit son nom et en reçut 
un emprunté à sa nouvelle capitale. Elle fit partie d’une cir- 
couscription territoriale appelée pagus lugdunensis, qui s'é- 
tendait fort loin sur la rive gauche de la Saône, soit qu’on 
ait voulu faire disparaître l’excentricité de Lyon, situé aux 
contins de la Ségusie, soil qu'on ait désiré donner à cette 
nouvelle ville un arrondissement terrilorial en rapport avec 
son importance commerciale et politique. 

Quoi qu’il en soit, ce pagus, dont le diocèse de Lyon con- 
servait encore les limiles intactes au commencement du 
XVIIIE siècle, malgré toutes les modifications que la poli- 
lique avait fait subir à son terriloire, formait, au JX°, unc 
province unique, administrée par un comte, et divisée en agri, 
subdivisée en villæ, comme toutes les provinces environnantes, 
telles que le Châlonnais, le Mâconnais, l'Auvergne, le Velay, 
le Viennois, elc. 

À quelle époque ce mode de division du terriloire fut-il k 
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introduit ? Quelle était l'étendue de l'ager? Quelle règle suivit- 
on pour le dénommer ? A quelle époque ce mode de division 
fût-il abandonné ? Voilà des questions dont personne ne s’esl 
encore occupé el auxquelles, avant d'entrer en matière, je 
vais essayer de répondre, en m'aidant de quelques textes qui 
malheureusement, je l'avoue, ne sont ni assez nombreux ni 
assez précis pour résoudre péremploirement toutes les diffi- 
cultés. J'apporte mon contingent de lumières, espérant que 
d'autres viendront à leur tour achever ce que je n'ai pu 
qu’ébaucher. 

1° Origine de l’ager. Dans mon opinion, l'ager est aussi 
ancien que le pagus, c'est-à-dire qu'il remonte à la première 
division territoriale de la Gaule sous les Romains. On ne 
trouve, il est vrai, dans les rares documents des premiers 
siècles venus jusqu’à nous aucun texte qui le prouve d'une 
manière positive; mais tout semble l'indiquer. En effet, 
il n'est pas possible d'admettre que les Romains se soient 
contentés de partager la Gaule en grandes fractions qui, comme 
le pagus lugdunensis, formeraient aujourd'hui près de quatre 
départements. L'administration d'une aussi vaste étendue de 
lerritoire sans aucune subdivision serait presque impossible. 
A la vérité, on voit au moyen-âge ce pagus major, pour me. 
servir d'une expression inventée par Hadrien de Valois, di- 
visé en huit ou dix pagi minores ; mais il est évident que cetle 
subdivision, dont je parlerai plus loin, ne date que de l'é- 
poque de la féodalité, qui vint disloquer tout le système admi- 
nistratif des Romains. Une preuve d'ailleurs que l'institution 
des agri était fort ancienne, c’est qu'elle ne rappelle rien de 
religieux ni de barbare : partout, au contraire, elle nous offre 
des noms évidemment latins, comme on pourra s'en con- 
vaincre en parcourant la liste placée plus loin. Or ce fait 
esl caractéristique, car toutes les institulions du moyen âge 
portent le cachet de l’époque. Et de fait il n’est permis d’at- 
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tribuer une aussi belle institution ni aux Bourguignons, le 
peuple le moins novateur de tous les Barbares, ni aux Francs, 
trop ignorants en matière d'administration pour avoir su la 
créer. 

20 Étendue des agri. A1 paraît, à en juger par les docu- 
ment(s qui nous restent, que l'étendue de l’ager n’avait rien 
de bien régulier. Suivant que la population était compacte 
ou disséminée, que le territoire était homogène ou divisé par 
la nature, l’ager était petit ou grand. C’est ce qui ressort évi- 
demment de la comparaison des agri de la vallée de la Bre- 
venne, par exemple, avec les agri forensis el jarensis. Les 
premiers, situés dans un pays populeux et accidenté, sont 
très pelils, landis que les deux derniers sont fort étendus, l'un 
comprend toute la plaine du Forez, l’autre, une vallée mon- 
tagneuse, mais aride et probablement peu peuplée. C'est sans 
doute parce qu'il ne s’y trouvait aucune localité importante 
qu’oa lui donna le nom d’une rivière, le Gier, en latin Jarius. 

J'ai longlemps cru que l’ager correspondait à l'archiprôtré ; 
mais mes premières recherches sur ce sujet m'ont bientôt 
convaincu que j'étais dans l’erreur. En elfet, le pagus lug- 
dunensis ne renfermait que dix-huit ou vingt archiprètrés, 
comme nous verrons bientôt, tandis que ma liste des agri, 
tout incomplète qu'elle est, fait connaître plus de quatre- 
vingts de ces derniers. S'il m'est permis d'avancer une hypo- 
thèse pour simplifier la question, je dirai que l’ager ou la vi- 
caria, car ces deux mots sont synonymes, si l’on en juge par 
les termes des actes où ils sont employés (1), revient à peu 
près au canton ou plutôt à la châtellenie, nommée souvent 
encore viguerie dans le XII° siècle, époque où celte nouvelle 
division du territoire apparait pour la première fois. Et ceci 


(1) On lit souvent ager vel vicaria. Le premier mot semble s'appliquer 


particulièrement au sol, et le second à la constitution admmistrative de l'ager. 
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nous explique l'existence de celte juridiction supérieure qui 
s'est conservée jusqu'à la Révolution, et dont on n’a pu jus- 
qu'ici découvrir l'origine. Mais j'aborderai ce sujet plus loin. 
Venons à la troisième question. 

3° Dénominalion des agri. En général, on paraît avoir 
donné à chacune de ces circonscriptions le nom de la rivière, 
ou de la montagne, ou de la localité la plus. importante qui 
s'y trouvait comprise. Gette dernière dénomination, qui élait 
la plus naturelle, fut aussi la plus générale, comme on 
pourra s'en convaincre en parcourant la nomenclature des 
agri du Lyonnais. Lors de la division nouvelle de la France, 
l'assemblée nationale suivit une méthode analogue, seu- 
lement elle écarla avec raison le dernier mode de déno- 
minalion, qui esl sujel à des changements par suile des 
révolutions auxquelles est soumise la civilisation. Si les 
anciens eussent agi de même, nous serions sans doule moins 
embarrassés pour retrouver l'emplacement de certains agri 
dont le chef-licu a disparu ou changé de nom. 

Quant à la villa, qui occupait dans le système administra- 
tif d'alors le rang que tient aujourd'hui la Commune, son 
nom n'avait rien de vague et de général : elle prenait quel- 
quefois celui de son propriétaire, comme nous en verrons des 
exemples, mais le plus souvent elle en avait un particulier. 

4° À quelle époque fut abandonnée la division du terri- 
toire par agri ? Celle question demande quelques développe- 
ments dans lesquels je vais entrer. 

A la fin du IX° siècle, le système administratif des Romains 
fut tout à fait détruit, politiquement parlant du moins, les 
comtes chargés d’adminisirer, au nom du souverain, les dif- 
férents pagi ou cités, parvinrent à rendre leurs charges hé-— 
rédilaires dans leurs familles ; maïs en même temps qu'ils arra- 
chaient cetle concession au pouvoir, ils en durent faire à leur 
tour quelques-unes à leurs vassaux pour rendre leur usurpation 
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plus facile. Ainsi, il paraît que les comtes de Lyor furent forcés 
de partager leur pagus avec plusieurs seigneurs qui s'étaient 
déjà rendus puissants dans la province. En effet, dès le com- 
mencement du X° siècle, nous voyons paraître ensemble dans 
le Lyonnais plusieurs comtés auxquels on donna bientôt, par 
analogie, le titre de pagus. Nous trouvons, sur la rive gauche 
de la Saône, le comté de Baugé, le comté de Revermont ou de 
Coligny, et le comté de Varesino, ou Vausino, ou Trahesino, 
car il paraît que ce mot, qui ne s'est trouvé qu’une seule fois 
dans les chartes venues jusqu'à nous, n'était pas très lisi- 
ble (1). On voit seulement que ce comté, dont les limites ne 
sont pas déterminées el dont on ne connaît même aucun ti- 
lulaire immédiat, comprenait le territoire de Nantua, qui fai- 
sait encore partie du diocèse de Lyon avant la Révolution. 

Dans celle dislocation générale , on vit reparaître les an- 
ciennes nationalités que les Romains s'élaient efforcés de 
détruire (2). Ainsi la Ségusie, se détachant tout à coup des 
autres contrées auxquelles on l'avait jointe, resta seule sous 
l'autorité des comtes de Lyon et conserva seule aussi le nom 
de Lyonnais. De leur côté, ces comtes divisèrent leur fief en 
plusieurs pelils comlés, soit pour en former des apanages à 
leurs enfants, suivant l'usage déplorable dont les rois don- 
naient alors l'exemple, soit pour donnér plus d'importance 
à leur petit étal, | 

Mais ce n’est pas tout. Bientôt l'esprit de lutte, qui était le 
caractère distinctif de la féodalité, changea complétement 
l'aspect du pays. Toutes les montagnes se couvrirent de châ- 
teaux, sous la protection desquels vinrent s’abriter les popu- 


(x) Voy. Gallia christiana, 1. IV, col. 215, et pr. col. 5 ; dom Bouquet, 
U. IX, p. 623; Guichenon, Hist. de Bresse, pr. p. 216. 
(2) Mes observations s'appliquent toujours au Lyonnais. Je n'ai pas la 


prétention de les généraliser. 
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lations rurales. La vie politique sembla pour un temps aban- 
donner la plaine, et beaucoup de centres de population qui 
n'étaient pas assez considérables pour pouvoir résisler aux 
. coups de main des gens de guerre disparurent; les villes seules 
survécurent à ce désastre, grace aux murailles et aux fossés 
dont elles s’entourèrent, encore plusieurs furent-elles viclimes 
de cette révolution. 

Après une pareille transformation, l’ancienne division ler- 
riloriale ne pouvait plus être conservée sans inconvénient. 
Un nouveau système d'administration était devenu nécessaire, 
il fut créé ; le nom dont on se servit pour désigner la nou- 
velle circonscriplion territoriale porte avec lui, comme l’an- 
cien, l'empreinte du temps où il fut mis en usage. À une 
époque d'ordre, comme celle du gouvernement des Romains, 
on avait appelé ager la division du territoire, parce qu'elle 
était surtoul agraire; mais au moyen âge, où lout étail cons- 
titué pour la guerre, on l’appela castellania, parce que le 
château était la base du système féodal. Par la seule raison 
qu'il possédait une forteresse, tel mont aride et inabordable 
donna son nom à une vaste contrée qui avait porté jusque-là 
celui de la localité la plus importante de sa circonscription. 
C’est ainsi que furent effacées successivement la plupart des 
dénominations des agri, dont on a tant de peine aujourd'hui 
à retrouver la trace, soit que les anciens chefs-lieux aient été 
détruits, soit qu ils aient changé de nom. Car c’est encore une 
des difficultés de l'histoire de ces temps que de constater l'i- 
dentilé des lieux après le nouveau baptême qu'a fait subir la 
religion chrélienne au plus grand nombre, en leur imposant le 
nom de leur saint patron. 

Pourtant le changement d'attributions dont je viens de 
parler fut plutôt, je crois, dans la forme que dans le fond. Le 
mot disparut, mais la chose resta, et la plupart du temps il n'y 
eut qu'un transfert. Les adminisirations financières, judi- 
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diciaires de l’ager restèrent à peu près les mêmes, seulement 
elles furent établies dans le manoir seigneurial, au lieu d'être 
dans le grand centre de population, et ce qui le prouve, c'est 
que les officiers chätelains furent longtemps encore appelés 
vicaires, vicarii, comme devaient l’être ceux de la vicaria ou 
de l’ager. Au reste la transformation ne fut pas tellement com- 
plète et soudaine qu'on n’en puisse suivre la marche. Sans 
doute beaucoup de noms nouveaux apparurent sur la scène, 
mais les anciens ne disparurent pas lous, et le petit nombre de 
ceux qui sont restés avec le litre de châtellenie suffit pour 
nous faire comprendre quelle était l'importance de l’ager, 
el le rapport intime qui existait entre l’une et l’autre circons- 
criplion. 

Vers la même époque, c'est-à-dire du X1® au XIII siècle, 
la villa fut aussi l’objet d’une réforme analogue à celle qu’a- 
vait subie l'ager, mais plus avantageuse pour elle : constiluée 
en communauté, elle devint le centre d’une administration 
particulière qui prit fort souvent le nom de Commune. 

Je viens de rappeler sommairement {a révolution par suite 
de laquelle les anciennes divisions territoriales avaient dù être 
abandonnées par le pouvoir civil. La hitrarchie ecclésiastique, 
qui n'étail pas soumise aux mêmes nécessités, et qui. au con— 
traire, toujours subsislante, avait besoin de fixité, les conserva 
seule avec de légères modifications jusqu'à la Révolution. 
Seulement au XII siècle elle abandonna aussi le système des 
agri, non pas pour prendre celui des châtellenies, beaucoup 
plus défectueux sous certain rapport, puisqu'il subordonnait 
les besoins religieux aux nécessités de la guerre, mais pour 
en suivre un nouveau, lout à fait indépendant du pouvoir civil. 
Je veux parler des archiprêtrés. 

À mesure que l'ordre s'était rétabli et les populations ci- 
vilisées, l'influence de la religion s'était étendue. Toutes les 
localités un peu importantes avaient élé successivement éri- 
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yées en paroisses (1), et ces paroisses, qui répondaient aux 
villæ, devinrent la base d'une nouvelle division du territoire. 
Pour rendre l'administration plus facile, on plaça un certain 
nombre de paroisses sous la direction immédiate du curé de 
l'une d'elles, qui reçut le nom d'archiprêtre. Purement ecclé- 
siastique, comme l'indique son nom, cette division, beaucoup 
plus régulière que celle de l’ager, quoique encore fort dispro- 
porlionnée, comme on peut le voir en jetant les veux sur la 
carte du diocèse publiée par ordre de larchevôque Montazet, 
fit abandonner le système des agri vers la fin du XTT° siècle. 
De prime abord, il y eut dix-huit archiprètrés dans le pagus 
lugdunensis ou diocèse de Lyon, neuf de chaque côté de la 
Saône. Plusieurs de ces archiprêtirés adoptèrent le même chef- 
lieu que les agri qu'ils remplaçaient, et quelques-uns en con- 
servèrent mûôme les noms, tels que celui du Jarez dont le chef- 
lieu était à la Fouillouse, et qui s'étendit d’abord sur toute la 
vallée du Gier. L’ager forensis paraîl aussi avoir servi de 
base à l’archiprêtré dont le chef-lieu fut placé à Montbrison. 
Ce mode de division du terriloire resta intact jusqu’au 
commencement du X VITE siècle, car je ne compte pas la ten- 
tative d’érection d'un évêché à Bourg au XVI®, tentative qui 
avait pour but de mettre d'accord la politique avec la religion. 
en donnant aux deux parties du diocèse de Lyon qui ressor- 
lissaient à des souverains différents, le roi de France et l’em— 
pereur d'Allemagne ou plutôt le duc de Savoie, des pasteurs 
distincts. La tradition romaine prévalut, et l'évêché de Bourg 
ful aussitôt supprimé que créé. 
Mais, en 172, on enleva au pagus lugdunensis une notable 
porlion de son lerritoire pour former le diocèse de Saint- 


(1) On donna d’abord ce nom aux diocèses; le mot de diocèse servait 
alors à désigner tout un pays comme la Gaule, l'Espagne et la Grande- 


Bretagne qui, à une certaine époque, composaient une seule préfecture. 
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Claude. Sur les neuf ars“hiprêtrés qui existaient à l’est, on en 
prit un tout entier, celui de Coligny; deux autres furent ro— 
gnés dans le même but, ceux de Treffort et d’Ambournay. 
Quant à ce dernier, il était encore si étendu après ses per- 
les, qu'on crul pouvoir le diviser en deux : la seconde por- 
tion prit le nom d'archiprêtré de Nantua. L'archiprétré de 
Bagé fut aussi partagé en deux : la nouvelle circonscription 
eut pour chef-lieu la ville de Bourg. On conserva intacts les 
cinq autres archiprêtrés de Chalamont. de Sandran, de Dom- 
bes, de Morestel et de Meysieux (ces deux derniers se trou- 
vaient sur la rive gauche du Rhône, dans le Dauphiné). De 
sorle que, malgré ses perles, le diocèse de Lyon se trouva 
avoir à l’est dix archiprètrés au lieu de neuf. Une réforme 
analogue eut lieu à l’ouest, c'est-à-dire sur la rive droite 
de la Saône. Il y avail anciennement neuf archiprôtrés de ce 
côté du fleuve, ceux de Lyon (ou des Suburbes), de Roanne, 
de Pommier, de Néronde, de Montbrison, de Courzieu, de l’Ar- 
bresle, d'Anse, et enfin celui du Jarez, dont le chef-lieu était 
à la Fouillouse. Ce dernier, qui était très étendu, fut partagé 
en deux archiprètrés qui prirent le nom de leurs nouveaux 
chefs-lieu, Saint-Etienne et Mornant. Alors il y eut dix 
archiprêtrés de ce côté de la Saône, comme il y en avait dix 
sur la rive gauche. 

Les détails qui précèdent m'ont paru nécessaires avant d'en- 
trer en matière. J'ajouterai encore qu’il a été publié trois 
listes différentes des agri du Lyonnais. La première a été 
imprimée dans les Annales bénédictines de dom Mabillon, 
sous le titre : Notitia de agris qui sunt in pago lugdunensi. 
Elle renferme vingl-neuf noms que j'ai tous retrouvés dans 
le cartulaire de Savigny, où ils avaient été recueillis. La se- 
conde a été imprimée par M. Guérard, dans son livre intitulé: 
Essai sur les divisions territoriales de la Gaule ; elle contient 
quatre noms de plus que celle de Mabillon , mais un seul me 
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semble admissible jusqu'ici, c'est le candiacensis ager, dont je 
parlerai. Enfin la troisième liste a été publiée par M. de Gin- 
vins-Lassaraz, qui paraît n'avoir pas connu la notice de dom 
Mabillon, car sa liste ne renferme que vingt noms, et presque 
tous étrangers à ceux donnés par ce dernier. J'aurai occasion 
de revenir sur le travail de M. de Gingins. 

Maintenant je vais donner la liste des agri dont les noms 
m'ont été révélés par les chartes. Je les rangerai dans un ordre 
alphabétique pour faciliter les recherches, et j'y joindrai quel- 
ques explications indispensables. 

Pour ce travail je m'aiderai des cartes de Cassini, de celles 
du dépôt de la guerre, et surtout de la magnifique carte du 
diocèse de Lyon dressée par ordre de l'archevêque Malvin de 
Montazet en 1769, et qui est accompagnée d’un pouillé gé- 
néral des paroisses. Plût à Dieu que ce digne prélat, qui con- 
naissait si bien la valeur des travaux historiques, eûl joint à 
la liste des patrons temporels de chaque église celle des pa- 
trons spirituels. Ce renseignement aurait rendu ma tâche plus 
facile (1), en me servant de guide à travers le labyrinthe du 
moyen-âge, car, dans les actes antérieurs au XIT° siècle, les 
localités citées n’ont souvent plus d’autres signes de recon- 
naissance que le nom de leur saint patron, soit qu'on ait 
négligé de donner leur nom propre, soit que ce nom ait été 
changé depuis, comme cela a eu lieu pour beaucoup. 


(1) J'ai écrit, il y a deux ans, à l'administration ecclésiastique pour 
obtenir, s’il était possible, un renseignement analogue sur les paroisses 
de l’ancien diocèse qui fout partie du diocèse actuel; mais on n’a pas 
répondu à ma demande. Ce travail serait pourtant hien peu considérable 
aujourd’hui que le diocèse de Lyon est réduit de moitié. 
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1° Alduniacensis ager (Mahillon écrit adulniacensis! est mentionné dans le 
cartulaire de Savigny (fol. 71) (1), qui y place Villa nova, Quel était le 
chef-licu de cet ager? Je l’ignore. Quant à Villa nova, ce nom était 
autrefois très commun dans le diocèse. L'Almanach de Lyon de 1779 en 
mentionne encore trois : 1° Villeneuve en Forez, paroisse de Firminy ; 
29 Villeneuve dans la paroisse de la Geneste en Bourgagne, et 3° Ville- 
neuve cn Dombes, village, paroisse et l’une des grandes châtelleuies de 
celle principauté. Je pencherais pour ce dernier. 

29 Ansensis ager est mentionné dans le cartulaire de Savigny (fol. 408 verso), 
qui y place Marciacus villa, possédant une église dédiée à saint Bonnet. 
C'est sans doute Marcy-sur-Anse, car cet ager tirait son nom de la ville 
d’Ause, dont le territoire est appelé ailleurs vallis ancensis (fol. 37 v. 
et 61 v.), ager valancensis (fol, 69), ct ager valancis (fol. 87). Sous le 
premier nom on voit paraltre Brionna villa, qui est probablement 
Brienne, où se trouvait, avant la Révolution, un prieuré de bénédic- 
tiues; sous le second, Limans , paroisse sur le territoire de laquelle fut 
plus tard fondé Villefranche, et sous le troisième, Arnacus (Arnas), pos- 
sédant une église dédiée à saint Saturnin, de l’obédience de laquelle 
dépendaient trois églises paroissiales : Saint-Pierre de Draciaco (Dracé); 
Sainte-Marie de Anniliaco (Ouilly}, et Saint-Pierre de Bænnaco (?). Tous 
ces lieux (sauf peut-être le dernier) faisaient encore partie de l'archi- 
prétré d’Anse en 4789. La notice de Mabillon doune encorc à l’ager An- 
sensis un lieu appelé Massiacus, qui est sans doute Massy, hameau de la 
seigneurie d'Oingt, à l’est d’Anse et sur les limites de l’archiprétré. 
M, de Gingins y place aussi Darciacum (Darcise?), Sarciacum(Sarsay\, An- 
ciacum (Ancy). ILest encore question, dans le cartulaire de Savigny, d'un 
bois (silva) d’Ardenne dont j'ignore la situation : il y a près d’Anse plu- 
sieurs bois, mais ils portent d’autres nom. 

3° Argentarius ager est mentionné plusieurs fois dans le cartulaire de Savi- 
guy. Cet ager avait évidemment pour chef-lieu l’Argentière, dont le ter- 
ritoire est aussi désigné sous le nom de vallis argenturia. On y trouve, 
en effet, Torenche (Torenchi), parcelle de la paroisse de Haute-Rivoire, 
où était autrefois un prieuré de hénédictins. Le cartulaire indique en- 
core dans cet ager : Morterium (?), dont l’église était dédiée à saint 
Etienne, Provencheres, Mons-Aculfi, Truncis, et un ruisseau appelé Sca- 


ravagium; mais je n’ai pu les trouver sur les cartes. M. de Gingins place 


(1) De l'exemplaire de la Bibliothèque royale, le seul que j'aie cu à ma disposition. 
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aussi, dans cet ager, Saint-Genis ct Rontalon, mais ce dernier endroit me 
semble bien éloigné de l’Argentiére. 

4° Asscrenensis ager est meuliouné dans une charte de Cluny de l'an 880, 
qui y place Cropt1s villa, Adelsone où Alsonis aqua (ruisseau). J'ignore 
complètement où était situé cet ager. Peut-être se trouvait-il à l’ouest 
de l’archiprètré de l’Arbresle, où nous voyons Valsonne et Saint-Clément 
de Valsoune, ou sur les bords de la rivitre de Vausonne qui traverse 
l’archiprétré d’Anse, et se jette dans la Saône près de Saint-Georges-de- 
Reneins ? Bouquet(t, VI, p. 398) à reproduit une charte par laquelle 
Lothaire confirme à l’archevéque Amolou (846)la possession de cer- 
taines propriétés de l'église de Lyon, situées in Assenaco. Peut-être était-ce 
là le chef lieu de l’ager assercnensis. Malheureusement cette charte ne 
nous fouruit aucune donuée topographique. 

5° Auriacensis ager, mentionné dans un: charte de Cluny d'environ l’an 1000, 
qui y place Lavensi villa, possédant une chapelle dédiée à saint Didier, 
tirait probablement so: nom du Mont-d'Or, et n’est sans doute pas autre 
chose que l’ager Monsaureacensis dont nous parlerons au n° 37 (1). Du 
reste, je dois avouer que la charte porte les mots: in pago ladunense , 
qui nc se rapportent peut-être pas au diocèse de Lyon. 

6° Balyiacensis ou bolgiacensis ager est mentionné dans une charte de Cluuy 
de l’an 994, qui y place Pratum borsonum villa, et par une autre du car- 
tulaire de Saint-Vincent de Mäcon, de la mème époque environ, qui y 
place un lieu appelé Villa curte. Pour cette dernière localité voyez Se. 
vert, Chronologie des évêques de Mâcon, p. 77 ,2). Cet ager empruutait 
sun non à la ville de Bag en Bresse. Curte est saus doutc le lieu qu'on 
appelle aujourd'hui Courtes, près de Saint-Trivier. Quaut à Pratum Bor- 


sonum, j'ignore complétement où il était placé. 


(1) Î se pourrait toutefois que cet AGER tirät son nom d'Aurec, petite ville du département 
de la Haute-Loire, qui parait avoir fait partie du Lyonnais à une certaine époque. En 
cffet, nous voyons Giraud FH, comte de Lyon, dans Its premières années du XI° siècle, donner 
l'église de Saint-Pierie d'Aurec à l'abbe de l'Ecluse. (Voy. HisT. DU Forkz,t. I, p. 112). 

(2) 2° édition. L'ouvrage de Severt est imprimé en deux volumes composés de trois parties. 
La première est intitulée: CHRONOLOGIA HISTORICA. « + + » » HLLUSTRISSIMORUM ARCHIAN- 
TISTITUM LUGDUNENSIS ARCHIEPISCOPATUS, etc, 

La seconde : CHRONOLOGIA. . . . . . EPISCOPORUM DIOCESIS MATISCONENSIS, etc. 

La troisieme : ADDITA SEURSUM BREVIOR CHRONOLOGIA, « « . « OMNIUN ANTISTIUM GAL- 
LiÆ, ctc. 


Ces deux dernières parties forment le second volume. La dernière y est mise la pre- 
inière, par erreur. 
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7° Bebronnensis, ou brebonnensis, ou bevronnensis ager; bebronnica ou bre- 
vonnica vallis, ou encorc ager vallis brbronnensis, est mentionné plusieurs 
fois dans le cartulaire de Savigny, qui y place, entre autres localités, 
Bibost et Saint-Pierre de la Palud, dans la vallée de la Brevenne. Je ne 
donnerai pas la liste des autres lieux que j'ai recueillis, parce qu’elle est 
trop cousidérable ; mais je dois dire que plusieurs reparaissent dans les 
agri environnants, et particuliérement dans le suivant. 

8° Bessenecensis ager, mentionné plusieurs fois dans le cartulaire de Savigny, 
était situé aussi dans la vallée de la Brevenne, et avait pour chef-lieu 
Bessenay, sur la rive gauche de cette rivière. Voici la liste des lieux qui 
s’y trouvaient compris: Bibost, que nous avons vu dans l’ager précédent, 
Charpenelle in fine de Noailliaco villa, Longa villa, Tailliacus villa, Cli- 
niacus ou Cliviacus villa, Cristiliacus, ou Crisciliacus villa, Alta villa, 
Platum (ad). 

90 Broliacensis ager, et brolliacensis vicaria, le premier mentionné au fol. 40 
verso, ct le second au fol. 44 du cartulaire de Savigny, tous deux sous 
l'année 964, avaient sans doute pour chef-lieu le Breuil, archiprètré de 
l’Arbresle. Les seuls lieux qui y soient indiquée sont : Bisbochus villa, 
déjà rappelé dans les deux agri précédents (1), Lassagnias ou Cassa- 
nias (?) et Rauzolarias (?). 

409 Bruillolis ager, mentionné une seule fois, fol. 93, verso du cartulaire de 
Savigny, qui y place villa Cahors, déjà cité dans l'ager bebronnensis, 
avait sans doute pour chef-lieu Bruilloles, dans l’archiprétré de Courzieu. 

110 Bussiacensis ager, cité trois fois dans le cartulaire de Savigny (lol. 140, 42, 
v., et 64), qui y place Draciacus in Pudiniaco (Dracé-le-Panoux ?), avait 
sans doute pour chef-lieu an ancien château du nom de Bussy qui se 
trouve au-dessus de Saint-Georges-de-Reneins, sur le ruisseau Sancillon. 
Parmi les confins qu'on donne à quelques propriétés, nous voyons citer 
les terres de Saint-Marcel, de Saint-Jean, de Saint-Romaïn, et un pré 
in Lescherius. Suivant un de ces actes, l’église de Draciacus était dé- 
diée à saint Pierre. 


129 Canaviacensis ou cavaniacensis ager, mentionné dans une charte de 


(1) Les lieux que je cite ne font pas toujours parlie de l'AGER sous le nom duquel je 


L) L) LL J 
alors il peut se faire qu'ils appartiennent réellement à un autre AGER voisin de celui que 
je décris. 


les donne: ils sont quelquefois rappelés comme de simples confins (IN FINE DE. 


M. de Gingins pense que les mots IN FINE DE...... indiquent une sous-division de 
VAGER, qu'il appelle FINAGE ; maïs je ne parlage pas son opinion, ct je crois que ces 


mots u'ont, dans les chartes du moyen âge, que le sens littéral donné par le dictionnaire. 
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Cluny de l'an 957, relative à la donation d’un mas au lieu de Montmai, 
in villa Quinciacus, c'est-à-dire Quincié cn Beaujolais. Le chef-lieu de 
cet ager était peut-être Chavanne, près de Saint-Lager ? Je vois aussi 


figurer une villa cavaniacensis dans l’ager maciacensis du Mâconnais. 


13° Candeacensis ager où vicaria est meutionné dans un graud nombre de 


: 44° 


15° 


16° 


17° 


chartes de Cluny du X% siècle. Cet ager avait pour chef-lieu Chandieu 
en Dauphiné, archiprètré de Meyÿzieux, diocèse de Lyon, et non pas 
Chandicu, près de Montbrison, comme l'a dit M. de Gingins; aussi est-il 
souvent indiqué in pago vicnnensi. Voici les localités qui, suivant les 
chartes invoquées plus haut, ea faisaicut partie : Jariaco villa, Meidono 
ou Metono villa, Metorio villa, dont l'église était dédiée à saint Michel, 
et Chaudieu, qui avait saint Pierre pour patron. 

Casnensis ager, mentionné dans une charte de Cluny de l’an 1000 en- 
viron, qui y place Curte Roberti villa, m'est tout à fait inconnu. Le licu 
cité serait-il Corrobert, daus la paroisse de Chanos-Chatenay en Bresse ? 
Cavariacus ager est meutionné dans deux chartes de Cluny, de l'an 1000 
environ, qui y placent, la premicre, Tornatores villa, et la seconde, Ca- 
davos villa, in pagulo lugdunensi. Je ne sais où retrouver ces deux villae; 
mais il est certain que l'ager Cavariacus tire son nom de Chaveyriat en 
Bresse, qui n'est pas nommé autrement dans les anciens actes. Quant 
au mot de pagulus lugdunensis, appliqué ici à la portion de la Bresse atte- 
nante à Lyou, il semble rappeler l’origine du Frauc-Lyounais, et sera, 
plus tard, l’objet d’une dissertation particulière, 11 y avait aussi un 
ager carariacensis en Mäconuais. Voyez les chartes de Cluny de 889, 
936, 957, 967, 1000. 

Cestriacensis ager, meutiouné dans une charte de Cluny de l'an 889, 
qui y place Darbonadis locus et le ruisseau ou la rivière de Salga, m'est 
tout à fait inconnu. Voyez l'ager pistriacensis, avec lequel il a beaucoup 
de rapport, 

Cogniacensis, où Coniacensis, ou Cuniacensis ager, est mentionné fort 
souvent dans Îe cartulaire de Savigny. Le chef-lieu de cet ager est Co- 
gny, à l'ouest de Villefranche, cumme le prouve un acte de la fin du 
X® siècle, imprimé dans la Biblioth. Scbus. de Guichenon, n° 85, et qui 
nous apprend, eu outre, que le comte Artaud H donna à l’abbaye de Sa- 
vigny, eu compensation du mal qu'il fui avait fait, dans une gucrre ré- 
cente, tout ce qu'il possédait depuis la rivière du Morgon jusqu'à 
Ronnenchum, qui est Suut-Gcorsges de-Rencins et non Ronno, comme le 
dit M. du Gingins. Voici les autres lieux qui sont portés dans cet 


ager, et dont je n’ai pu retrouver la mention sur les cartes: Torinacus 
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sur la Sadne, Casoccus villa, Miseriacus (ces trois noms sont tronqués 
par M. de Gingins), Pinedus, Savaruna, Ginilangis ou Gunlangis, 
Masliacensis, Fontanellis. Peut-être faut-il attribuer ces deruiers noms 
à un ager cuniacensis, Ou Coniacensis, distinct de l’ager cogniacensis, 
et ayaut pour chef-lieu une petite localité du Brionnais, appelée Co- 
niacus ? Voy. l'article 21. 

18° Corziacensis ager est meutionné une seule fois dans le cartulaire de Sa- 

| vigny ([ul, 8). L'acte fort curieux qui le concerne est daté de l'an XI 
après la mort de Charles, empereur (825), et nous apprend qu'un y 
voyait encore les ruines d'anciens monuments détruits par les païens- 
(les Sarrasius). Le chef-lieu de cet ager était Courzicu, qui donna plus 
tord son uom à uu archiprétré, 

199 Cosconacensis ager, cité daus plusieurs chartes de Cluny et de Mâcon des 
Xe et XI siècles, était situé entre Bourg ct Bagé, et avait pour chef-lieu 
Cosconat, qui existe peul-être encore, mais dont j'ignore la positiou. 
Vuici la liste des lieux qui s’y trouvaient : Longus campus villa (Long- 
champ}, Brociacus villa (?), Confrancione villa (Confraucon), Curte fran- 
ciorne (Curtafon ?), Reculanda (?), Saint-Genis. Voyez Recherches histor. 
sur le département de l'Ain, par M. de la Teyssonuière, t. I, p. 14 et 43. 

20° Daguinensis ager. Je n’ai trouvé la mention de cet ager que dans un seu, 
acte du cartulaire de Savigny (fol. #8, v.), et il me semble défectueux : 
c'est une donation que fait un certain Rodaoardus d'une aliga de vigne 
in pago lugdunensi, in ‘agro gofiacensi, in agro de Daguinovilla. Je pense 
qu'il faat lire: in villa de Daguinovilla pour se conformer à la formule 
habituelle : après le pagus, l'ager ; après l’ager, la villa. C’est ainsi que 
nous disons aujourd’hui : « dans le département de... dans le canton 
de. dans la commuue de...» Si on adopte ma correction, c'est un 
ager à supprimer ; dans le cas contraire, c'est un ager à trouver : or ce 
ne sera pas chose facile avec le seul renseignement coutradictoire que 
uous possédons. Je dois dire, eü lerminant, qu'il ya près de Montluel 
un village appelé Dagnicux. 

21° Diniacensis ager est mentionné une seule fois (fol. 406) dans le cartu- 
lire de Savigny ; mais l'acte est inaltaquable, quoiqu'il dérange les 
données que j'ai sur le pagus lugduneñsis. En effet, l'ager diniacensis ce 
trouve bica loiu du diocèse de Lyon, plus loin même que le Beaujolais 
et le MAconnais, dans le diocèse d’Autun : l'acte qui le mentionne est 
une donation faite à l’abbaye de Savigny, vers 41080, par le seigneur de 
Beaujeu, de l’église Saint-Pierre de Moutmelard, donation confirmée par 
un acte de 4087, qui nc rappelle pas l’ager, mais qui ajoute à la cha- 


20 


306 


DES DIVISIONS ADMINISTRATIVES 


pelle de Moutmelard, l’église de Coniaco, dédiée à Saint-Germain (c’est 
sans doute ce qu'on appelle aujourd'hui Saïnt-Germain-les-Bois, à l’ouest 
de Montmelard), et l'église de Sainte-Marie de Diniaco. Ce dernier nom, 
dont l’ager irait le sien, a disparu comme celui de Coniaco; mais tout 
porte à croire qu’il s’agit ici du lieu qu’on appelle aujourd’hui le Bois- 
Sainte-Marie, cutre Saint-Germain et Montmelard, et qui était encore, 
avant la Révolution, le chef-lieu d’une archiprétré du diocèse d’Autun. 
C'est un fait singulier, mais incontestable, que l'existence de cette en- 
clave du Lyounais, Elle était même fort ancienue, car nous avons une 
charte donnée à Vienne l’an 900, par le roi Louis l'Aveugle, où il en cst 
fait déjà mention en ces termes : « Quasdam res de comitata lugdu- 
« nensi, conjacentes iu comitatu malisconensi, villa quæ dicitur Che- 
« vineas, etc. » (Voy. dans Bouquet, Hist. de France, t. IX, p. 650 ). 
11 s’agit sans doute ici de Chevigny-le-Lombart, à deux lieues au sud de 
Montmelard, et lout près d'Aigueperse, qui en dépendait encorc sous le 
rapport politique avant la Révolution, Du reste, Chevigny est souvent 
dit aussi absolument in pago, in comilatu matisconensi. Je ferai remar- 
quer que cette enclave servit à former l’apauage des seigneurs de 
Beaujeu, dout on comprend dès lors le rôle d’envahisseurs dans cette 
contrée. Je ne m'étendrai pas sur ce sujet, qui doit trouver sa place dans 
un travail spécial sur la famille de Beaujeu et sur la formation du Beau- 
jolais, mais je dois déclarer ici que M. de Giugins exagère beaucoup l'iæ- 
portsnce de cette enclave, lorsqu'il préteud qu'on y avait compris Tra- 
mayc comme ancienne résidence des rois de Provence et de Bourgogne. 
Jl n'est pas prouvé que ce fùt là que se trouvait le palais royal dont 
M. de Gingins veut parler ; uous allons donner, au contraire, des raisons 
qui militent en faveur d’une autre localité. D'ailleurs, M. de Giogins lui- 
mème détruit son hypothèse en faisant de Tramaye le chef-lieu d'un ager 
qui s’étendait jusqu’à Anières, sur la rive gauche de la Saône, au nord 
de Mâcon, car cette derniére ville se serait trouvée tout à fait isolée de 
son terriloirc, rogné au nord par le pagus lugdunensis, et au midi par 
le Beaujolais, ce qui n’est pas adinissible. 

Mais peut-être y a-t-il moyen de tout accorder, si, comme je le pense, 
le lieu où se tint, en 836, une assemblée publique, et qu’habita en 856 
Charles-le-Chauve, n’est ni Tramaye en Mäconuais, comme l'assure 
M. de Gingins, ni Crémieu en Dauphiné, comme le prétend Hadrien de 
Valois ; mais bien Tramoye en Bresse, le seul qui se trouvât réellement 
dans le pagus lugdunensis, ct dont je vais parler. 
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22° Estrabiacensis ager esl mentionné dans une charte de Cluny de l'an 962, 
qui y place Guiarada villa, dont l'église était dédiée à sainte Urse, Spon- 
tione villa et Vig. Je pense que le chef-lieu de cet ager était Tramoye cu 
Bresse, où se voyaient encore au XVil*siècle lesruines d’un vaste château, 
el que c'est là que se tint en 836 la célèbre assemblée dont il est parlé 
dans l'article précédent. Quant à la dissemblance orthographique de 
ces deux mots, Estrabiacus et Tramoye, elle est dans le fait fort peu 
considérahle, car le b et l’m sont deux consonnes labiales qui se con- 
fondent fort souvent. D'ailleurs cette différeace est aussi grande pour 
le Tramoye mäconnais, qui est écrit Strabiacus dans les chartes que j'ai 
vues. Îl y avait aussi un strémiacensis ager dans le pagus cabillonensis 
(Châlon). T1 était prés de Tournus, car on y trouvait Nanton. Voyez 
plus loin, au mot strabiacensis. 


23° Exartipetrensis ager, cité une seule fois, fol, 73 du cartulaire de Savi- 
gay, qui y place Chambosc, avec son église dédiée à saint Maurice, pa- 
raît étre Panissières. Une autre charte de Savigny (fol. 3 verso), de 
l’ao 917, fait mention de l’église de Saint-Jean in Ezxartopetro, de la 
chapelle de Sainte-Marie de Vicille-Chenève (retus caneva), et non pas 
Ville-Chenève, comme on dit aujourd'hui, et de la chapelle de Sainte- 
Marie d’Essartines (de Exartiniis), toutes localités des environs de Panis- 
sières. 


24° Farenx ager (in comitatu lugd.), cité dans une charte de Cluny relative 
à l’église Sainte-Marie de Farenx (943), avait sans doute pour chef-lieu 
le village de Farains, sur la rive gauche de la Sadne, entre Montmerle 
et Trévoux. 


259 Florfacensis ager est mentionné un grand nombre de fois dans le carlu- 
laire de Savigny. Je crois que le chef-lieu de cet ager était Fleuricu- 
Eveux, archiprétré de l'Arbresle, car on y voit paraître plusieurs nums 
de lieux qui ont du rapport avec ceux de ce territoire ; par exemple, 
Ulsonetis (les Olines), Limacus (Limas), Lentiliacus (Lentilly), Celsiaco 
(Chessy), Moriacus (Moyré), Estrada (l'Estra), Thisiacus (Theisey), Bul- 
liacus (Bully). Voici quelques autres noms pour lesquels il n’est pas 
aussi facile de trouver une traduction : Lfviacus villa, ad Tres Canes villa, 
Appiniacus villa, Pita valle, Arciacus villa, Sangnatis villa, Versennacus 
villa, Genevredis villa, Savonetis villa. Je dois dire qu’on trouve ce der- 
nier nom dans d’autres agri. Dom Mabillon indique aussi Madis villa dans 
l’ager floriacensis; mais c’est une erreur: il se trouve dans l’ager fo- 
rensis, dont je vais parler. 
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209 Forensis ager. Le chef-lieu de cet ager, mentionné plus de cent lois dans 
lo cartulaire de Savigny, élait Feurs, appelé constamment Forun on 
Forus dans les chartes des X° et XI® siècles. Autlaat qu'il est permis 
d’en juger par la liste des noms de lieux que j'ai recueillis, c'était un 
des cautous les plus étendus. On y voit figurer en effet Haute-Rivoire 
et Trelins qui sont à près de sept licucs l’un de l’autre, et il s'étendait 
probablement plus loin encore. Dans mon opinion, il embrassait loule 
la portion du pagus lyonnais limitée au midi par le pagns vellaicus ; à 
l'oucst, par l'Auvergne ; au nord, par l'ager solobreniis, dont nous par- 
lerons en son lieu; à l’est, par la Loire, au delà de laquelle il pos-“hait 
méme un varie territoire. Nous y trouvons, en effet, Fontancis, Cha- 
zelles, Saint-Martin-l’Estra, etc. Cet ager était donc encvre plus conai- 
dérable que l’archiprétré de Montbrison, l'un des plus étendus du Fvon- 
nais. Je ne donnerai pas la liste des lieux de cet uger, parce qu'elle est 


trop cousidérable. ' 


279 frarinus ager est mentionné dans le cartulaire de Savigny, mais dans des 
termes qui me font douter de la réalité de son existence. On lit : « fn 
pago lugdunensi, in agro forensi, in agro qui vocatur Fratinus. » Tout me 
porte à croire qu'il faut lire en dernier licu : in villa Fraxinus. Voyez 
les obscrvations placées sous le n° 20, Au surplus, je ne sais où trouver 


ce fraxrinus uon plus que son ager (1). 


28° Gehongiacensis ager est mentionné dans uue charte de Cluny de l'an 
1010, qui y place Curte Albini villa. Je n’ai aucune idée de la situation 
de cet ager, dont je crains bien que le nom ait été mal lu par les co- 
pistes. 


299 Gofiacensis ager est mentionné fort souvent dans le cartulaire de Savi- 
guy, qui y place Mornant, Mons Calvus, Lodiscus, Cortenuatis, Capuica, 
Classus, Sagnatis, Vandalfredus, Golouratis, Gollungiis, Fera, Sociacns, 
Baledonis, Copaletus, Matusatis, Masconatis, Marciolatis, Santilliarus, 
Curiacus, Bidinus, Lucionis, Loisus, Bineis, Cappons et Mons Lucida, près 
l'église de Saint-Saturnin (?). Nous voyons, par le premier nom de cette 
liste, que gofiacensis ager était situé près de Mornant. Il existe, en cfiet, 
dans la paroisse de Montagny, un vieux château qui s'appelle Goifiu. 
Mais ici se présente unc difficulté que je n’ai pu lever : nous voyons 
paraitre cu méme temps un ayrr mornantensis dans lequel on retrouve 
la plujait des localités attribuëvs à l’ager gofiacensis. 


(1) ya un Saint-Martin de Fresne dans l'archiprétré de Nantua en Bugey. 
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309 Grassiacensis ager cst mentionné uve seule fois daus le cartulaire du Sa- 
vigny (fol. 31, année 973), à l’occasion d’une donation de l'église de 
Saint-Pierre de Avesiis villa. Le chef-licu de cet ager scrait- Grésieux- 
le-Marché, près duquel est Aveize? Pourquoi ce lieu n'est-il pas dans 
l’ager argentarius auquel il semblerait plus naturel qu'il appartint ? 

51° Jarensis ager cst mentionné deux fois seulement dans le cartulaire de 
de Savigny (fol. 89 ct 97 v.), qui y place Escalati villa et Celsihiacus 
villa. W s’agit ici de la vallée du Gier, dans laquelle sc trouve en cffet 
Eschallas. Quant au second nom, je ne sais comment le traduire. Il y 
avail encore, au commencement du XVIII siècle, un archiprétré de Jurez, 
qui comprenait, sans doute, tout le territoire de l’ager du même uom. 
Un grand nombre de licux de cette contrée qui portent encore le sur- 

_ nom de Jurez, comme Saint Romain-cn-Jarez, Saint-Julien-en-Jarez, 
Saint-Pricst-en-Jarez, etc., pourraient aider à retrouver l'étendue de: 
l’'ager jarensis. 

M. de Gingins place dans cet ager, qu'il nomme pagus giartus, Ampuis 
et Condricu qui ne pouvaient eu faire partie, puisque l’un et l'autre sout 
dans le pagus viennensis. 

529 Jariacensis ou furiacensis ager (peut-être méme faut-il lire jariacensis, 
la lettre initiale étant mal formée) est cité une seule fois, page 61 du 
cartulaire de Savigny (951), dans une donation de quelques fonds de 
terre in villa Sayoxiacus. Dans le cas où il y aurait jurtacensis; je pence 
que ce mot pourrait s'appliquer à une portion du territoire de l’ancien 
archiprétré de Coligny, distrait du diocèse de Lyon en 1742 pour former 
l'évéché de Saint-Claude ou Saint-Oyand-de-Joux (jurensis), qui se trou- 
vait dans la Bourgogne jurane. 

53° Ladiniacensis ager est mentionné plusieurs fois daus le cartulaire de l'é- 
glisc de Saint-Vincent de Mâcon, qui y place Merpillat et villa Gudini (1). 
Je ne connais pas ce dernier lieu, mais quaut à Merpilliat, il est à peu 
de distance au nord-est de Thoissey, dans l’archiprétré de Dombes, ct 
peut servir à indiquer la situation de l’ager ladiniacensis. 

(M. de la Teyssonnière, 1. II, addit. au t. IE de ses Recherches sur le 
département de l'Ain, a tort d'accepter la correction proposée par M. Mon- 
aier sur le mot ladiniacensis; on n’a jamais écrit lugduniacensis, et d'ail- 
leurs Merpillat ne pouvait pas ètre de l’ager de Lyon.) 

349 Lescherias vicaria (ou ager, car ces deux mots sont synonymes) cst 
rappclée dans deux des chartes de Cluny que j'ai consultées, datées, 


(1) Voyez Severt, CHRON. EP. MAT , p. 30. 
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l'uuc de 1003, ct l’autre de 4009, et faisant toutes deux mention d’une 
église de Saiut-Julieu. C’est le seul renseignement qu'elles fournissent; 
or, il est trop vague pour pouvoir nous servir à détermiuer l’emplace- 
ment de celle vicairie. 11 ÿy a bien un lieu appelé les Chères, près de 
Saiut-Germain-au-Mont-d'Or, mais ce lieu figurera plus convenablement 
dans l’ager mons aureacensis. Voyez le u° 37. 

35° Marciniacensis ou marcennacensis ager. Le premier est mentionné fol. 6% 
du cartulaire de Savigny, qui y place Villaris villa, et le second daus 
une charte de Cluuy de l’an 1020, relative à la donation d’une péchoire 
sur la Loire, in fine Villaris. Je ne couuais pas cette localité; mais le 
chef-lieu de l’ager était Marcigny sur Loire. Il faisait partie de l’enclave 
que le Lyonnais possédait dans le Brionnais (voy. l'article 21). Cepen- 
dant une charte de Cluuy, de l’an 4015, le place in pago matisconensi. 

56° Marliacensis ager est mentionné dans le cartulaire de l’église de Saint- 
Vincent de Màäcon (voy. Severt, Chron. ep. matisc., p. 60 ; et la Teys- 
sonuière, Rech. sur le dép. de l'Ain, t. I, p. 45), Le chef-lieu de cet 
ager, dans lequel se trouvait Cortenon, est Marlieu en Dombes, archi- 
prétré de Sandran. ; 

57° Mons awreacensis ager, meutionné plusieurs fois daus le cartulaire de 
Savigay, ct dans une charte de Cluny de l’an 951, tirait son aom du 
Mont-d’Or, petite contrée située au nord de Lyon, et dot une partie se 
trouvait, avaut la Révolution, daos l’archiprêtré des Suburbes. On y trou- 
vait Colouges, Saint-Didier, Lozanne, Poleymieux, Leschéres et Saiul- 
Bandel. J'ignore quel est le lieu qui portait ce dernier nom, mais nous 
le voyous paraitre encore dans le Vesiacensis ager. Quant à Lescheres, 
voyez ce que j'ai dit au u° 34. 

M. de Gingins met dans l’ager mons aureacensis : Lisciacus (Lissieu), 
Marcilliacus (Marcilly), Mons-Avolorgus, « lieu inconnu, mais dont un 
proverbe lyonnais a gardé lesouvenir. » 

38° Mornatensis ou mornantensis ager est mentionné plusicurs fois dans lc car- 
tulaire de Savigny, qui y place Cablionatis, Margenatis, Colobratis, Car- 
ciatis, Conciliacus, Florentinus, Corcerinatis, Vofiacus, Monte-Rotundo, 
Jussiaco, Fargias, Maiernaco, Lodiscus, Sainatis, Marcellatis, Colouracia. 
Les quatre derniers noms figureut déjà dans l’ager gofiacensis, voisin 
de celui-ci, dont le chef-lieu était Mornant. 

599 Muriacensis ager. 

40° Neriacensis ager. 

419 Nirviacensis ager. 

429 Nuriacensis ager. 


Je suis porté à croire que ces quatre agri, luus tirés du cartulaire de 
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Savigay, n’en font qu'on, dont le nom a été écrit différemment par une 
crreur du copiste. En eflet, dans trois (39, 40, 42), nous trouvons Pon- 
tis villa (?). Le troisième (41) ne porte aucune indication ; maïs le second 
(40) renferme plusieurs autres noms. Nous y trouvons, outre Pontis villa, 
Cuniculis, Cassaneus, Vaura, Formicarius mons, Marciacus, Mussenacus, 
Excolliacus, Craponica villa, Vallelias, Moncedon. Du reste, j'ignore com- 
plétement la situation de ces lieux. ° 

45° Octavensis ager, cité dans deux chartes de Cluny, de 945 et de 964, 
qui y placent Casariacus villa, Monte Aniceyo ct Cecosia villa, était, je 
crois, situé dans la portion du pagus lugdunensis qui confine au pagus 
vicnnensis. Il est même indiqué comme faisant partic de ce dernier 
dans une charte de Cluny de 970 ; mais je ne connais pas précisément 
son emplacement. 

419 Osanensis ager, dans lcquel se trouve Sarsiacus, esl cité dans un acte 
de 951, imprimé par le P. Juenin, p. 114 des Preuves de son His- 
toire de Tournus. Si Sarsiacus est Sarccy entre Tarare et Anse (où 
l'acte a été rédigé), nous pouvons nous faire une idée de l’empla- 
cement de cet ager; autrement je nc sais où le placer. Je vois bien 
citer fort souvent, daus les chartes du X° siècle, un licu appelé Osa 
ou Osa, ct possédant des piscines ; mais, outre qu'il est dit dans le 
comté de Mâcon, on ignore sa position précise : il est donné à Cluny en 
939, avec Solustriacus et Chevineas (Voy. La Teyssonnière, t. II, p. 20). 

45° Pasiacus ager csl mentionné dans unc charte de Cluuy de l'an 843, rcla- 
tive à Moncellis (Monceau). M. de Gingins a eu connaissance de cet ager, 
dont le chef-lieu était Peysieux cn Dombes, qu'il écrit en latin à ua en- 
droit Pisiacus et à l’autre Pariacus. Il y place, outre Moncellis déjà men- 
tionné, Romanis (Romans), Caveriacum (Chaveyriat), Montaniacum (Mon- 
tagneux), Boliniacum (Bouligneux), Amberiacum (Ambérieux), Saviniacum 
(Savignieux), Giana (Genay). : 

46° Perciacensis ager est mentionné dans le Livre enchaîné (1) (Sev. p. 74), 
à l’occasion d'une donation faite à l'église de Saint-Vincent de Micon, 
dans Lierenco villa, etc. Le chef-lieu de cet ager élait peut-être Percieu 
en Dombes, ou peut-être Épercieu eu Forez, comme le pense M. de Gin- 
gias, qui place dans cet ager Saint-Paul de Percicu (liscz, d'Épercieu). 
et Nontagniacuma. | 

47° Pistriacensis ager cst mentionné dans deux chartes de Cluny, des années 
905 et 949, qui y placent Tarbonatus villa et Scila fluvius. Il s'agit sans 


e 


(:) On appelle ainsi le cartulaire de l'église de Saint-Vincent de Mâcon. 
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doute ici de la rivière de Seille, qui se trouve dans le nord de l'ar- 
chiprètré de Bagé. Quant à Tarbonatus, et au chef-lieu de cet ayer, 
j'ignore où ils se trouvent. Voyez ce qui est dit au n° 46, 


48° Postlimiacensis ager cst meutionné dans uuc charte de Cluny de l’an 956, 
qui y place Lovinco rilla. Je ne saurais lui assigner aucuu emplacc- 
nent, Ce nom, dont l'orthographe est singulière, a peut-être été mal 
écrit. 

49° Prestiacensis ager est mentionné dans une charte de Cluny de l’an 878, 


qui y place Darbonate villa et Salle fluvius. C’est peut-être le mème ager 
que celui placé sous le n° 47. 


509 Pristiniacensis ager est mentionné par M. de la Teyssonnière (tome I, 
pag. 41 de ses Recherches), à l’occasion d’une donation faite à l’église 
de Mâcon, en un lieu appelé Moutchanin, dans la villa d'Albiniac. J'i- 
gnore où pouvait étre silué cet ager. Il y a bien dans l'archiprétré des 
Suburbes, près de Saint-Germain au Mont-d’Or, un licu appelé Albi- 
guy, et à deux lieues au nord-ouest près de Fontaines, un autre lieu 
portant le nom de Bourg-Chanin ; mais je ne puis croire que ce soient 
là les licux cités dans la charte, parce que nous avons déjà placé plu- 
sieurs agri dans ce canton, 


51° Respaïacensis ager est mentionné daus le Livre enchatne (Sev. p. 53), à 
l'occasion d’uue donation faite à l’église de Macon dans un lieu appelé 
Prata Sagonnica. Respaïacensis ne scraït il pas l’altération d’Arpayacensis, 
nom d’un ager du pagus matisconensis. Voyez au n° 78. 


#20 Rodanensis ou Rodonensis ager est mentionné fort souvent dans le cartu- 
laire de Savigny, qui lui donne aussi quelquefuis les titres de comi- 
tatus ct de pagus. Si on en juge d'après les noms de licux fournis par 
le cartulaire, il parait que l'étendue du territoire affecté à ces diffé- 
reulcs dénominations, ou tout au moins à celle du pagus, était préci- 
sémout celle de l’archiprétré de Roanne, qui est dit souvent d’unc ma- 
nicre absolue Roannais, comme dans celte phrase: Sanctus Mauricius in 
Rodanesio. En cffet, nous y trouvons Amplumputeum (Amplepuis), ct 
Arciacus (Ressyÿ), qui sont situés sur la rive droile de la Loire, et firent 
plus tard politiquement partie du Beaujolais ; Amberta (Ambierle\, Sanc- 
tus-.tbundus (Saint-Haon), Champagnacus (Champagny), et Noailliacus 
(Noailly), qui sont sur la rive gauche, et font partie de ce qu'on appelle 
encore le Roannais. Voici d'autres noms de lieux dont je ne connais 
pas la situation. Dans l'ager : Aqua docta (serait-ce Saint-Alban ?) Roo- 
fanus (Ronfin), Donciacus ou Domiacus, Bedociacus, Noviantis, Soulodrus, 


54° 
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Carpanetus, Essarteriis; daus le comité : Sanctus-Johannes (1), 4zola (fine), 
Mons Caprarius, Cavennis; dans le pagus : l’église de Sainte-Marguerite, 
M. de Gingins mentionne le pagus roannensis, et ÿ place Saint-Germain- 
lPEsp@usse et Bully, qui y ‘out en effet ; mais il ÿy ajoute Marols, qui 
uen pouvait faire partie. De plus, il fait d'Ouche, près de Roanne, 
le chef-lieu d’un ager oshanensis vicaria dans lequel il place Casa- 
riacun {qu'iltraduit par Cherier) et Taffarianum (?}. Cet ager ne serait-il 
pas, sous unc autre forme orthograhique, celui dont j'ai parlé au n° 44? 
Romaniacensis ager, mentionné daus une charte de Cluny de l'an 951. 
qui y place Curciacus villa, me parait avoir cu pour chef lieu Romaveyÿ, 
dont le territoire faisait, avant la Révolution, partie du divcèse de 
Mäcon, quuique enclavé dans celui de Lyon. Nous voyons, eu effet, 
que cet ager csl aussi dit in pago matisconensi, parliculiérement dans 
une charte de Cluny de l’an 936, qui y place Oblado villa 7). Cette ap- 
pareute contradiction nous est expliquée par une phrase de la der- 
nière charte, qui porte que le lieu était sous l'autorité de Léotald 
(de potestate Leotaldi), fils du comte de Mäcon, gouvernant alors con- 
jointement avec lui. C'est à ce titre sans doule que ce pays, qui 
faisait politiquement partie du pagus lugdunensis, fut plus tard joint à 
celui de Mâcon. Ou hicn s’agirait-il de Romanech, qui, se trouvant 
sur les coufius des deux pays, à bien: pu étre dit dans l'uu et «lans 
l’autre ? 
Saviniacensis uger est :nonlionné plusieurs fois dans le Cartulaire de 
Savigny. J'ai cru peudant quelque temps que le chef-licu de cet age 
était Savigucux, près de Montbrison, qui parait avoir eu, en effet, une 
certaine importance vers le IXe et le X€ siècle, mais la liste des lieux 
que j'ai recueillis m'a fait changer d'avis. Tous ceux que j'a purc- 
connaitre se trouvent dans la vallée de la Brevenne, et quelques- 
uns out méme déjà figuré dans d'autres agri. Ainsi, il est Lien évi- 
dent qu'il s'agit non de Savigneux, mais de Saviguy, où avait été 
fondé un monastère dans le Vil® siècle. Voici la liste des lieux que 
les chartes placent dans cet ager : Lozanna où Rozanna, Monasteriolis 
Calme, Felice Vulpe, Pugniacus, Samarnacus; Taxelonus, Daomariacus, 
Saviniacus, Malavabra, Bretonica;, Burbuniacus,  CGhrisiniacus,  Bibosc, 


Tusliachus, Ischiriacus, Toroniacus, l'inatius, Vitcellis, Griselleius, Cheven- 


(1) Je lis dans un acte du CARTUPAIKE DE SaVIGNY de l'an 95r environ «in comitatu rodo- 


nensi, in ViRGARIA Sancti: Joannis. 


» Peut-être faudrait-il lire VicantA. Dans ce cas, nous 


aurions un AGE de p'uc. 


20 * 
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nacus, Mons Petherus, Saviniseius, Pratus longus, Longa villa, l'église de 
Saint-Pierre in Villula, Mauriacus, Fontanellis, Arciacus, Rua, Celsiacus, 
Cultrossa, Luans ou Quans; auxquels don Mabillon ajoute Sainbel. 


N°0 Saxiacensis ager est mentionné dans une charte du cartulai@ d’Aina 
g j 


imprimée par Guicheuon, page 2258 des Preuves de son Histoire de 
Bresse et du Bugey. Cet ager tirait son nom de Saxiacus ( Seysieux ) 
en Dauphiné, archiprêtré de Morestel, où fut fondé au 1X° siècle un 
mouastère dédié à Saint-Benoll. 


56° Solobrensis ager est mentionné daus le cartulaire de Savigny, dans les 


#79 


589 


chartes de Cluny, et dans la liste des agri donnée par M, de Gingius, 
qui y place à tort Randau. Cctte localité était trés certainement daus 
l’ager forensis. L'ager solobrensis, dont je ue connais pas positivement 
l'étendue, était au nord-ouest de l’archiprètré de Montbrison, daus 
le canton où l'on trouve encore Saint-Laurcul-en-Solore, qui en était 
probablement le chef-lieu. Voici, au reste, la liste dus aoms de lieux 
que j'ai vus indiqués comme faisaut partie de l'ager solobrensis; dans le 
Cartulaire de Savigny : Adennagus ou Abdenagus, Usourus, Raveris, 
Aciacus, Gradinacus, Trenon,  Diouro, Lannech ou Laurech, Tram- 
siacus, Suiriacus, Abelona, Angeriacus, Avalesia, Augirsius, Trevanus, 
Pratus longus, Solaurensis, Mazerius, Liciniacus, Marcennacus, Lin- 
neus, Ravareus Mons, Magrangius; dans la charte de Cluny de l'an 
919 : l’église de Sainte-Marie in Jine de Puteun, Cavaliacum, Olcas, 
Solniacum, villa Laziacus, Cavaniaco, Cornicum. De tous ces noms, je 
n’en vois qu'uu qui puisse se reporter à celui d’une localité du cau- 
ton que j'ai désigné, c’est Pratus longus. Mais j’avouc que Pralong, 
qui est au midi de Trelins et près de Montbrison, me semble plutôt 
devoir appartenir à l’ager forensis qu’à l’ager solobrensis. Du reste , au 
X19 siècle, ce dernier ager est dit souvent in pago forensi. 
Spinacensis ager est mentionné dans {c Livre enchaîné, qui y place uu 
mas appelé Felin ( La Teyssonuière, t. Il, p. 46). Le chef-lieu de cet 
ager est sans doute l’Espinasse, au dessus de Roannc, et daus le 
pagus de ce nom. 

Surabiacensis ager est mentionné dans une charte de Cluny de l'an 975, 
qui y place Villa monte ; c'est peut-être le mème ager que celui dont 


j'ai parlé sous le n° 22. : 


599 Tardarensis ager est mentionné une seule fois dans Île cartulaire de Sa- 


vigny (fol. 424), à l’occasion dela donation d’un mause situé dans la 
villa de Pesselleis, près le bourg de Tararc (juxta burgum de Tararo), 
chef-licu de cet ager. 


60° 
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Tarnatensis ager (et quelquefois ricaria) est très souvent mentionné dans le 
cartulaire de Savigny , qui ne laisse aucun doute sur sa situation, Le 
chef-licu de cet ager, dont le territoire s’étendait jusque dans le 
vallée de Tararc (Tararensi), est Ternand, archiprétré de l’Arbresle. 


. Je ue donnerai pas la liste des lieux qui s’y trouvent mentionnés, 


619 


66° 


68° 


parce qu'elle est trop longuc, mais je vais en rappeler quelques- 
uns: Tusiacus (Theysée?), Broliacus, possédant une église dédiée à 
Sainte-Marie (est-ce le Breuil, déjà mentionné sous le n° 9?), Chas- 
siacus, possédant une église dédiée à Saint-Martin (est-ce Chessy ou 
Chazay ?). Il y a aussi Cassiacus et Sarsagicus; Monasteriolis, déjà 
nommé dans l'ager saviniacensis; Ilconeus (Oingt), Sylva Ardennæ, 
déjà nommte à l’ager ansensis; Esclareias (Saïint- Marcel Eclairé ? }, la ri- 
vière Tardine, etc. 

Toromacensis ager, cité dans le Livre enchaîne, qui y place Crotet et 
Saint-Jean sur Veyle, près de Beaugé. Le chef-lieu de cet ager serait- 
il Cormoranche, dont le nom aurait été mal lu ? 

Tusciacensis ager est menliouné dans une charte de Cluny de 952, qui 
y place Offeningo villa. Je ne sais où se trouve cette dernière localité, 
mais il n’y a pas de doute que le chef-lieu de cet ager est Thoissey. 
Je vois aussi un ager tuciacensis, ticiacensis ou tociacensis en Mäcon- 
nais ; mais il s’agit, je pense, du territoire de Thizy. 

Valancensis ager (val d’Ansc). Voyez ansensis ager. J'ajouterai seulement 
que Limans est indiqué dans cet uger (Cartul. de Savigny, fol. 49). 
Valancis ager. C’est le méme que le précédent. 

Vallis Colnensis ager est mentionné une seule fois à ma connaissance, 
fol. 94 du cartulaire de Savigny, dans un passage qui se termine par 
ces mots : Campus in agro vallis colnensis, ad Theriam, juxia inansionem 
Amurici. W m'a été impossible de découvrir où était situé cet ager. 
Vendonensis aaer ne m'est connu que par un passage du Cartulaire de 
Savigny (fol. 87), oùilest question d’une église de Saint-Laurent, située 
dans la villa de Ivinnellis ou Jujunellis. 

Vesiacensis ager esl mentionné aussi une seule fois dans le Cartulaire 
de Savigoy (fol. 41), à l’occasion d’une église de Saint-Bandel, qui 
se trouvait, je crois, à Vaise, dont le nom a peut-être servi à former 
celui de l’ager. Je lis, en effet, à la même page, qu’il y avait une église 
de Saint-Bandel in suburbio lugdunensis civilatis, | 

Viriensis ager est mentionné dans le Cartulaire de Mäcon (fol. 126 ; 
Severt, pag. 71). J’ignore sa situation. Peut-être avait-il pour chef-lieu 
l’ancien château de Viry, dans la paroisse de Claveysolles en Beaujolais. 
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Ce qui me le ferait croire, c'est que plusieurs chartes de Cluny font 
mention d'un ager viriucensis, situé dausle pagnus matisconensis, Ci qui 
pourrait bien être le même. 

69° Folniacensis ou valloniacensis ager est mentionné dans deux chartes de 
Cluny des anutes 950 et 1012, qui ÿ placent toules deux Ratcsiamaisma 
villa. J'ignore sa situation. 

70° Vuarennensis ager est mentionné daus Île cartulaire de Savigny, fol. 98, 
à l’occasion d'une donation de deux courtiis in villa Montelg. J'iguore 
où il était situé. Peut-être tirail-il son nom de l’une des nombreuses 
localités du nom de Varennes ou Garennes qui se trouvaient dans le ra- 
qus_ lugdunensis. Peut tre aussi, de même que l'ayer forensis fut l’'am- 
brion du comitatus forensis, l'ager vuarennensis fat-il le noyau du 
comté dans lequel se trouvait Nantua au X°siccle, et dont Île nom, 
qu'on a lu de trois manières différentes, serait Vuurcuno. Voyez ce que 
j'aidt, page . 

Ici finit la nomenclature des agri du Lyonnais {1) que j'ai pu re- 
encillir, M. Gingins en mentiouue d’autres sur lesquels je n’ai pas de 
données positives; mais que je rangerai à la suite des miens dans 
l'ordre suivant : 

71° Lugduneusis ager comprenaut la banlieue de Lyon, et dans lequel on 
trouve villa Urbana (Villurlanc) et Sessiacum. M. de Gingins traduit ce 
dernier mot par Chessieux, mais le village de ce nom me parait bien 
éloigné de Lyon. Eu outre, je dois dire que j'ai toujours vu le territoire 
de cette ville dés'gné par les mots in Suburbio d'où est venu le vom 
d'archiprètré des Suburbes, et qu'il me parait difficile d'admettre 


une autre décominalion pour l'ager. 


“{ 
t9 
se) 


Albassinensis ager, dans lequel M. de Gingins met Saiut-Sorlin e1 Saint-An- 
déol, deux localités qui me sembleui trop éloignées l’une de l'autre 
pour avoir fait partie de la mème circonccriplion territoriale, On ne 
voil pas d'ailleurs d'où vient ce nom d'albassinensis. 

15° Osharensis ager, qui lirail s9n nom du village d’Ouches près de Roanne. 

Voir ce que j'en ai dit au n° 52. 

747 Vuusonnensis ager dans lequel M. de Gingins plac: Cerciacum (Cercic), 
Lanciacum {Lancic), Corsellis (Gourcelles), Thusiarnm super Ararim (Tois- 
sey\; il y a probalilement ici nnc erreur, car nous avons vu que cette 


derniére ville était le chefdien d'an ager particulier, Quant à l’ager vau- 


(1) C'est-à-dire indiqués expressément 1N PAGO LUGDUNENSI. J'ai relevé, en outre, Îrs 


oms le pus de 70 AGR1 du Mäconnais; niais ce n'est pas ïci le lieu d'en parler. 


75° 


Li 


189 


80° 
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sonnensis, il devait sans doute son nom à la rivière de Vausonne, qui 
se jette dans la Sadne au-dessus de Saint-Georges-de-Renains (4). 
Vallobono (?) la Valboune, daus lequel M. de Gingins place Montluel, 


M. Gingins fait cucore connaître deux agri. 


160 Ager groniacensis, lirant son nom de la Grosne, riviere du Mâconnais, 


et dans lequel il place Germalles. 


119 Agrr stramiacensis, empruntant sa dénomination au village de Tramayc, 


ct dans lequel notre savant place eu outre Chevigny-les-Chevriéres et 
Anicres en Presse. 

Mais ces deux agri, quisoulen plein dansle pagus matisconensis, n’ont, 
ju crots, jamais fait partie du Lyonnais. 11 n’en est pas de méme de ceux 
qui ont formé le Beaujolais; quoique faisaut partie du MAconnais, ils ont 
été par la suite ratiachés au gouvernement de Lyon, nous devons donc 
eu parler ici, Eu voici quelques-uns que nous font connaitre les chartes 
de Cluny et le cartulaire de Savigny. 

Arpayacensis ager, dont le chef-licu était sans doute Arpaye, ancien mo- 
uastère âc Béuédictins dans Ja paroisse de Fleuric en Beaujolais, et dans 
lequel on trouve Poonciago villa (Poncie ?) et Camsigen. 


199 Tisiacensis, tissiacensis, tysiacensis el même (uciacensis ager avait pour 


chef-lieu Thisy. On ÿ trouve Burgondia villa, Sanctus- Pontius villa, Cer- 
ceius, Roca mansus, Tresdet, Recuin, Fargias, où était une église dédiée 
à Saint-Victor, qui est peut-étre aujourd'hui Saint-Victor-sur-Reims. 
Tulveonensis, tulvedonensis, tulveocnsis ager, mentionné plusieurs fois 
dans le Cartulaire de Savigny, avait pour chef-lieu Turvéon, qui joue 
uu si grand rôle dans les chroniques du Beaujolais et qui était encore 
uuc des principales châtellenies de ce pays, au XVI® siècle. On y trouvait 
un lieu appelé la vallée d’Orval, une église dédiée à saint Pierre, saint 
Jeau-Baptiste et saint Nizier, ct portant le nom de ce dernier, (c'est Saint- 
Nizier.d’Azerguc), de l’obédicnce de laquelle dépendaient les églises de 
la Mure ct de Culisolis (Claveysolles). Il existait encore une famille de 
Torvéon, au XVIe siècle. 

Il faut encore joindre à ce nombre quelques autres agri des pagi voi- 


sinus qui furent réunis au Lyonnais, tels sont : 


81° Annonensis ager (Annonay) du pagus viennensis, pour le cantou de Bourg- 


(2) Je vois aussi mentionné un MORGONICES AGER dans deux chaitos de Cluny des années 416 


ct 956; mais comme il est dit IN PAGO MATISCONENSI, je ne puis croire qu'il s'agisse de 


la rivière du Morgon, qui passe à Villefranche, ct se trouvait par conséquent dans le PAGUS 
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Argental, qui formait, avant la Révolution, un archiprétré ressortissant à 
Vienne. 


82° Bassensis ager, du pagus vellaicus (Velay), pour le canton de Bas-en- 


83° 


Basset, qui ressortissait à l'archiprétré de Monistrol, diocèse du Puy. 
Tiernensis ager du pagus alvernensis (Auvergne), pour la ville de Thiers, 
qui fit pendant quelque temps partie du Forez ; 

Et beaucoup d’autres dont je n’ai pu retrouver les noms. 

1l'en est de même pour le pagus lugdunensis proprement dit. Certaine- 
ment ma liste ne contient pas la moitié des agri qui le composaient. Pour 
s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la carte du diocèse. On 
s'aperçoit alors des énormes lacunes que ma liste laisse subsister, surtout 
dans la portion est, qui m'est presque inconnue. Quant à la portion ouest 
du diocèse, elle m'est beaucoup moins étrangère, et je pourrais à la ri- 
gucur combler quelques vides hypothétiquement : ainsi je suis convaincu 
que le petit pays appelé Gourgois formait jadis un ager, de même que 
ceux qui ont rèçu les surnoms de Chalençon, Laviceu, Bussy, etc. ; inais je 
m'abstiens, faute de documents précis. 
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Les historiens qui placent les Ségusiens ou Sébusiens dans 
le Bugey, pensent que cet ancien peuple lui a laissé son nom; 
quelques-uns ({) trouvent son étymologie dans Sebusia, en re- 
tranchant la première syllabe de ce mot. Mais les Ségusiens 
n'étaient pas dans le Bugey; et comme, pendant longtemps, 
l'opinion contraire a été accréditée, c'est peut-être à cette 
vieille erreur que celte province doit son nom. Il est certain 
que la dénomination de Bugey ne figure que dans les écrits 
du moyen-âge. Les historiens ne nous spprennent pas quel 
élait le nom de cetle contrée au lemps de la dominalion ro- 
maine; d'où l’on peut induire avec quelque probabilité que 
la dénomination actuelle doit son origine à une opinion er- 
ronée, si toutefois son étymologie est dans Sebusia, car 
celle assertion est encore toute conjecturale. 


(«) Le père Monet et Garreau. 
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Le Bugey était compris dans la Gaule celtique. Or, si son 
nom remonte à une haute antiquité et qu'il soit d'crigine 
celtique, il nous est arrivé avec l'allération que subit le nom 
d'une localité dans le cours des siècles, lorsque surtout des 
races étrangères y ont élé superpostes à la race primitive el 
y ont apporté leurs idiomes. Aïnsi, que le mot Bugey ait sa ra- 
cine dans le dialecte celtique, c'est possible, mais ce n’est pas 
établi. La langue des Celtes est à peu près ignorée; les noms 
qui ont leur étymologie dans ce dialecte qui manque de 
monuments et dont quelques mots seulement nous ont été 
conservés par les anciens auteurs, ces noms, presque tous, 
sont interprétés par une Grudition plus ingénieuse qu'exacle. 

Le Bugey comprend Îles arrondissements de Belley et de 
Nantua. C’est une presqu'ilc formée par le Rhône et la ri- 
vière d’Ain. 

Aprés avoir traversé le Léman, le Rhône précipilant son 
cours dans des gorges étroites où il s'est creusé un lit pro- 
fond, et cusuite dans de plus larges vallées, sépare, à l’est elau 
sud, le Bugey de la Savoie et du Dauphiné. Ce fleuve rapide, 
par un grand circuil, trace les deux côtés de la péninsule; 
puis il reçoit les eaux limpides de l'Ain. Celle rivière, qui 
parlage en deux parties à peu près égales le département 
auquel elle donne son nom, a son cours parallèle au Rhône 
du nord au midi. Au nord, le Bugey a une limile majestueuse, 
c'est le mont Jura qui domine le pays de Gex et les mon- 
lagnes de Saint-Claude. 

Avec ce cadre remarquable son paysage est varié, pitlores— 
que, vigoureux. Ses montagnes les plus élevées dont les pen- 
tes sont couronnées de sapins, ses profondes et plantureuses 
vallées arrosées par des torrents, ses rochers jurassiques 
qui se dressent parfois comme d'immenses ciladelles, ses 
chutes d’eau, ses nombreuses cascades, ses gorges romanli- 
ques, ombragées par des arbres d’une luxuriante végétation, 
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impriment à plusieurs de ses sites une physionomie alpestre. 
Dans d’autres parties, au sud el à l’est, ses beaux vignobles, 
ses mûriers, ses maisons avec leurs loils peu inclinés cou— 
verts en tuiles creuses, ses villages disposés en amphithéätre 
sur les bords de ses fleuves dominés par des ruines, vieux 
débris de la féodalité, ses bancs de roches nues dont les 
teintes sont chaudes et les lignes arrêlées, son ciel le plus 
souvent azuré et limpide, toutes ces choses lui donnent un 
aspect différent et d’un caractère méridional. 

La vivacité et l'accent de ses habitants ne démentent pas 
cette dernière analogie (1). 

A la vue de ces siles remarquables, le paysagiste s’arrêle 
pour leur payer le tribut de son admiration. Vers quelle 
région, à quelle nature plus belle porterait-il ses crayons 
et ses pinceaux? Aussi, que de peintres distingués ont il- 
lustré cette contrée ! 

Boissieu, le Berghem lyonnais, en a reproduit quelques 
parties pittoresques, peuplées de besliaux que lui auraient 
enviés les maîtres flamands. | 

Laberge a peint les vues admirables de la vallée de Ta- 
lissieu et les ombrages de Virieu, avec une merveilleuse 
perfection de détails qui concourent à un puissant effet d’en- 
semble (2). 


(x) Les mœurs et les usages rendent encore cette similitude plus saisissante. 

Lorsque, par exemple, dans une petite ville des bords du Rhône, à 
Lagnieu, une procession se déploie dans les rues, on pourrait se croire 
à Tarascon, en voyant les confréries religieuses avec leurs insignes et les 
bannières au vent, surtout les pénitents blancs, revètus de leurs longues ra- 
bes et de leurs capuchons percés de deux ouvertures à l'endroit des yeux, 
qui marchent .en psalmodiant d’une voix lugubre, précédés de leurs lanternes 
et d’un grand Cbrist peint. 

(2) Deux qualités précieuses rarement réunies, Un peintre qui, avec une 
multiplicité de détails d’un travail fini, achevé, produit le mème effet qu’au 


21 
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Le maître des horizons, Guindrand, a fait serpenter les 
eaux argenlées de l'Ain dans leur immense et verte vallée ; 
il a rendu avec la manière qui le distingue quelques vues 
riveraines du Rhône. 

De nombreuses et bonnes études par Blanchard, Hostein 
et Fonville, sur les bords de l’Albarine principalement, ont 
contribué à leurs succès d'exposition. 

Terminons cetle énuméralion de paysagisles par Hippolyte 
Leymarie, cette belle intelligence qu'une mort prématurée 
vient d’éteindre. Il était archéologue et naturaliste, aussi bon 
écrivain qu'artiste habile. Lyonnais et sorti de cette école 
lyonnaise qui, depuis Boissieu et Grobon, a produit des 
peintres distingués , élève de Guindrand, Leymarie avait 
choisi pour sa seconde patrie la vallée de Saint-Rambert. 
Il en avait éludié et compris les beautés avec un sentiment 
intime ; lui seul a traduit sur la toile les demi-teintes cré- 
pusculaires et vaporeuses de celle fraîche vallée, lorsque 
le soleil couchant éclaire de ses rayons orangés les crètes 
de ses montagnes. Il excellait à peindre dans les seconds 
plans les rochers massifs qui sont au front des montagnes, 
les ombres qu'ils projettent, leurs fissures, leur maigre vé— 
gélation. Il dessinait d’une main savante les édifices an- 
ciens et les monuments du moyen-âge, avec verve leur or- 
nementation, avec goût les fabriques, les vieilles ruines re- 
vêlues de lierres ; et, joignant le savoir de l’anliquaire au ta- 
lent de l'artiste, il désignait l'époque de l'édifice ruiné par 
l'addition d'une baie délabrée ou d'un débris caractéristique. 
Pendant dix ans, Leymarie a vécu à Saint-Rambert dans 


moyen d’une large et savante exécution, provoque une double admiration. 
Laberge était doué de ce mérite de perfection à un point prodigieux. Il n'a 
pas joui de toute sa gloire. Comme il arrive malheureusement quelquefois, 
elle n’a brillé qu'après sa mort, survenue, il est vrai, dans sa jeunesse. 
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une charmante retraile, sur les bords du torrent de Brébon. 
Là, son aménité et son érudition lui avaient altiré de nom- 
breuses affections et d’honorables amitiés. Il a écrit, dans 
l’Album de l'Ain, quelques pages sur l’abbaye d’Ambronay, 
et a laissé inédite une hisloire de Saint-Rambert et de son 
ancienne abbaye. Ce manuscrit est déposé aux archives de la 
société royale de l'Ain dont il était membre correspondant. 


LE BUGEY SOUS LA DOMINATION ROMAINE. 


Nous avons décrit la ceinture fluviale du Bugey et ses 
hautes limites au nord. Ainsi séparé des provinces voisines 
el protégé par ces puissantes barrières, il a une superficie de 
112 lieues métriques carrées. 

Toutefois, malgré ces limites naturelles et celte indépen- 
dance territoriale, à une époque reculée celte province ful 
occupée par différents peuples à la fois, et, au moyen-âge, 
soumise à plusieurs maîtres en même temps. 

A la conquête de Jules César, elle était possédée comme 
un territoire limitrophe par trois nations distinctes. 

Les Séquanes, peuples de la Franche-Comté, ayant fran- 
chi le mont-Jura, s'étaient établis dans l'arrondissement de 
Nanlua (1). 

Les Allobroges, soumis aux Romains avant Jules César, oc— 
cupaient la Savoie et le Dauphiné; ils avaient traversé le 
Rhône pour s'établir sur sa rive droite dans l'arrondissement 
de Belley (2). 


(x) Quando Sequanos à provinciA nostrà Rhodanus divideret. de Bel. Gal. 
Com. lib. I. 

(2) Allobroges, qui trans Rhodanum vicos et possessiones habebant., id 
lib, I. 


324 MONOGRAPHIE HISTORIQUE 


Les Ambarres.donl le territoire s’élendaitprobablement dans 
la Bresse el dans la Dombes, tenaient dans le Bugey la rive 
gauche de l'Ain, jusqu'aux premières montagnes de son 
bassin. | 

Si les Commentaires de Jules César n’indiquaient pas avec 
précision les parties de cette province possédées par ces di- 
vers peuples, on reconnaîtrait encore la frontière des Ambarres 
à cette ligne de places fortes ou de bourgades assises aux pieds 
des montagnes de la vallée de l'Ain, Ambronay, Ambérieu, 
Amburtrix dont les noms ont une élymologie évidente. 

Toutefois, pendant longtemps, les historiens et les géogra- 
phes ont placé les Ambarres dans le Charollais et les Ségu- 
siens dans la Bresse et dans le Bugey. Philibert Collet, à la 
suite de sa polémique avec le père Ménestrier, découvrit le 
premier cetle erreur accréditée, el il l’indiqua dans une dis- 
serlalion qui précède ses Commentaires sur les Statuts de 
Savoie. Tout récemment, le savant abbé Jolibois, curé de Tré- 
voux, a démontré avec évidence le territoire occupé par les 
Ambarres el les émigralions de ce peuple. 

Sur ce point, Collet s'exprime ainsi : « De l'Ain, jusqu'à 
l'extrémité des montagnes du Bugey qui regardent la Bresse, 
ce sont les limites des Ambarrois : ils ont le Rhône au midi 
et le pays des Séquanois au seplentrion. Les principaux lieux 
de celte côle sont Ambérieux et Ambournay qui portent encore 
le nom des anciens Ambarrois. C’étaient sans doute ces villes 
qui résistèrent aux Suisses, lesquels entrèrent apparamment 
par la vallée de Saint-Rambert dans le pays des Ambarrois. » 

Cette invasion des Helvètes est le premier fait historique 
précis concernant le Bugey. 

Jules César nous apprend que les Séquanes leur ayant ouvert 
un passage dans les défilés du Bugey (1), les peuples, victimes 


(1) Per angustias et sequanorum fines. De Bel Gal. lib. I. 
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de cette invasion, vinrent implorer son secours. Celle partie des 
Commentaires renferme un document précieux qui constate les 
peuples alorsen possession duBugey.Voicisatraductionliltérale: 

« En même lemps, les Eduens et les Ambarres, peuples 
étroitement unis par les liens du sang, viennent aussi annon- 
cer à César que leurs campagnes sont ravagées et que c’est 
à peine s'ils peuvent se défendre, dans leurs places fortes, 
de la violence des ennemis. De même les Allobroges, qui 
avaient des bourgs et des possessions au-delà du Rhône, 
ayant pris la fuite, accourent à César et lui déclarent qu'il ne 
leur reste plus rien que le sol (1). » 

Pour apprécier ce document au point de vue de notre as- 
serlion, il est à remarquer que, lorsque ces divers peuples 
vinrent apprendre à César les dévaslations commises par les 
trois cent soixante mille Helvèles répandus dans les pays bai— 
gnés par l'Ain et par le Doubs, cette horde d'émigrants 
n'avait point encore passé la Saône, el que, parmi ces peu 
pes dévastés, on ne voit pas figurer les Ségusiens. Cette 
nation, es effet, placée sur les rives droiles.de la Saône et du 
Rhône, avait été préservée par ces barrières de la désastreuse 
invasion. Son territoire comprenait le Lyonnais et le Forez 
entre ces deux fleuves. Une judicieuse interprétation du récit 
de César ne permet pas le doute sur ce point historique que 
corroborent d’autres monuments respectés par le temps (2). 


(r) Eodem tempore, quo Ædui, Ambarri quoque, necessarii et consangui- 
nei OEduorum, Cœsarem certiorem faciunt, sese, depopulatis agris, non fa- 
cile ab oppidis vim hostium prohibere : item Allobroges, qui, trans Rho- 
danum vicos et possessiones habebant, fuga, se ad Cœsarem recipiunt et 
demonstrant sibi prœter agri solum nihil esse reliqui.—De Bel. Gal. Com.lib. I. 

(2) Ces monuments sont, entr’autres, des pierres épigraphiques trouvées 
dans le Forez et mentionnées par le père Ménestrier : puis un passage de 
la géographie de Ptolémée, livre II : Segusiani et eorum civitates Rodumna, 


Roanne, et forum Segusianorum, la ville de Feurs. 
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Evidemment les Ambarres possédant les parties occiden- 
(ales et méridionales du Bugey s’étendaient sur la rive gauche 
de la Saône et sur la rive droite du Rhône, depuis Lagnieu 
à peu près jusqu’au confluent de ces fleuves, si l’on en juge 
par les vestiges qu’ils ont laissés et par l'importance histo- 
rique de ce peuple dont les ancêtres, huit siècles auparavant, 
avaient conquis une grande partie de l'Italie el y avaient 
fondé des colonies. 

Le confluent, selon loute apparence, était un point limi- 
trophe où aboutissaient les territoires des Allobroges, des 
Ambarres et des Ségusiens. La ville de Plancus, Lyon, 
était assise sur le coteau de Fourvière, au terriloire des Ségu- 
siens (1). 

Sur le territoire Ambarre ful donc élevé le fameux temple 
d'Ainay, dans lequel les députés réunis de soixante nations 
gauloises, jurèrent sur l'autel d’Auguste l'alliance gallo- 
romaine. Les statues allégoriques de ces peuples furent pla- 
cées dans le temple et leurs noms inscrits sur le marbre de 
l'autel ; admirable politique de s'attacher ainsi par une sainte 
alliance les peuples vaincus ou soumis, de se mêler à eux par 
l'établissement des colonies, de leur porter la civilisalion sans 
offenser leurs usages et leurs constilutions civiles el religieuses ! 

L'histoire précise du Bugey commence au temps de la con- 
quête de Jules César ; tous les faits historiques antérieurs à 
celte époque, concernant celte province sont ensevelis dans 
l'obscurité des siècles. Or donc, que ses peuples aient parti- 
cipé à l'expédition du Brennus (2) qui prit Rome, c’est chose 
probable mais non avérée ; qu'Annibal, après avoir traversé 


(1} Prœst haec urbs, Lugdunum, genti Sebusianorum. — Sraason. —- 

(2) Brennus, comme on sail, n’était pas le nom propre et individuel d’un 
général gaulois, mais une dénomination énonçant le titre de chef, ou de 
commandant. Ces Brennus gaulois ont laissé des traces dans le Bugey. 
Brecmaz, Brenod, Breus tiennent d’eux apparemment leurs noms. 
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l'Allobrogie, ait suivi la rive droite du Rhône en remontant 
ce fleuve et qu'il se soit frayé un passage par le Bugey pour 
passer les Alpes au mont Saint-Bernard, celte assertion a 
été émise par quelques érudils, mais elle ne paraît pas soute- 
nable d'après Polybe et Tile-Live. Sa marche dans l’Allobro- 
gie el le point où il a passé les Alpes sont toujours l’objet 
de disserlations controversées el restent à l’état de problème 
hislorique non résolu. 

Les Romains s'établirent dans le Bugey, dès la conquête 
des Gaules. 
. Après l'irruption des Helvètes et leur défaite par J. César, 
les peuples qu'il avait défendus et vengés s'étaient soumis à 
lui en invoquant sa protection. Les Helvètes, refoulés sur 
leur territoire, élaient une nation nombreuse, pressée dans ses 
montagnes el toujours menaçante. Pour la contenir el afin 
de prévenir une seconde invasion, les Romains occupèrent 
vraisemblablement dans le haut Bugey des positions fortifiées, 
sur une ligne qui devait s'étendre du mont Jura à Seyssel et 
se relier à la ligne des foris élevés sur la rivière des Usses 
en Savoie, fortifications dont il reste des vestiges el une tour 
carrée encore debout, nommée par la tradition des siècles la 
tour de César. On peut, avec quelque probabilité, rapporter à 
ce premier lemps de la domination romaine la colonie mililaire 
de Seyssel et celle de Céserieu, à laquelle on a donné le nom de 
César. Sans doute, après dix-neuf siècles, à défaut de documents 
précis, on ne peut que se livrer à des conjectures sur l'épo- 
que ou l'origine des établissements romains, en interprétant 
les faits douteux par les faits historiques avérés et par les mo- 
numents. Mais on est bien près de la vérité, quand expliquant 
l'antiquité, on reste parfaitement dans l’ordre des choses pro- 
bables. Toujours est-il certain que les établissements romains 
dans le Bugey se multiplièrent sous les premiers Césars et cou- 
vrirent loute celle province. 
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Des vestiges nombreux et remarquables, trouvés sur tout le 
sol du Bugey, attestent qu'il fut un des séjours préférés 
des maîtres du monde. Placé sur la route de l'Italie, 
conligu aux Alpes dont ses montagnes sont les premières 
marches, rapproché de Lyon, la capitale des Gaules, le Bugey 
justifiait, par sa position, cette préférence, ayant surtout pour 
les Romains ce charme que recherchent les hommes d'une 
civilisation opulente, un beau paysage vivifié par de belles 
eaux. Cette colonisation, remarquable en ce qu’elle s'étendait 
sur tout le Bugey, s'explique encore et lient à une circons- 
tance qui ne doit pas être omise en recherchant ses causes. 
Au temps de la conquête, cette province que possédaient trois 
peuples sortis de leurs frontières naturelles était plus appro- 
priée à l’occupation romaine, surtout après avoir été dévastée 
par les Helvètes qui n'avaient laissé à ses habitants d'autre 
salut que la fuite. 

Les Romains, vainqueurs et protecteurs de ces peuples 
limitrophes , s’y élablirent donc sans trop les froisser en 
les spoliant, et ïls ont laissé éparses sur cette terre 
les marques multipliées de leur séjour et de leur civili- 
salion, précieux et antiques débris qui s’effacent et dis- 
paraissent chaque jour, moins respectés des hommes que du 
temps. : 
Une grande et belle vallée ouverte au midi, ombragée de 
sapins, parsemée de nombreux villages, le Valromey (Vallis 
Romæ) porte encore le nom de ces illustres colonisateurs 
et montre les ruines des monuments qu'ils y ont laissés. Une 
foule de localités ont, dans le Bugey, une étymologie latine, 
el quelques noms de villes et de villages sont expliqués par 
des inscriptions lapidaires découvertes sur les lieux mêmes 
auxquels elles sc rapportent ; ainsi Amésieu et Talissieu 
ont reçu leurs noms d'Ammatiacus et de Talussius, riches 
propriélaires romains. 
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Si l’on en jage par des débris et des ruines, et d’après tous 
les auteurs anciens et modernes qui ont écrit sur le Bugey, 
les trois villes alors les plus considérables dè cette province, 
Belley, Isarnore et Briord, avaient des temples et des édifices 
remarquables (1). Deux aqueducs sont encore assez bien con- 
servés, l’un à Vieu, l’autre à Grolée; ce dernier remplissant, 
comme du temps des Romains, son utile destination, fut cons- 
truit par ordre d’Agrippa, suivant une inscription gravée sur 
un rocher près du hameau de Voireppe. On voit aussi des 
rochers d’une grande dimension, coupés et taillés au ciseau 
pour l’ouverture de deux routes; l’une de Saint-Rambert à 
Ârgix, l’autre de Bons à Pugieu; cette dernière avec cette 
inscriplion romaine : 1171 VIA PRIVATA (4° chemin privé). 
Des cippes, des autels, des tombeaux, des vases, des ar- 
mes, des médailles, des pierres épigraphiques, des briques, 
des tronçons et des chapiteaux de colonne ont été par- 
tout découverts, et dans quelques localités en assez grand 
nombre. Ces objets se {rouvent encore parfois, mais malheu-— 
reusement is sont aliénés par nn trafic ou une indifférence 
blâmable lorsqu'ils ne sont pas mutilés par l'ignorance. Les 
contrées intéressées à leur conservation perdent ainsi ces 
antiques et curieux documents de l'histoire locale, alors 
qu’elles devraient être si empressées à recueillir, à garder 
ces litres de leur ancienne illustration. Eclairés sur cet inté— 
rêt historique et artistique, les hommes les plus considérables 
et les plus instruits d'une province doivent colliger et réanir 
avec soin ces antiquités dont souvent une seule, par hasard, 
peut éclairer un fait important, jusque-là enveloppé dans 
l'obscurité des siècles. C'est un avis utile déjà donné et qu’on 
ne saurait trop répéter : les objets d'antiquité ne devraient pas 


(r) Ces temples et ces édifices ont été mentionnés par les historiens et 
commentes par Îles antiquaires. 
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sortir de la localité dont ils sont les documents historiques (1). 
La plupart des inscriptions romaines ont été reproduites et 
expliqués par des antiquaires érudits, notamment par M. de 
Moyria-Mailla. Parmi ces inscriptions , plusieurs par la 
pureté et la distinction des caractères appartiennent au siècle 
d'Auguste, et mettent en évidence l'époque de la colonisa- 
lion du Bugey dès les premiers temps de la conquête des 
Gaules. | | 

Ainsi, lorsque la civilisation romaine pénétrail graduelle- 
ment dans les autres provinces, au moyen de colonies dissé-— 
minées, lorsqu'elle modifiait progressivement les mœurs et les 
institutions des peuples soumis, elle était assise sur toute la 
surface du Bugey. Au culte cruel et sauvage des Celtes (2) 
succéda une religion plus humaine et plus poétique; à une 
législation barbare, la législation romaine qui, depuis celte 
époque, n'a pas cessé de régir celte province; à des mœurs 
grossières et féroces, des mœurs douces et polies ; à l'igno- 
rance, les lettres, les arts et la philosophie ; à un idiome rude 
et guttural qui, d'après Ovide, ressemblait plus aux cris des ani- 
maux qu'à la voix de l'homme, fut substituée une langue riche et 
harmonieuse. Des édifices en pierres taillées el sculptées, ou 
construits en briques, décorés de colonnes, de pilastres et d'ar- 


(r) Il est à regretter qu’un ancien sous-préfet, animé d’un zèle louable 
sans doute, mais peu éclairé, ait enlevé aux diverses localités de l’arrondis- 
sement de Belley leurs monuments lapidaires pour les réunir au chef-lieu, 
et qu’on les ait laissés exposés aux injures du temps et des écoliers. 

(2) Le poète Lucrèce décrit ce culte horrible avec une remarquable 
énergie : 

Et quibus immitis placatur sanguine diro 


Theutates, horrensque feris altaribus Hæœsus. 


Teutates, selon Macrobe, était la mème divinité qne le soleil; selon d’au- 
tres, il était l'Hercule gaulois; Esus, le Mercure des Celtes. 
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cades, des habitations commodes prirent la place des cabanes 
de bois enduites d'argile et couvertes de roseaux (1). Au lieu de 
chemins étroits et difficiles, des routes larges et faciles furent 
ouvertes dans plusieurs directions. Ces voies romaines étaient 
établies avec cette solidité si remarquée dans les monuments 
de ce grand peuple; elles étaient tracées sur les bords des 
fleuves et des rivières pour éviter les terrains trop accidentés 
et les pentes rapides dans les pays de montagne comme le 
Bagey. Ainsi avait été ouverte et construite (2) une route de 
Lyon à Genève sur la rive droite du Rhône par Lagnieu, 
Briord, Cordon, Belley et Seyssel, et de là par la Savoye. De 
fréquents vestiges indiquent de nombreux établissements ro- 
mains dans les localités que traversait cette voie publique, 
soit à raison de la communication facile qu'elle ouvrait avec 
Lyon, soit aussi à raison de la voie fluviale, et parce que ces 
parties litlorales présentaient des terres fertiles et de magni- 
fiques paysages. 

Le Bugey fut sous la domination romaine pendant #56 ans. 
Dans le cours de celte période, celte province si rapprochée 
de la capitale de la Gaule, participa sans doute à sa bonne et 
à sa mauvaise fortune, exposée qu’elle était, à peu près, aux 
mêmes événements. L'empereur Auguste, lorsqu'il vint à 
Lyon, laissa au Bugey une marque de cette sollicitude admi- 
nistrative qui porta si haut la prospérité de l'empire. Sur l'a- 
queduc de Grolée est inscrit le nom d’Agrippa. 

Les événements historiques concernant notre province doi- 
vent donc être généralement appréciés par l’histoire de Lyon: 
elle suivit évidemment la destinée de cette grande cité dont 
elle était, en quelque sorte, la banlieue. Ainsi, lorsque Claude 


(rc) Strabon et Vitruve. 
(2) Construite, car ces voies romaines étaient maçonnées avec des pierres 
plates, mises de champ. 
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ouvrit les portes du sénat aux hommesles plus considérables de 
la province lyonnaise, le Bugey prit part à cet honneur ; comme 
aussi, sans doute, il souffrit de la cruelle proscriplion de l'in- 
fâme Caligula qui, pendant son séjour à Lyon, ordonna la mort 
des plus riches particuliers pour s'emparer de leurs biens. Dans 
les guerres civiles suscitées par les prétendants à l'empire, qui 
ont agité el soulevé la Gaule à diverses fois, dans les persé- 
cutions religieuses exercées par plusieurs empereurs, notam- 
ment par Septime Sévère, le Bugey dut suivre Lyon et avoir 
la même destinée. Lorsqu'en l'année 337 celte ville fut prise 
el pillée par les Germains, notre province fut entièrement 
ravagée par ces barbares ; ils firent invasion par la Suisse et 
pénétrèrent sur le territoire lyonnais par les mêmes passages 
que les Helvètes du temps de Jules César ; Ammien Marcel- 
lin rapporte que ces Germains, ayant échappé à la surveil- 
lance du général romain, qui s'était posté près de Bâle pour 
les arrêler, passèrent, pour se porler sur Lyon, par des gorges 
étroites qu'on juge avec raison être les défilés de Nantua et 
de Saint-Rambert (1). 

Le principal évènement historique dans le Bugey, pendant 
la période romaine, fut l'introduction du christianisme. 

Dès le II° siècle, l'Église de Lyon était émiuente par ses 
prélats et ses courageux confesseurs. De cette ville, le chris- 
lianisme, fécondé par le sang de ses martyrs, fut bientôt pro- 
pagé dans les contrées voisines. Bientôt le Bugey reçut de 
Lyon les divines croyances de l'Evangile. Les persécutions des 
cmpereurs et leurs sévères décrets contraignaient les Chré- 
tiens à cacher leur culte et à dissimuler leur secte; ces lois 


(x) M. de la Teyssonière a émis cette opinion dans son livre des Recherches 
historiques sur le département de l'Ain. Cet ouvrage nous a été bien utile : nous 
en avons extrait des documents et des appréciations judicieuses. Les suffrages 
de l’Institut nous dispensent de tout éloge, mais non de reconnaissance. 
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rigoureuses expliquent la rareté des monuments chrétiens du 
temps de la primitive Eglise. Mais, au commencement du 
IV" siècle, le christianisme, vainqueur des persécutions, monta 
sur le trône des Gésars avec Constantin. Les plus anciens mo- 
numents chrétiens découverts dans le Bugey, nolamment à 
Briord, appartiennent à la fin de ce siècle et au commence- 
ment du siècle suivant. Plusieurs inscriptions tamaelaires por- 
tent évidemment une formule chrétienne ; elles sont au point de 
vue de l'archéologie et du style lapidaire un-curieux monument 
de transition du cippe payen à la tombe chrétienne (1). 

Aux premières années du V° siècle se rapportent aussi 
l'origine de l’évêché de Belley et la fondation de l’abbaye de 
Saint-Rambert. 

D'après Christianus Urstigius, le siége épiscopal de la colo- 
nie équestre fut transféré à Belley (2). Que cette colonie 
équestre soit Nyon ou Lausanne, toujours est-il démontré par 
de nombreux documents qu’elle était dans le canton de Vaud, 
sur les bords du Léman (3). L'époque exacte de cette trans- 
lation n’est pas connue, on sait seulement, d’après des titres 
déposés dans les archives de Besançon, qu'Audax était évêque 
de Belley en l’année #12. | 

L'abbaye de Saint-Rambert a une origine plus précise. La 
légende de saint Domitien, son fondateur, extraite du bré- 
viaire de cette abbaye, est un document curieux qui intéresse 
diverses localités du Bugey. Malheureusement cette légende 
paraît avoir èté remaniée par un moine du moyen-âge ; celle 
mutilation, sans lui enlever son fonds de vérité, la rend moins 
irréfragable. Nous en traduisons des fragments qui appar- 
tiennent à l’histoire de la province : 

« Pendant le règne de l’empereur Constantin, Domitien 


(1) M. de Moyria-Mailla, pag. 47 et 55. 
(2) Guichenon, Origines du Bugey, pag. 19. 
(3) M. de Moyÿria-Mailla. pag. 74. 
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naquit à Rome de parents nobles et chrétiens ; ils le frent 
instruire avec soin dans les écoles catholiques pour le pré- 
server de l’hérésie des Ariens. Orphelin à quinze ans, Do- 
milien attendit sa majorité pour vendre ses biens, afin d’en 
distribuer le prix aux pauvres, et de se livrer plus librement 
à sa ferveur religieuse. 

«. Dans la crainte des persécutions de l'empereur Julien, ilse 
réfugia dans la Gaule et vint à Lyon auprès d'Eucher, évêque 
de. celte ville, le consulter sur la vie monastique qu'il voulait 
embrasser. Suivant les conseils du saint prélat, il se retira en 
un lieu dit Axansia (1), dans la Valbonne. Bientôt son austère 
verlu lui attira des disciples ; mais comme en ce lieu il était 
fréquemment distrait par de nombreux visileurs, sur sa de- 
mande, Eucher lui permit de changer de retraite. 11 partit 
donc, accompagné d'un seul disciple, et parvint, après avoir 
passé la rivière d'Ain, dans une vallée du Bugey, en un dé- 
sert où se cachaient précédemment des faux monnayeurs. Là, 
il s'arrêta près de la fontaine Bébronne (2), et il y construisit 
deux oraloires : l’un consacré à la sainte Vierge, l’autre à 
saint Christophe. Puis les cénobites défrichèrent la terre et 
plantèrent des arbres fruitiers et une vigne dont ils parta- 
geaient les fruits avec les pauvres passants. 

« Un jour le serviteur de Dieu conçut la pensée de bâtir un 
oratoire ou un hospice non loin de sa retraite, sur la route 
fréquentée par les voyageurs (3). | 

« Les cénobites élaient alors au nombre de seize. Pendant 
qu'avec les maçons ils travaillaient à cette construction assez 
vaste, une famine vint affliger la contrée et le pain leur man- 


(1) Aujourd’hui, probablement, le village de Vancia dans le voisinage de 
Miribel. 


(2) Le torrent de Brébon ou Brévon. 


(3) Sans doute sur l’emplacement de l’église actuelle de St-Rambert. 
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qua. Domitien se mit en quête et il se rendit dans le village 
de Torcieu où il s'approvisionna. Mais les vivres qu'il s'é- 
tait miraculeusement procurés furent consommés au bout 
de cinq jours, et le vénérable abbé s’achemina de nouveau 
pour en chercher. 

« Or, dans la contrée où il alla était un personnage romain 
noble et puissant nommé Latinus. Il résidait avec son épouse 
Siagria, respectable matrone catholique, au milieu de ses im- 
menses domaines à Calonnia, ainsi dénommé de la fontaine 
Calonna. Latinus voulut que cette résidence portal son nom, 
d’où lui vient celui de Latiniacum, Lagnieu. Le saint céno- 
bite se présenta chez ce grand personnage, et it lui exposa 
les besoins de sa communauté. Lalinus était arien. Après 
ayoir interrogé Domilien sur ses croyances religieuses, une 
vive et longue controverse s’éleva entre eux; après quoi, La- 
tinus congédia Domitien avec un refus mêlé de sarcasme. Près 
delà, étaient deux temples païens dédiés, l’un à Jupiter, l’autre 
à Saturne. Quelques habitants de la campagne y venaient 
encore secrètement adorer ces faux dieux. Domitien, dési- 
gnant ces édifices profanes, s'écria : Si j'ai dit vrai, que ces 
temples s’écroulent ! Aussitôt survint un orage épouvantable, 
les temples frappés de la foudre s'écroulèrent et couvrirent la 
terre de leurs débris!!! 

« Latinus converti fit de riches concessions à la maison reli- 
gieuse de Domitien. Il la dota entr'autres d'une terre à Aran- 
daz et d'un vignoble silué dans un de ses domaines, à Vaux. Le 
bienbeureux Domitien rendit son ame à Dieu dans un âge 
avancé, laissant, dans le couvent qu'il avait fondé, vingt- 
cinq Religieux. » 

Quelque respectables que soient l'origine et l’antiquité de 
cette légende, on doit reconnaître qu’elle est empreinte de 
l'amplification et de l’inexactitude de son dernier rédacteur. 
La vallée de Saint-Rambert ne pouvait pas être un lieu désert. 
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lorsque saint Domilien vint y chercher une retraite convena- 
ble, pour fonder son monastère. Partout dans celte vallée, 
autant que dans toute autre localité du Bugey, ont été décou- 
vertes les preuves de la colonisation romaine.Dans le voisinage 
même du lieu choisi par Domilien, ont été trouvées de nom- 
breuses antiquités (1). Les débris de vases et de poterie fine, 
les tuiles, les pièces de monnaie, les médailles, un autel avec 
une inscription transporté à Belley, tous ces objets ne per- 
meltent pas de supposer que les établissement gallo-romains, 
dans cette vallée, soient postérieurs à Domitien; d'ailleurs, la 
fondation de l'abbaye touche au terme de la domination ro- 
maine. Et, à supposer qu’en 357 les Germains aient fait leur 
irruption par celte vallée et qu'ils l'aient saccagée, ses habi- 
tants, à l'approche des Barbares, n'ont-ils donc pas trouvé un 
asile dans les montagnes et ne sont-ils pas revenus dans leurs 
possessions ? Le village de Torcieu, dont la légende fait men- 
tion, démontre cette induction. Il est plus rationnel de pen- 
ser que Domitien ne distribua pas toutes ses richesses aux 
pauvres, et qu'il en conserva une partie pour fonder sa mai- 
son religieuse dans un lieu reliré, mais non dans une contrée 
déserte (2). 


IL. 


LE BUGEY SOUS LES ROIS BOURGUIGNONS. 


La première moitié du cinquième siècle fut marquée par la 
chute de l'empire romain. 


(1) Leymarie, Histoire inédite de St-Rambert. 
(2) Profundum heremum. 
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L'empereur Honorius vit des hordes formidables, sorties de la 
Germanie, inonder ses provinces. En vain son général, Stili- 
cho, les chassa-t-il de l'Italie et mérita-t-il, par ses victoires, 
d'être proclamé son libérateur, il fut impuissant à préserver 
les provinces de ce torrent de Barbares. Les Alains, les Suèves, 
les Vandales et les Bourguignons firent irruption dans la Gaule 
en même temps, el s y élablirent après l'avoir dévastée. Pour 
conserver l'Italie, le faible Honorius fut forcé de traiter avec 
ces ennemis el de leur abandonner ses provinces (1). 

Les Bourguignons, après s'être arrêtés quelque temps dans 
les régions voisines du Rhin, s’avancèrent à l'est et prirent 
possession des provinces qui portent encore leur nom. Le 
Bugey, compris parmi ces provinces, passa ainsi sous leur do- 
mination. Cet événement eut lieu en l’année 413. Toutefois, 
les historiens ne sont pas d'accord sur cette date, et quelques- 
uns la reportent à 430. 

On a dit que ce peuple (2) était d'origine gauloise, ayant 
été contraint par la guerre d’émigrer dans la Germanie, plu- 
sieurs siècles auparavant (3). Quoiqu'il en soit de celle asser— 
lion, alléguée d’après la tradition de ce peuple, il est certain : 
qu'il différait des Barbares avec lesquels il fit invasion dans la 
Gaule. Ceux-ci étaient poussés dans les riches provinces de 
l'empire par l’ardeur du pillage et de la dévastation ; l’appât 
des jouissances méridionales les précipitait des climats gla- 
cés du nord. Les Bourguiguons, au contraire, ne partageaient 
point cet instinct pernicieux et ces appélils violents ; contrainis 


(1) Gibbon., Chap. 30. 

(2) D’après Sidoine Appolinaire, auteur contemporain, les Bourguignons 
étaient d’une haute stäture, septipedes ; ils se nourrissaient d’aliments grossiers, 
étaient d’un aspect sauvage, avaient les cheveux incultes et graissés de beurre 
rance, et parlaient une langue rude et gutturale. 

(3) L’Art de vérifier les dates, tom. X. 
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de quitter la Germanie où ils étaient fréquemment viclimes 
des hostilités des Huns, leurs voisins, ils ne cherchaient, en 
émigrant, qu'un établissement fixe et tranquille loin de leurs 
oppresseurs. Avant cette émigration, ils s'élaient convertis au 
christianisme, et cette religion avait adouci leurs mœurs à cc 
point que toutes leurs actions étaient empreintes d'une cer- 
Laine modération. Honorius et son successeur légitimèrent 
leur possession en leur concédant les provinces qu'ils occu- 
paient. Soit que ta nécessité ou la politique conseillât cette 
concession, elle tendait à faire des alliés, qui, placés dans 
le voisinage des Alpes, pourraient empêcher les Barbares de 
pénétrer au cœur de l'empire (1). 

De leur côté, les Gallo-Romains dégénérès, qu'une civilisa- 
tion décrépite avait affaiblis et diminués, accueillirent avec 
empressement ces hommes vigoureux, capables de les défen- 
dre et de retremper leur courage. Ils n’eurent pas d'abord à 
regrelter cette bonne hospitalilté. Les Bourguignons, loin de 
leur faire sentir le poids de leur supériorité, s’étudièrent à 
mériter cette bienveillance en les traitant comme des frères (2). 
Installés dans ces belles contrées, il déclarèrent qu'ils s’atta- 
chaient aux indigènes par les liens de l’hospitalité et à l’em- 
pereur par les services militaires. Les lois furent conservées, 
les magistrats maintenus, les propriétés et les usages respec- 
tés. Et même, dans le principe, les rois bourguignons pous- 
sèrent les égards à n'user de leur autorité absolue que sur 
leurs propres sujets. Cette modération était surtout inspirée 
par une politique de conservation. Car, à la ruine totale de 
l'Empire, plus affermis dans les provinces conquises, ils mo- 
difièrent ces bienveillantes dispositions, sans devenir précisé- 
ment les tyrans de ceux qu'ils avaient traités avec tant de mé- 


(r) Orose, liv. 7, chap. 5. — Gibbon, chap. 31. 
(2) Zozime, liv. 6. 


DU BUGEY. 339 


nagements. Nous les voyons, en effet, sous Gunderic, fils de 
Gundioc nommé encore Gundicaire, attenter à la propriété 
en spoliant les indigènes d’une grande partie de leurs terres, à 
savoir des deux liers. 

Cette période de la domination des Bourguignons comprend 
à peu près un siècle. Elle importe à l'histoire du Bugey en ce 
que la race bourguignone étant venu s’y mêler à la race gallo- 
romaine, elle marque ainsi une des origines de sa population 
actuelle; elle est aussi le terme de la civilisation à laquelle suc- 
cède un régime à moitié barbare qui ouvre l’ère du moyen-âge. 

Dans le cours de cette période les deux principaux faits 
historiques intéressant le Bugey, sont l'invasion d'Atlila et la 
promulgation de la loi Gombette. 

En 451, les Bourguignons, conduits par leur roi Gundioc, 
marchèrent, avec les autres nations de la Gaule, contre Attila, 
et participèrent à la célèbre victoire remportée par Ætius, 
dans les plaines de Châlon. Défait mais non abattu, ce formi- 
dable ennemi, l’année suivante, ayant repassé le Rhin avec 
une armée considérable, traversa la Gaule dans sa partie 
orientale, semant sur son passage la plus affreuse dévastation, 
Entre autres villes, Mâcon, Besançon‘ et Lyon furent entière- 
ment saccagées (1). Le Bugey était précisément sur le passage 
de ce fléau dévastateur qui se ruait sur l'Italie ; il dut en souffrir 
beaucoup, quoique ses montagnes, dans de telles invasions, 
offrissent un refuge aux habitants (2). 

Gondebaud, fils de Gundioc, substilue à la belle législa- 
lion romaine un code appelé de son nom, loi Gombette. Un 
ancien historien (3), cherchant les motifs de ce changement de 
législation, pense que les rois bourguignons répudièrent les 


(1) Paradin, Histoire de Lyon. 
(a) Histoire d’Attila, par Alaus. 
(3) Gollut, Histoire du comté de Bourgogne, pag. 158. 
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lois de l'Empire pour effacer toute ‘induction de dépendance. 
C'est un aperçu qu'on ne saurait rejetler, mais la meilleure et 
principale raison, c'est que les lois sont l'expression des mœurs 
et des idées d'une époque. 

Ce code est daté d'Ambérieu (1). Or, il y a dans le dépar- 
lement deux bourgs de ce nom, l’un en Bugey, l'autre en 
Dombes.Quoiqu'aucun document n'indique précisément lequel 
des deux fut la résidence du roi bourguignon, l'opinion des 
historiens qui la placent dans le Bugey, semble basée sur des 
considérations décisives. En effet, Ambérieu est un des points 
dans la province où la colonisation romaine se posa de préfé- 
rence, parce que c'est un de ses plus beaux sites. Assis aux 
pieds d'une montagne richement accidentée, à l'ouverture de 
la vallée de l’Albarine, il domine une vaste plaine très unie 
jusqu'aux rives de l’Ain, et qui s'étend par des ondulations 
de terrain jusqu’au Rhône. Les antiquités qu'on y a découvertes 
et qu'on y découvre, comme il esl arrivé tout récemment, 
révèlent un établissement remarquable de l'époque gallo- 
romaine. Sans doute le roi bourguignon y trouva une 
villa patricienne, semblable à celle de Latinus, résidence 
agréable placée merveilleusement à sa convenance, sur l'em- 
branchement des deux routes de Genève, l'une des principales 
villes de ses états, en communication rapprochée et facile 
avec Vienne, sa cité royale, par un pays ouvert el au moyen 
de la voie fluviale du Rhône. Ambérieu en Dombes, au con- 
traire, n'a pas de veslige d’une importance passée qui date 
de cetle époque. Sa situation et son mérile topographique ne 
justifient aucune induction de celte nature. 

Au reste, le code de Gondebaud ne peut honorer un pays ni 
une localité, car il consacre les dispositions émanées d'un prince 
plus barbare que chrétien. 11 maintient l'esclavage, cette ins- 


(1) Dato Ambarriaco, tertia die mensis septembris, Abieno consule. 
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titution du paganisme ; il autorise le duel judiciaire, ce mode 
cruel et absurde importé dans l'empire pardes peuples sauvages; 
il permet d'acheter l'impunité du crime à prix d'argent; il favo- 
rise la spoliation des Juifs, voués à la haine et à l'oppression 
par le fanatisme (1), et s'il renferme des dispositions plus sages, 
il les doit aux lois romaines qu'il venait modifier, sinon abolir. 
Ce code, comme violantles maximes de l'Evangile, fut révo- 
qué par Louis-le-Débonnaire, sur les représentations d’Ago— 
bard, archevêque de Lyon. | | 

Sous le régime militaire et absolu des rois bourguignons, 
_ Ja loi était brève et rigoureuse, la forme judiciaire simple et 
expéditive. La justice était administrée non plus par des tri- 
bunaux avec premier el second degrés de juridiclion, mais par 
les principaux officiers du prince, par ses compagnons de 
guerre, dans les cantons qui leur étaient dévolus. Ilsen étaient 
les seigneurs, investis de tous les pouvoirs du prince, capi- 
laines, administrateurs et juges, recevant en émoluments des 
terres, dont la possession était spécialement affectée à ces 
hauts emplois. C’est là l’origine du régime féodal et du titre 
de comte. 

Nous esquisserons succinclement les débats des princes 
bourguignons entre eux, leurs crimes et leurs guerres avec 
les princes francs. Le Bugey est peu intéressé à ces évène- 
ments dont il ne fut pas le théâtre, mais quelques-uns de ces 
faits historiques expliquent comment il passa sous l'autorité 
des Francs. 

Suivant les mauvaises institutions de celte époque, Gonde- 
baud partagea avec ses frères les provinces du royaume de 
Bourgogne. Ce prince ambitieux et cruel en devint bientôt 


(1) Il permet à tout homme libre de prendre, pour ses besoins, du bois 
dans les foréts d’autrui. C’est, sans doute, l’origine des droits d'usage dont 


jouissaient, avant la Révolution, presque toutes les communes du Bugey. 
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l'unique souverain par le meurtre de (ous ses parents. Clo- 
tilde, sa nièce, fut seule épargnée. Cette princesse réservée à 
une haute destinée, vint s'asseoir sur le trône de Clovis. Après 
la mort de son époux, ses fils, à son instigation, firent la guerre 
à Sigismond, fils el successeur de Gondebaud, pour le punir 
des attentats de son père. Ce roi fut vaincu et mis à mort 
avec sa femme et ses enfants, et, la même année, vengé par 
son frère Godomar, qui défit Clodomir dans une bataille où ce 
roi franc perdit la vie. 

Des forfaits semblables à ceux de Gondebaud souillèrent 
alors la maison de Clovis. Ses deux fils, Childebert et Clo- 
taire, tuèrent les enfants de leur frère Clodomir pour se par- 
tager leurs dépouilles sanglantes ; puis, associés par le crime 
el par l'ambition, ils firent la guerre à Godomar, et s'empa- 
rèrent de ses étals. Quels princes et quelles atrocités ! Le 
royaume de Bourgogne ainsi détruit, le Bugey passa sous la 
domination des rois francs en l’année 534. 


P. G. 
La suile prochainement. 


Anciennes Institutions Religieuses 
de Lyon. 


LES COLINETTES, 


111: MONASTÈRE DE SAINTE-ÉLISABETH. 
X. 


Au mois d'octobre de l’an 1648, des Missionnaires étaient 
allés prêcher à Verjon, terre seigneuriale du marquis de Co- 
ligay. Il se trouva dans l'auditoire un homme d’un cœur 
noble et généreux, plein d'amour de la vérité, de douceur, 
d'affabilité, de justice ; mais le point d'honneur, la magnifi- 
cence du train, la mullitude des domestiques, la sompluosité 
de la table, la fréquence de ces inutiles visites dans lesquelles 
un certain monde s'évapore, étaient autant de liens qui em- 
péchaient le gentilhomme de briser avec ce qu’il desirait de 
réformer dans sa conduite. Ce gentilhomme, qui portail un 
des plus illustres noms du royaume, c'était le marquis de 
Coligny. La parole des Missionnaires le rangea sans retour 
à la dignité de la vie chrétienne, et en fil un maître en qui 
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les habitants de ses terres, comme les gens de son château de 
Verjon, trouvèrent plus que jamais une indulgente bonté et 
des vertus sans hauteur ni faste. Il voulut consacrer une par- 
tie de ses biens à Jésus-Christ, en les employant au service 
de ses ministres, de ses épouses et de ses pauvres. De là ses 
charités pour les Missionnaires de Saint-Joseph, et les som- 
mes accordées pour la création d'un troisième monastère de 
Sainte Elisabeth (1). 

Le marquis et la marquise de Coligny avaient fait solidai- 
rement une donation de trente mille livres destinées à l'éta- 
blissement de ce troisième monastère. Cretenet, l’instituteur 
des Joséphistes, conseilla au marquis de prendre cinq reli- 
gieuses du couvent de Sainte-Elisabeth de Roanne, lequel 
avait été créé par celui de Bellecour. Ces Religieuses furent 
demandées, et le marquis les reçut dans son château de Ver- 
jon (1659), en attendant qu'une maison eût élé achetée et 
que les lettres-patentes fussent obtenues, aussi bien que les 
autres permissions nécessaires pour l'établissement. Toute- 
fois, ce digne gentilhomme ne devait pas voir s’accomplir son 
œuvre; il mourut d'une mort chrétienne le 7 décembre 1664, 
à l’âge de 5% ans. On l’inhuma dans le caveau de ses ancé- 
tres, et, treize ou quatorze ans plus tard, on le transporta dans 
l'église des Joséphistes de Lyon. 

Les Religieuses de Sainte-Elisabeth, retirées chez le mar- 
 quis, furent vivement afiligées de cette mort. La marquise, 
en leur continuant ses bontés passées, les assura qu’elle les 
élablirait à Lyon, comme le lui avait recommandé son époux. 
Après avoir essayé d'abord, mais à contre-cœur, de les éla- 
blir à Montluel, M°° de Coligny leur acheta une belle maison 
sur la balme de Saint-Clair. Le 27 du mois de septembre 
1665, M"° de Coligny vint prendre possession de ce nouveau 


{t) Vie de Crutenet, pag. tro et suiv. 
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local, et l’abbé Cretenet s’occupa d'y faire construire une 
chapelle. En même temps, un frère de la marquise, le vi- 
comle de Chalmazel, s'employa auprès de la maréchale de 
Villeroy pour obtenir des lettres-palentes en faveur de l’éta- 
blissement. 

Le 3 décembre de la même année, on bénit la chapelle 
du couvent sous le vocable de sainte Élisabeth, et une messe 
y fut dite ce jour-là. Ce fut le 7 que les Religieuses arrivérent 
dans leur maison. 

Mais les missionnaires Joséphistes, voyant une plus grande 
utilité dans leur institution à eux que dans celle d’un nou- 
veau couvent de Religieuses, essayèrent d'engager Me de 
Coligny à casser la donation. Ils objectaient que les lettres- 
patentes n'étaient pas enregistrées et que le roi défendait de 
faire de nouveaux établissements. Un procès fut donc suscité 
à ces pauvres Religieuses. On obligea les parents à retirer 
leurs filles qui étaient encore Novices, et on leur persuada 
que le roi détruirait cette maison, puis l’on fit saisir les reve- 
nus comme appartenant à M°”° de Coligny. Que pouvaient 
d'humbles Religieuses sans argent ni appui? Elles eurent 
aussitôt recours au premier couvent de Sainte-Elisabeth, 
qui leur donna des preuves convaincantes d'attachement et de 
zèle à soutenir la maison naissante. Les Sœurs de Bellecour 
leur trouvèrent des protections au parlement, répondirent el 
s'engagèrent pour elles, et, le 21 août 1671, l’on obtint un 
arrêt qui confirma la donation de M°* de Coligny. Néanmoins, 
comme le procès dura trois ans, il coûta beaucoup, et absorba 
presque les trente mille livres de donation. 

Il ne restait dans le monastère que les cinq Religieuses qui 
étaient venues de Roanne, et trois Novices qui n'avaient ja- 
mais voulu sortir ; ce petit nombre n'était pas suffisant pour 
la récitation de l'Office, ni pour remplir les divers emplois. 
Or, les ennemis du monastère allaient disant que les Reli- 


346 ANCIENNES INSTITUTIONS RELIGIEUSES DE LYON. 


. gieuses ne tarderaient point à se disperser, et que la maison 
ne pouvait tenir sur ce pied-là. 

La révérende mère Matthieu, supérieure du premier monas- 
lère, eut à cœur les intérêts du troisième, et proposa à quel- 
ques-unes de ses Religieuses de passer à Saint-Clair. La mère 
Marie de la Passion, que l’on a déjà signalée en parlant de 
Sainte-Elisabeth de Bellecour, fut la première à faire acte de 
bonne volonté et d’abnégation généreuse. Mais elle tomba 
malade, et il lui fallut, pour n'être pas à charge au nouveau 
Couvent, rentrer dans celui qu’elle avait ‘quitté. 

Quant à la révérende Mère Matthieu, qui était venue au 
moment le plus utile, pour déjouer les menées que l'on diri- 
geait contre les Colignettes (1), elle ne rentra qu'au bout de 
huit jours dans celui de Bellecour, après avoir aidé de ses 
conseils, de ses prières et de personnes amies le troisième 
Couvent de Sainte-Elisabeth (2). 

Les Joséphistes écrivirent un factum contre les Religieuses 
de Sainte-Elisabeth ; on en fit un pour les Sœurs. La divi- 
sion fut grande parmi les Missionnaires ; Cretenet se crut 
forcé de les abandonner, et se réfugia dans la maison de 
Sainte-Elisabeth où il avait une sœur. Il alla chercher là et 
le calme et la saine doctrine qu'il ne trouvait pas chez les Jo- 
séphistes. Leur supérieur, le sieur Cochet, s élait emparé du 
gouvernement temporel el spirituel de ces Dames, et avait 
porté un grand préjudice à leur établissement. On le rem- 
plaça par un directeur plus prudent, plus modéré, plus ferme 
dans la foi, et on demanda au P. Cochet le compte de son 
économat. Les Dames de Sainte-Elisabeth commencèrent une 
instance contre lui pour l’amener à cette reddition de compte, 
sur quoi il se fit des factums de part et d'autre. 


(x) Nous disons moins bien aujourd’hui les Colinettes. 


(2) Vie de la Mère Magdeleine du Sauveur, pag. 196- 206. 
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* Le monastère de Sainte-Elisabeth était dominé fort désa- 
gréablement pour son entière liberté par la Reclusière de 
Saint-Sébastien. En l’année 1699, à la considération de la 
révérende Mère Marguerite de Saint-Ignace de La Chaize 
d'Aix, sœur du R. P. de La Chaïze, confesseur de Louis XIV, 
l'abbé Jean de Severac, chanoine d’Ainay et titulaire de la 
chapelle de Saint-Sébastien, voulut en affecter l’union au 
couvent de Sainte-Elisabeth. La chapelle de Saint-Sébastien 
était une de ces anciennes réclusières dont il'est parlé dans 
les histoires de Lyon. L'auteur anonyme des Annales du 111° 
Monastère de Sainte-Elisabeth sur Saint-Clair (1), s'ex- 
prime ainsi au sujet de ces monuments disparus. 

« Ces réclusières élaient comme de petites prisons placées 
en divers endroits de la ville, dans lesquelles se renfermaient 
des personnes pour toute leur vie. On leur dressait, dans ces 
lieux, de petites chapelles, et on leur passait par une fenêtre 
la nourriture qui leur était nécessaire. On appelait ces re- 
traites des Ermitages de Cité, ou Reclusières. Il y en avait 
pour les hommes et pour les femmes. Celles des hommes 
étaient Saint-Sébastien, au haut de la côte qui conduit au 
faubourg de la Croix-Rousse; Saint-Clair, près du Rhône ; 
Saint-Alban, proche du Palais; Saint-Eloy, proche de la 
Doanne (sic); Saint-Epipoy, près du fort de Pierre-Scize; Saint- 
Marcel, proche les Terreaux ; Saint-Cosme, dans le quartier 
de Saint-Pierre ; Sainte-Barbe, à la Fromagerie, et Notre- 
Dame de la Soonière, proche le Pont-de-Pierre. Celles qui 
étaient destinées pour les femmes se nommaient : Sainte- 
Magdelaine, au Gourguillon; Sainte-Marguerite, près de 
Saint-Barthélemy ; celle de Thunes, près les Carmes Dé- 
chaussés, et Sainte-Hélène, en Belle-Cour où saint François 
de Sales est décédé. Plusieurs de ces Reclusières ont été dé- 


(tr) Manuscrit in-%°, appartenant aux Religieuses de la rue Saint-Pothin. 
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molies et détruites; quelques-unes restent encore et sub. 
sistent. » 

L'auteur de ces Annales (1) parle ensuite de. l'origine des 
recluseries; ce serait le sujet d’une curieuse monographie, 
dont les éléments sont dispersés çà et là dans Grégoire de 
Tours, dans les Bollandistes et dans les histoires locales. Pour 
ce qui regarde Lyon, nos Annales de Sainte-Elisabeth. 
écrites sans doute par une des Religieuses du couvent, ne 
renferment rien qui ne se trouve dans les historiens de cette 
ville. | 

Ce fut au commencement du XVI: siècle que ces Reclu- 
sières se détruisirent peu à peu, faute de fonds et de reve- 
nus (2). Celles qui restaient furent converties en Bénéfices, 
c'est-à-dire données à des prêtres qui desservaient les cha- 
pelles, el en percevaient les revenus annuels. Nous voyons 
que, en l’année 1566, Léonard Succat, prêtre et perpétuel de 
l'église collégiale de Saint-Nizier, était recteur de la chapelle 
ou reclusière de Saint-Sébastien, et que cette reclusière avait 
aux environs quantité de fonds de terre (3). Comme l’abbaye 
d'Ainay était alors en possession de la seigneurie du chà- 
teau de Cuire et de tout le replat et {crritoire de la Croix- 
Rousse, il paraît que la reclusière de Saint-Sébastien se trou- 
vant siluée sur ce terriloire, l'abbaye d’Ainay prit soin de cette 
chapelle, quand le Reclus vint à manquer, et posséda les 
biens qui en dépendaient. Ce fut pour cette raison que, dans 
l'aliénation que l'abbaye d'Ainay fit de celle seigneurie en 
faveur du baron de Langes, au commencement du XVI siè- 
cle, l'abbé se réserva la nomination à cette reclusière. Ainsi, 


(1) Pag. 432. 
(2) Pag. 437 des Annales déjà citées. 
(3) Ibid. Pag. 438. 
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on peul croire que l'abbé Succat, recteur de Saint-Sébastien, 
avaitété pourvu par l'abbé (1). 

Jean Desbrosses et Marc-Antoine Gaiffier, Religieux d’Ai- 
nay, possédèrent ce Bénéfice ; Léonard de Salornay, chantre 
de l’abbaye de Saint-Vandrille, et Loubat, prieur d’Ainay, 
en furent ensuite titulaires jusqu’au jour où ce dernier, ayant 
donné sa démission aux mains de Mgr. Camille de Neufville, 
M° Jean de Séverac, Religieux d'Ainay, en fut mis en pos- 
session, le 16 février 1665. H n’y avait alors à Saint-Sébas— 
tien qu’un simple oratoire en mauvais état; l’abbé Severac 
y fit adjoindre de chaque côté une chapelle, la première, sous 
le vocable de la sainte Vierge; la seconde, sous celui de 
saint Roch. Il fit'de plus fermer de murailles tout l'enclos. 
I chercha à remettre au pouvoir de la reclusière certains 
fonds délaissés pendant la grande maladie de 1629, où l’on 
abandonnait tout, disent nos Annales. Messieurs de la ville 
avaient démoli la maison d'habitation du titulaire de la reclu- 
sière, et s'élaient emparés de l'emplacement pour en faire le 
magasin des poudres. Sous la prévôté de M. Charrier de la 
Barge, on rendit à l'abbé de Séverac cet espace de terre, 
mais à condition que la pension de soixante livres que la ville 
payait au titulaire de Saint-Sébastien serait diminuée de vingt 
francs (29 décembre 1675). Deux ans après, il fut décidé que, 
en considération d'une citerne que l'abbé de Séverac avait fait 
creuser, et qui pourrait servir en cas d'incendie, la réduction 
de la rente ne péserait que sur ses successeurs. 

La Confrérie et le pennonage du quartier Saint-Sébastien 
oblinrent, sous l’abbé de Severac, la permission de se réunir 
dans la chapelle Saint-Sébastien. Les courriers, qui étaient 
nommés chaque année, prenaient soin de la décoration de la 
chapelle ; faisaient célébrer tous les dimanches pour les con- 


(1) Annales, etc. Ibid. 
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frères une messe à laquelle ils assistaient, el donnaient chaque 
année au litulaire, pour le prêt de la chapelle, une rétribu- 
lion qui variait de 50 à 25 livres. Quant à la maison et au 
ardin, ils élaient loués en 1699, pour la somme de 180 francs. 

Telle était la situation de la Reclusière de Saint-Sébastien, 
quand l'abbé de Séverac offrit aux Religieuses de Sainte-Eli- 
sabeth de l’unir à leur couvent. L'acte de démission, con- 
senti par François d'Haussonville de Vaubecourt, abbé d'Ai- 
nay, fut passé le 10 août 1699, Le cessionnaire se réservait, 
sa vie durant, une rente de 300 livres, représentant le revenu 
annuel de la chapelle et des fonds qui en dépendaïent. Après 
qu’on eut pris les mesures nécessaires, qu'on se fut concerté 
avec les magistrats supérieurs, il inlervint un arrêt du 18 
mars 1701, par lequel la chapelle de Saint-Sébastien, avec 
ses bâtiments et dépendances, était irrévocablement unie au 
monastère de Sainte-Elisabeth (1). .: 

Nous perdons la trace de l’histoire de ce couvent, pendant 
et après la Révolution. Il reste, près de la caserne des Coli- 
nettes, un peu au dessus du Séminaire diocésain, une pelite 
chapelle qui dut appartenir au III° monastère de Sainte-Eli- 
sabeth. Dans une lettre qu'il adressa à Bonaparte, le 6 mes- 
sidor, an XIII, le cardinal Fesch demandait cette chapelle 
el les bâtiments des Colinettes, pour supplément au Sé- 
minaire métropolitain. Les (Colinettes étaient déjà trans- 
formées en garnison; trente mille francs avaient été dé- 
pensés en réparalions de divers genres, et le général Du- 
hesme ne trouvait pas d'emplacement aussi convenable que 
celui-là, parmi ceux que désignait le cardinal Fesch. Les 
choses en restèrent là. 

Le 1°" mai 1815, les quelques Religieuses qui voulaient 
rétablir un monastère de Sainte-Elisabeth, se réunirent dans 


(1) Annales, pag. 446. 
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le clos des Chartreux. En 1830, elles purent acheter une 
maison rue Saint-Pothin, à la Croix-Rousse, et le 6 décem— 
bre 1831, s'y trouvèrent au nombre de trente-deux, tant 
Professes que Novices. 
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LES DEUX PROFESSEURS. 


Æ mon ant Le con «Boctel 


J'aimais à visiter, il y a quelques années encore, le quar- 
tier où était siluée la petite école que je fréquentais dans mon 
enfance; ma mère m'y envoyait plutôt pour se mettre à 
l'abri de mes importlunités que pour me rendre savant. C'é- 
tait une bonne et louable pensée qui l’avail guidée, j'étais 
enlevé aux dangers de l'oisiveté, et je trouvais au retour la 
maison plus agréable. 

Heureux temps que celui de l’école ! Qui ne se rappelle 
avec bonheur cette série de pelites félicilés qui commencent, 
se terminent, n'existent que là, et qui reviennent plus lard 
dans nos souvenirs toujours si fraîches et si riantes! C’est à 
l'école que naissent ces premières liaisons que le temps rend 
si précieuses et si chères, qui survivent à nos jeunes années, 
que la mort seule a le pouvoir de briser. Il me semble que 
c'était hier que j'échangeais mon déjeüner contre celui de 
mon camarade, et que je rentrais triomphant à la maison, 


(1) Sous ce titre, M. Henri Monnier va publier bientôt un nouveau volume 
d'observations et de critiques de mœurs. Ce sera un digne pendant à ses spi- 
rituelles Scènes populaires qui ont obtenu un si légitime succès. 
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lenant à la main la belle image que je venais de recevoir 
pour prix de mon assiduilé el de ma conduite. 

Comme j'aimais mon maitre el sa femme, si bonne, si 
prévenante, et leur fils, élève de David, dont les militaires 
me semblaient si beaux ! c'est à lui que je‘fus redevable du 
premier dessin que je possédai ; c'était un beau chasseur de 
la garde à cheval, en grand uniforme, el l'Empereur au fond 
passant une revue. Il fut le prétexte, mon beau chasseur, du 
premier grand chagrin que j'éprouvai en le voyant enlevé à 
la place qu'il occupait, dans les mains d’un camarade en 
train de le découper. Je ne pus contenir mon indignation, 
et dans ma fureur je ne voulus pas laisser continuer l'œuvre 
de destruction, je m'emparai du chasseur et le déchirai en 
mille pièces. Je l'aurais encore, mon beau chasseur ; suns cet 
accident, il liendrait sa place, et la première dans mes ar- 
chives. Les enfants ont lort de ne pas conserver les joujoux, 
et les parents un plus grand encore de ne pas le leur 
commander; ce sont autant de mémoires qu'il est bon 
plus tard de consulter, autant de jalons qui aident aux 
souvenirs. 

Ma pauvre école ! il y a longtemps qu'elle n'existe plus! 
et le petit jardin qui l’entourait, si verdoyant el si gai aux 
premiers beaux jours du printemps ! et les pelils oiseaux qui 
chantaient si bien au soleil dans leur petile cage suspendue 
aux volets verts de la classe ! et les volubilis que nous avions 
vus semer, et qui grimpaient si vite et si bien au murets'en 
allaient rejoindre la vigne aux raisins empourprés! et Trim, 
le chien de la maison ; Mistigris, le beau chat de la maîtresse; 
le coq, les poules et les lapins, que sont-ils devenus? tous 
sont partis, tous ont partagé le sort de l’école; les arbres du 
pelit jardin sont tombés le même jour avec les volets de la 
classe. Une grande et sotte maison percée de mille fenêtres 
est venue se planter aux lieu ct place de ma pauvre école, 

23 
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le maître et sa femme lransportèrent leur établissement dans 
un autre quartier, on me mit en pension, je les perdis de vue. 
Que de fois je me pris à regrelter et mon maître el sa 
douce et excellente femme ! Quelle différence je trouvai entre 
ces bonnes gens et celui aux mains duquel je tombai. Mon 
premier instituteur élait si bon, si patient, si indulgent pour 
nos fautes, puis il avait une si bonne figure, l’air si heureux! 
Ïl riait de si bon cœur à toutes nos folies ! 
L'autre, au contraire, était un abominable homme, affreux 
à voir, que ma mère n'avait jamais osé regarder en face, un 
ancien abbé qui n'avait qu'un seul mérite, celui de ne pas 
cacher sous des apparences avenantes et polies tout le hideux 
de son moral. Il était aussi laid au dedans qu'au dehors, mais 
de ces laideurs qui excitent plutôt l'horreur et l'épouvante 
que le dégoüt. Véritable type d’inquisiteur, un démon fail 
homme. | 
Je le vois encore avec sa perruque noire, encadrant bien 
séchement sa longue et plate figure, conservant religieuse- 
ment le pli que lui imprimait sa coiffure, et ses grands yeux 
flamboyants à travers ses monstrueux sourcils. La uit, il 
m'apparaît comme il m’apparaissail alors, semblable à un 
fantôme errant dans les cours, enveloppé dans sa longue robe 
blanche de molleton, épiant quelque victime sur laquelle il 
peut assouvir sa soif de mal faire. | 
De tous mes professeurs, le maître d’école fut, sans con- 
tredit, celui que j'aimais le plus; le maître de pension, le 
premier homme que j'appris à détester ; el quels tristes exem- 
ples il donnait à ses élèves ! De quelle terreur nous étions 
. saisis, quand, en faisant sa ronde dans la classe, il entendait 
le cri accusateur d'un oiseau enfermé dans uu pupitre. C'en 
était fait du malheureux volatil, il fallait qu’à l'instant même 
le propriétaire le lui livrât, et, séance tenante, sans autre 
forme de procès, il le broyait sous ses immenses pieds. A 
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combien de lézards, de hannetons et de vers à soie avons-nous 
vu subir le sort des malheureux moineaux. Les chiens, les 
chats, et nous autres, rien n'était épargné ; les fils de famille 
étaient seuls à l’abri de ses coups, et encore... mais rare- 
ment, les jours de grande fureur, quand une fois lancé, il ne 
pouvait plus s'arrêter. 

J'aurai toujours présente à la mémoire certaine correction 
qu’il m'infligea pour avoir commis le crime bien pardonnable 
d’avoir chanté à pleine voix l’air de la retraite en me rendant 
un soir au réfectoire. Blotti dans le coin d’une salle qu'il 
nous fallait traverser, et qu'il avait soin de ne jamais tenir 
éclairée, il fondit sur moi aux premières notes de mon air, 
armé d’un fouet qu'il avait rapporté de Brest ou de Roche- 
fort, puis aidé de ses mains, de son fouel et de ses pieds, il 
me rudoya de telle sorte qu'il faillit me laisser sur la place. 
J'étais brisé ; mais il fallait un exemple, il ne s’en tint pas 
là, je fus envoyé au dortoir sans souper, ce dont je n'avais 
guère besoin, il est vrai, puis j'achevai la semaine entre mon 
lit et la retenue, au pain sec et à l’eau pour tout potage. 
A l’âge que j'avais alors, pour un meurtre ou un incendie, la 
cour d'assises m'eût acquitté. 

Un maître d’études, qui avait assisté à mon exéculion, 
monta me voir et me recommanda de n’en rien dire à ma 
famille. — Ma mère, me dit-il, les larmes aux yeux, est morte 
d’une révolution que lui causa une chute que je fis à votre 
âge. — Je me retournai en pensant à la mienne, el je fondis 
en larmes. C’étaient les premières que je versais; la rage dont 
mon cœur était rempli n’en avait pas laissé échapper une 
seule pendant lout le temps que dura mon supplice. 

Les tortures et les mauvais traitements étaient reçus à celte 
époque, c élaient de vieilles traditions que nous avaient laissées 
nos pères. Les écoliers entr’eux se disaient : dans telle on 
telle Pense on bat plus ou moins, et, chose bien singulière 
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“et peu honorable pour les auteurs de nos supplices, les mau- 
vais traitements et les tortures étaient surtout le plus en vi- 
gueur dans les institutions comme la mienne, dirigées par 
d'anciens ecclésiastiques, ministres d’un Dieu de miséricorde 
el de bonté. Ce qui n’empècha pas ces messieurs de se rallier 
à l’église qu'ils avaient abandonnée, quand vint la Restaura- 
lion, et tous arrivèrent prendre leur petite part au gâteau. 
Mon digne professeur ne fut pas des derniers, on récompensa 
son zèle en le nommant des premiers chevalier du lys; plus 
tard, on lui conféra les insignes de la légion-d’honneur pour 
les soins et la tendre sollicilude qu'il avait constamment ap- 
portés à l'éducation des nombreux élèves commis à sa garde. 
Sa paroisse le nomma trésorier de la fabrique, et la veille du 
jour où il quitta ce monde pour n'y plus revenir, il fit chasser 
de l’église un pauvre vieux bedeau qui avait omis de lui 
porter sa portion de pain bénit. 

Peu de temps après mon exécution, mon maître voulut 
bien me permettre de sortir avec l'obligation, loutefois, de 
revenir le soir même. C'était un dimanche, par un de ces 
temps tristes el froids du mois de novembre, j’accompagnais 
mon père dans une visile qu'il allait rendre, quand je vis 
déboucher d'une de ces petites rues sombres et humides du 
quartier Saint-Jacques un pauvre petit vieillard, la tête en- 
foncée dans le collet d'une mauvaise pelite redingote toute 
sèche et toute étriquée, mal chaussé, longeant les maisons, el 
paraissant complètement étranger à tout ce qui se passait dans 
la rue : c'était lui! mon maître d'école! — Papa! m'écriai- 
je, M. Bayeux! Je saisis aussitôt un des pans de la malheu- 
reuse redingote et le fis s'arrêter, mais il ne me reconnut 
pas. Mon père échangea avec lui quelques paroles qui le 
mirent un peu sur la voic ; el quand je prononçai le nom de 
sa femme, il essuya une larme, pnis il nous répondit qu'elle 
n'était plus. — Et votre fils? lui demanda mon père. qui 


LES DEUX PROFESSEURS. 397 
donnait de si belles espérances. — Mort, répliqua le maître 
d'école; la conscriplion est venue nous le prendre, la Russie 
a fait le reste; ma pauvre femme a (rainé longtemps, elle ne 
s'en est pas relevée, elle est allée rejoindre son fils, empor- 
tant avec elle tout mon bonheur et mes dernières ressources. 
— Et que faites-vous ? lui demanda mon père. — Pas grand 
chose : je donne encore quelques leçons d'écriture et de 
calcul, quand j'en trouve, mais elles deviennent rares; je suis 
bien vieux, ma main {remble, je n’inspire plus grande con- 
fiance aux parents, el je demande tous les jours au bon Dieu 
à rejoindre ma femme et mon fils; c'est la seule grâce à 
laquelle je puisse désormais prétendre. — Venez nous voir, 
lui dit mon père, en prenant congé de lui, vous nous ferez 
plaisir. Je l'embrassai; puis, le voyant disparaître, je me mis 
à pleurer en me rappelant l'école et le jardin, sa femme et 
son fils, sa bonne mine d'alors et son air heureux. — Comme 
il a l'air souffrant, dis-je à mon père, comme il a froid !—Nous 
ne savons pas où il demeure ? je n'ai pas osé le lui demander, 
répondit-il. Je ne pouvais me rendre compte des diverses 
sensations qui m'agilaient alors, c'était la première peine à 
laquelle il m'était donné de compätir, j'aurais voulu que mon 
père prit le bonhomme chez lui et qu’il eût pu y finir ses 
jours. J'avais douze ans. 

Un soir on ramassa un vieillard dans la rue, non loin de la 
maison qui élait venue remplacer l’école et le jardin : c'était 
mon pauvre maître ! on le transporta à l'hôpital ; il y mourut. 


HeEMmRrY MONNIER. 


ARCHÉOLOGIE, 


INSCRIPTIONS ANTIQUES, TROUVÉES A LYON (1). 


On a déterré, en 1815, à Lyon, deux inscriptions latines, 
enfouies. dans les fondations de la Commanderie de St-George. 
- M. Artaud, correspondant de l'Inslitut, directeur du Musée 
de Lyon, en a envoyé des copies à M. Mongez, pour être pré- 
sentées à la troisième Classe. Celui-ci y a joint une explica- 
tion dont voici l'extrait : 


PREMIÈRE INSCRIPTION. 


D ascia ET ascia M 
MEMORIAE AETERN 
BLANDINIAE MARTICLAE PVELAE 
INOCENTISSIMAE QVAE VIXIT 
ANN. XVII. M. VIII. D. V. PONPEIVS 
CATVSSA. CIVES. SEQVANVS TEC 
TOR. CONIVGI INCOMPARABILI 
ET SIBI BENIGNISSIME QVAE ME 
CVM VIXIT AN. V. M. VI. D. XVIII 
SINE VLA CRIMINIS. SORDE vIvs 
SIBI ET CONIVGI. PONENDVM . CV 
RAVIT ET SUB ASCIA DEDICAVIT 


TV . QVI. LEÉGIS . VADE IN APOLINIS 
LAVARI . QVOD EGO CVM CONIV 


sic 


GE . FECI . VELLEM . SI ADVC . POSSEM, 


(x) La Revue croit faire une chose utile à l’histoire de notre ville et de 
notre province, que de réunir des travaux dispersés çà et là ; celui que nous 
donnons ici est l’analyse d’un Mémoire lu, en 18:16, à l’Institut, par Mongez, 
de Lyon. Nous empruntons ces pages au Magasin Encyclopédique de 1816, 
tom. I, pag. 341, et nous y joignons une lettre de Mongez, extraite des 4n- 
nales Encyclopédiques de Müillin, année 1818, tom. V, pag. 251. 
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La lecture est facile : vivs est mis pour vivvs; el ADUC pour 
ADHVC. On sous-entend AEDES après le mot APOLINIS, mis pour 
APOLLINIS. Les lettres sont belles et annoncent le siècle des 
Antonins. 11 n’y a qu’une ligature, celle de m et de p, dans le 
mot POMPEIVS. Le mot ET de la première ligne, appartient à 
la deuxième; et il paroîl n'avoir été placé si haut que pour 
réparer un oubli. 

Voici la traduction : 

« Aux Dieux Mânes, et à la mémoire éternelle de Blan- 
dinia Marticla, femme vertueuse, qui a vécu 18 ans, 9 mois 
et 5 jours. Pompeius Catussa, ciloyen Séquanien, stucateur, 
à son éqouse incomparable et à lui-même. Elle a vécu heu- 
reusement avec moi, sans aucun reproche, pendant 5 ans, 6 
mois et 18 jours. 1] a ordonné que l'on élevât de son vivant 
ce monument consacré à son épouse, destiné aussi pour lui- 
même; ctil en a fait la dédicace pendant que l'on y travail- 
loit encore. Lecteur, allez vous baigner dans l'enceinte du 
temple d'Apollon. Je m'y suis baigné avec mon épouse. Je le 
voudrais encore, s'il étoit possible. » 

La profession de Catussa (recror) a donné lieu à l’auteur 
de montrer qu’elle consistoit à enduire d’un crépis, ou sluc, 
les murailles que l’on peignoit le plus souvent. Il a rappelé 
ici que les Anciens employoient peu les tapisseries ; que, si 
ils en eussent agi autrement, il ne nous resteroit aucune de 
leurs peintures, et que nous serions réduits à juger le mérite 
de leurs peintres, d'après les textes si obscurs de leurs écri- 
vains. Les fautes d’orlographe réelles ou apparentes, permet- 
tent de conjecturer que l'on doit lire, ou entendre TExTOR au 
lieu de rEecror. On sait de Martial (4, 19 et 6, 11), et de 
Juvénal (9, 28), que la Séquanie (province des Gaules, qui 
comprenoit une partie des contrées appelées depuis Franche- 
Comté et Bourgogne) fournissoit à Rome des éloffes épaisses 
de laine. : 
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L'auteur a développé et étayé de preuves nouvelles cette 
explication de la formule : sub ascia, ou ab ascia dedicare… 
« Dédier un tombeau tout neuf, en y déposant les restes du 
« mort, pendant que les ouvriers travaillent encore. » On la 
doit à Reinesius; et Mazocur ( Amphitheal. Campanie, 
cap. 3) l’a adoptée. 

Deux cérémonies religieuses, la Consétcration et la Dédi- 
cace, rendaient une sépullure accomplie. La première consa- 
crait le sol, solum; et la seconde dédiait le tombeau à un 
individu. Si on interrompait ce travail, on ne pouvait le re- 
prendre sans la permission du Gouvernement ou des Pontifes; 
il en était de même lorsqu'on rélablissait un tombeau qui se 
dégradait, ou que l'on y dtposait des restes apportés d'une 
autre contrée. Aussi lit-on dans une épitaphe conservée au 
Capitole (Hus. Capitol. 11, p. 22)... À SOLO ET AB ASCIA. 

Ce n’est pas que la Dédicace d'un monument fût toujours 
religieuse. Celle d'un théâtre, de thermes, d’une bibliothè- 
que, clc., paraît n'avoir été qu'une inauguralion civile, une 
ouverture, une découverte, comme Plutarque le dit de Pom- 
pée lors de la dèdicace de son théâtre, æyadet£xs. Ainsi 
donc, il est très probable que l'expression sub ascia, etc., si- 
gnifie qu'il n'y avait point eu d'interruption, depuis le régale- 
ment du (errain, à solo, jusqu'à l'achèvement de la sépul- 
ture, ef ab ascia. Celle expression fut même employée quel- 
quefois par métaphore ; car on lit sur un râcloir de bronze 
du cabinet de Kircher (MorceLLi : de Stylo Inser. Latin., 
p. 325) svB. AsciA. P.. Posuit. Certainement, on ne s'était 
point servi d'un hoyau, de l’ascia, pour faire ou pour achever 
un instrument de bronze moulé; mais on annonçait qu'on 
avait consacré, dans quelque temple, ce râcloir neuf, et qui 
n'avait point encore servi. 

L'invilalion au lecteur, qui termine l’épitaphe, n'est point 
relative à des bains ordinaires; l'auteur croit qu'elle indique 
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des eaux thermales qui se trouvaient dans l'enceinte d’un 
temple d’Apollon situë sur la colline de St-Irénée, et que des 
fouilles bien dirigées pourraient probablement faire retrou- 
ver. Il prouve celte. asserlion par l'exemple des eaux chaudes, 
situées à 5 milles de Smyrne, auprès d’un templed’Apollon, dont 
Chandler a découvert les débris (t. I. p. 186 : BARBIÉ), eaux 
dans lesquelles s'était baigné le rhéteur Aristide (JeBs : Sacr. 
Serm., t. 2, p. 306; idem, t. I, p. 253, 202, 307) et que 
Philostrate appelle Bains d'Agamemnon (Heroic.p. 94, Bois- 
SONADE). Apollon était le dieu de la médecine ; Esculape l’é- 
täil aussi, elil y avait, à Pergame, dans l'enceinte de son tem- 
ple, une piscine-sacrée d'eaux thermales dans laquelle Aris- 
tide s'était baigné. Enfin, on avait consacré un grand nombre 
d'eaux thermales à Hercule, qui était surnommé Ixromos 
médecin habile, comme on le voit dans Plutarque (Amat., 
p. 761). Les prêtres s'étaient emparés de ces bains salutaires, 
el en avaient lié l'usage à la religion. 


DEUXIÈME INSCRIPTION. 


C. IVLIYS SABINIANVS 
NAVTA RHOD 
IN HONOREM 
NAVTARVM RHODANICOR 
DAT 


Cetle inscription est répétée sur les deux longues faces 
d’un parallélipède. Ou lit sur chacune des deux petiles : 


DEDICATIONE 
DONI HVIVS 
OMNIBVS 
NAVIGANTIBVS ‘ III (1) 
DEDIT 


(r) Cet astérique désigne le signe du Denarius. 
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et la suivante : 


N R 

On voit, au-dessus et au milieu de la pierre, un tenon qui 
servoit probablement à fixer une statue. 

Les lettres de ces inscriptions sont aussi belles et du même 
temps que celles de la première. Ces inscriptions ne présen- 
tent aucune difficulté; elles achèveront de déterminer l'opi- 
nion des érudits sur les corporations ou colléges des Vautæ, 
en faveur de Baudelot, contre celle de Moreau de Mou- 
tour. En 1710, on déterra, sous le chœur de la cathédrale 
de Paris, entre autres monuments, un autel consacré à Ju- 
piter par les Nautæ Parisiaci. Mautour ne vouloit voir, dans 
ces Nautæ, que les bateliers, les matelots, les pilotes des ports 
de Paris et de toute l'étendue du territoire de Paris que la 
Seine arrose. Mais Baudelot soutint avec raison qu'il ne fal- 
loit pas reconnoître ici de simples ouvriers ou manœuvres. 
Il prouve, par diverses inscriplions, que ces Nautæ éloient 
souvent de célèbres commerçants, des magistrats même qui 
avoient l’inspeclion du commerce, des fleuves, etc. 

Voici la traduction des trois inscriptions : 

« Caïus Julius Sabinianus, marinier du Rhône, consacre 
ce monument en l'honneur des mariniers du Rhône. » 

«& Il a donné, le jour de la Dédicace de ce monument, 
trois deniers à tous les navigateurs. » . 

« Ce lieu a élé accordé par un décret des mariniers du 
Rhône. » 

Ces mariniers formoient donc un collége, une corporation, 
puisqu'ils avoient rendu un décret. DECRETO ORDINIS, lit-on 
aussi dans une inscriplion recueillie par Fabreiti (p. 342, 
n. 1). La corporation des Nautæ Rhodanici et Ararici, des 
mariniers du Rhône et de la Saône, est qualifiée de Splendi- 
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dissimum dans une inscription gravée, en l'honneur de leur 
patron, par l’ordre des trois provinces des Gaules (Gruter, 
p. #25, n. 1). Le patron des Nautæ Druentici (Ibid., p. #76, 
n. #), des mariniers de la Durance, un des affluents du 
Rhône, auquel on avoit consacré un autre monument à Arles, 
étoit Sextumvoir d'Auguste à Aix, curateur des marins du 
golfe de Lyon, etc. : choix qui annonce une corporation con- 
sidérée. | | 


A M. le Rédacteur des Annales Encyclopédiques. 


Moxsreur , 


Mon cher et respectable ami, M. Millin, a eu la complaisance d'insérer 
dans le Magasin Encyclopédique, février 1816, l’extrait d’un Mémoire que 
j'avais lu à la troisième classe de l’Institut, sur une épitaphe latine trouvée 
à Lyon. Elle y avait été déterrée en 18:15 dans les fondations de la Comman- 
derie de Saint-George, au pied du côteau de Saint-Just et de Saint Irénée. 
Elle est terminée par ces mots : TV. QUI. LEGIS. VADE. IN. APOLINIS. LAVARI. 
QUOD. GO. CVM. CONIVGE. FECI. VELLEM, SI. ADVC POSSEM. J'en tirai la cor 
clusion, que l’on désignait ici, non des bains ordinaires, mais des eaux ther- 
males situées dans l’enceinte d’un temple d’Apolilon bâti sur cette colline ; 
et je prouvai par plusieurs exemples, que les prètres avaient, en plusieurs 
endroits, élevé près des eaux thermales des temples à Apollon et à Esculape, 
dieu de la médecine. J’invitai en conséquence un de mes compatriotes à cher- 
cher et à examiner tous les petits ruisseaux qui pourraient se trouver sur la 
colline de Saint-lrénée. 

Mes conjectures viennent de se réaliser. On m’écrit de Lyon, qu’un teintu- 
rier en noir, demeurant à Saint-George, au pied de la colline de Saint-Just, 
au bord de la Saône, et qui a ua puits dont les eaux, excellentes pour sa tein- 
ture en noir, avaient toujours nui aux travaux des teinturiers en couleur, ses 
devanciers dans la même maison, a fait analyser ces eaux par des chimistes. 
Ils les ont reconnues pour des eaux thermales, probablement ferrugineuses, 
puisqu'elles favorisent la teinture en noir. L’abaissement des eaux de la 
Saône, dont la communication habituelle avec celles du puits a été interrom- 
pue cet été, a procuré cette découverte. On a conseillé au propriétaire de faire 
une tranchée de trois mètres de profondeur au dessous du niveau actuel, de la 
remplir de beton, pour empècher toute communication, et d’établir des bains 
d'eaux thermales. 


Je vous salue de tout mon cœur. Moncez, 


Membre de l'Institut. 


MOLIÉRIANA. 


QUELQUES VERS DE MOLIÈRE ABSENTS DE SES OEUVRES 


COMPLÈTES. 


Voici quelques vers de Molière peu connus, et qui ont de 
quoi le faire montrer au doigt par tous les fanatiques d’in- 
crédulité. 11 les avait écrits lui-même au bas d’une estampe 
qui représentait la Confrérie de l'esclavage de Notre-Dame 
de la Charité, élablie par S. S. Alexandre VIT, dans l’église 
des Religieux de la Charité, l'an 1665. Quant aux vers, com- 
me il faut citer les pièces à l'appui du procès, on peut les 
voir dans le premier volume de l’œuvre de Chauveau, au 
cabinet des estampes de la Bibliothèque Royale. 


Brisez les tristes fers du honteux esclavage, 

Où vous tient du péché le commerce odieux, 

Et venez recevoir le glorieux servage 

Que vous tendent les mains de la reine des cieux. 
L'un sur vous à vos sens donne pleine victoire ; 
L'autre sur vos desirs vous fait régner en rois ; 
L'un vous tire aux enfers, et l’autre dans la gloire. 


Hélas! peut-on, mortels, balancer sur le choix? 


Cette slance dans laquelle respire la foi d'un catholique, 
est signée du nom du poële. Par la sévérité de sa forme et 
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la piété des sentiments qu'elle exprime, on la dirait emprun- 
tée à Corneille, lorsqu'il traduisait le livre de l’Imitation. 


I. 


Dans un de ses cahiers du mois de mars dernier, l'Artiste 
publiait du même auteur la pièce suivante, que les éditeurs 
de Molière ont tous laissée de côté, ou ignorée. Elle se trouve 
dans les Délices de la poésie galante, par Jean Ribon « 1666, 
1"€ partie, pag. 201. 


Souffrez qu'Amour cette nuit vous réveille, 
Par mes soupirs laissez-vous enflammer ; 
Vous dormez trop, adorable mortelle, 
Car c’est dormir que de ne point aimer. 


Ne craignez rien: dans l’amoureux empire 
Le mal n’est pas si grand que l’on le fait, 
Et lorsqu'on aime et que le cœur soupire, 
Son propre mal souvent le satisfait. 


Le mal d’aimer, c’est de le vouloir taire ; 
Pour l’éviter, parlez en ma faveur ; 

Amour le veut, n’en faites point mystère ; 
Mais vous tremblez et ce Dieu vous fait peur. 


Peut-on souffrir une plus douce peine, 
Peut-on subir une plus douce loi 
Qu’étant des cœurs l’unique souveraine 
Dessus le vôtre Amour agisse en roi ? 


Rendez-vous donc, à divine Amarante, 
Soumettez-vous aux volontés d'Amour ; 
Aimez, pendant que vous êtes charmante, 
Car le temps passe et n’a pas de retour. 
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ITT. 


Le bibliophile Jacob (Paul Lacroix) vient de faire paraître 
la dernière partie de la Bibliothèque dramatique de M. de 
Soleinne. Le n° 189 est l'indication de Melisse, tragi-comé- 
die pastorale (attribuée à Molière), sans nom et sans date, 
petit in-8° (plutôt qu'in-12). « Chaque fois que cette pas- 
torale repasse sous mes yeux, dit le Bibliophile, j'y trouve 
dans les formes du style, comme dans les pensées, un nouvel 
argument à l’appui de l'opinion qui la donne à Molière. 


Vos maux, pour grands qu'ils soient, auront un meilleur sort, 
Aucun amour jamais ne fut content d’abord; | 
Le comble des malheurs souvent se change en fête, 

Et la bonace suit de bien près la tempête. 

La mort vient assez tôt, sans que l'on la prévienne ; 

Vers elle, malgré nous, chaque pas nous emmène. 

Les amants ont des yeux que jamais on n’abuse, 

Ils savent distinguer le vrai d’avec la ruse ; 

Un soupir, un regard, un mot dit en passant, 

Leur sert de conjecture et d'indice puissant. 

Qui se laisse amollir aux soupirs d’une femme, 

A bien moins de pitié que de faiblesse en l’ame ; 

Le courage consiste à mépriser des pleurs, 

Que l’on verse souvent pour émouvoir nos cœurs... 

On vit bien moins en soi qu’en la personne aimée. 


« Il faut avoir lu et comparé les meilleurs auteurs drama- 
tiques de cette époque, pour être certain que pas un d’entre 
eux n'élait capable d'écrire avec cetle admirable justesse 
d'expression. » 
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+ AV: 


La même partie du Catalogue de M. de Soleinne contient, 
sous le n° 447, le titre de la Lettre sur la comédie de l’Im- 
posteur (de Molière), 1667, p. in-12. « Cet exemplaire, dit 
le Bibliophile Jacob, se termine par un feuillet d’errata que 
nous n'avons jamais vu dans d’autres exemplaires. Quoiqu’on 
lise le nom de Molière écrit anciennement à la fin de la 
lettre. nous pensons que Chapelle en est l’auteur plutôt que 
Molière, et nous remarquons, en effet, son iniliale C im- 
primée après la suscription, particularité importante qui nous 
avait d’abord échappé. » 


V. 


Nous trouvons dans ce même Catalogue les titres de quel- 
ques comédies de Chappuzeau, un écrivain que nous avons 
rangé parmi nos Historiens du Lyonnais. Les pièces de Chap- 
puzeau présentent des vers bien dignes d’être connus, landis 
qu'ils sont complètement ignorés. On sait que Molière, dans 
son Avare, a imilé une scène de Plaute. Est-ce que le Ri- 
che vilain de Chappuzeau ne dit pas mieux que Plaute el 
que Molière : 


Ça, montre-moi ta main. 
— Tenez. — L'autre. — Tenez: voyez jusqu’à demain. 
— L'autre, — Allez la chercher ; en ai-je une douzaine ? 


Voilà ce que peuvent parfois des écrivains obscurs. Les 
œuvres de Molière ont été souvent annotées : on n’a jamais 
cherché à rapprocher ce passage de celui du grand comique. 


F.-Z. CoLLoMBeEr. 


CHRONIQUE. 


— Le parti légitimiste joue véritablement de malheur à Lyon, dans ses jour- 
naux. Depuis 1830, il n’a pu arriver à se faire un organe qui ait vécu un peu 
de temps. Le Cri du Peuple, la Gazette du Lyonnais, le Réparateur ont péri 
dans un commun et triste naufrage. Celui-ci, deux fois ressuscité, est allé s’e- 
teindre à jamais dans l’Union des Provinces, laquelle Union avait été la Pro: 
vince, qui avait été l’Echo des Paroisses. Tout récemment on a essayé, non pas 
uue résurrection, mais une fondation à neuf ; mais aussitôt le parti s’est trouvé 
scindé entre deux camps : Bellecour et les Terreaux. La lutte est ainsi repré- 
sentée par deux places. Les Terreaux, transigeant tout doucement avec 1830, 
adoptent le fait accompli et croisent le fer pour défendre la religion, à la 
manière quelque peu de l’Univers, et en passant par la sacristie. Bellecour ne 
sacrifie pas ainsi Henri V, et regarde la fraction adverse comme dévolue à 
l’apostasie., La Gaïette de Lyon, organe du parti purement théocratique, vient 
de risquer quelques numéros ; le Conciliateur regarde faire et attend son tour 
pour se lancer dans l’arène. 

Uno avulso non deficit alter. 

— Un des membres les plus distingués du conseil municipal de cette ville, 
M. Barrillon, vient de publier un écrit sur l’Utilité et le Trace d'un Chemin de 
fer de Lyon à Genève, Grenoble et Chambery ; Lyon, impr. de Marle, in-8°. 
C’est le rapport présenté au conseil municipal; M. Barrillon a joint à sou 
travail un plan général des divers tracés proposés pour l’exécution’ de ce che- 
min. Nous nous bornons à mentionner cet écrit d’un homme intelligent, dont 
la collaboration a plus d’une fois honoré cette Revue. 

— M. Châtelet, huissier près le tribunal civil de Lyon, a fait paraître, ces 
derniers temps, un opuscule intitulé : De la Confession et des principes religieux, 
selon MM. Quinet et Michelet; Lyon, impr. de Ion Boitel, in-8° de 108 pages. 
Dans cet opuscule, la forme l’emporte sur le fond, et l’auteur a, selon nous, le 
tort de ne pas avoir arrèté le débat sur quelques points sérieux et importants. 

— Un médecin de Lyon, M. Gervais, devenu cessionnaire du procédé Gan- 
nal, pour le département du Rhône, a fait paraître un opuscule qui a pour 
titre : Des embaumements sous le rapport historique, scientifique et religieux ; 
Lyon, impr. de Nigon, in-8° de 32 pages. L'auteur rappelle les anciennes mé- 
thodes d’embaumement, et ce qu'il en dit est curieux. Il passe de là à la mé- 
thode nouvelle, et nous apprend de quelle façon, moyennant la modique 
somme de 500, de 1000 et de 2000 fr., au choix, on peut avoir la consolation 


de se faire réduire à l’état de momie quasi -égyptienne. 


NOTICE 


SUR 


UN TRIPTYQUE D’AMBIERLE 


(LOIRE), 


ATTRIBUÉ. A VAN—EYCK. 


L'église d’Ambierle (1) (arrondissement de Roanne, dépar- 
tement de la Loire) dépendait d'une ancienne abbaye de 
Bénédictins soumise à l'Ordre de Cluny et réduite en Prieuré 


(1) On ignore complètement à quelle époque remonte la fondation pre- 
miére de l’abbaye d’Ambierle (Amberta) ; seulement il résulte d’une charte 
de l’empereur Louis IV, dit l’Aveugle, qu’en 902, cette abbaye dédiée à 
saint Martin, et sise dans le Roannais (elle a depuis fait partie du Lyonnais) 
possédait 30 maz ou villages, dépendants de sa directe. L'empereur, sur 
la recommandation du duc Willelme, en donna l'investiture à deux seigneurs 
séculiers nommés Bernard et Theutbert (*); 

Trente-six ans après (958), saint Odo, abbé de Cluny, toucha si vive- 


(*) De la Mure, HIST. FCCIÉS. DU DIOCÈSE DE LYON, p. 294. 
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vers l'an 1100; sa dernière reconsiruction se reporte évidem- 
ment au XV siècle. 


ment la conscience de ces deux seigneurs, qu’ils lui relächérent cette ab- 
baye ; elle fut par lui unie et soumise à l’ordre de Cluny (*). 

En 939, Île roi Louis IV, approuvant ce relâche, donna des lettres de 
protection et de sauve-garde à cette même abbaye; cette approbation fut 
confirmée par le concile tenu à Anse, en 990 ("*). 

Il résulte d’une autre charte que saint Odile, abbé de Cluny, avait 
l’abbaye d’Ambierle sous son gouvernement, en l’année 1038 (***). 

C'est de son temps (994-1049), et par ses soins, que cette abbaye fut 
entièrement construite ; déjà elle était célèbre et renommée ("**). 

Depuis lors, elle subit le sort de toutes les autres abbayes qui étaient 
sous le régime et la subordination de l’ordre de Cluny, et fut réduite en 
prieuré par saint Hugnes, abbé (ro49-r10g) (****?). 

Par une charte datée de l’année 1161, Louis YII confirma en faveur de 
l'ordre les droits qu’il avait sur Ambierle et ses possessions (”*****). 

En 1169, le mème roi mit ce prieuré sous sa domination, in suam tu. 
tlam suscepit. 

Enfin, en 1180, Artaud-le-Rlanc, qui portait le titre de vicomte, renonca, 
pour la remission de ses péchés, et en expiation de tous les maux qu'il avait 
faits a l’église de Cluny, renonca, disons-nous, en faveur de cette église, 
aux droits de garde et autres qu'il prétendait sur Île prieuré d’Ambierle 
et ses dépendances (***""**). 

Anciennement le monastère d’Ambierle renfermait vingt moines ; ils fu- 
rent réduits plus tard à dix-huit. — « Debent ibi celebrari tres missæ cum 
nota & debet ibidem fieri eleemosyna generalis ter in hebdomada et omni die, 
transeuntibus ("°°"). 

En 17983, on n'y comptait plus que six moines et le prieur, qui était 
M. l’abbe de la Rochefoucauld. 


(*) Tbid.. p, 157-295. 

(?*) Rihl. Clun., col. 265-266.— Gallia Christ, et le tom IV, Anedoc;., col, 74. 

(**°) De la Mure,l. c., p. 295. 

(*°**) Ex TOTO, SUO TEMPORE, CONSTRUCTUS AMBERTA VALDE CELEBRIS ECCLESIA... Ribl. 
Clun., col. 1820. 

(°°##%) Ibid, col, 522 et suiv., y voir la hulle du pape Pascal ff, ann, r100. 

(##%9##) Ibid., col. 1429. 

(err#%2%) Ibid., col. 1439 ct s. 

(°92##9%%) Ibid., col. 1707. 
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Au fond de l'abside de ce monument remarquable, et der- 
rière le maître-autel, se trouve placé un triptyque qui offre, 
sous le rapport de l'histoire et de l’art, un puissant intérêt. 

Ce triptyque forme, dans sa partie intermédiaire, une sorte 
de niche principale subdivisée, elle-même, en plusieurs com- 
partiments, et présentant, dans son ensemble, un calvaire en 
bois sculpté et peint sur lequel s’étagent divers groupes qui 
reproduisent les scènes de la Passion. Ces groupes, également 
sculptés sur bois et réhaussès de dorure et de couleurs, sont 
exécutés d'un façon assez grossière, bien que très-caractéris- 
tique; chacune des subdivisions dont nous venons de parler, 
est surmontée de dais ornés de clochetons finement découpés 
et pareils à ceux que reproduisent les vitraux de l'époque ci- 
dessus indiquée. 

De chaque côté de cette niche centrale s'ouvrent des volets 
destinés à la clore; chacun de ces volets, composé de deux 
panneaux, est intérieurement enrichi d’admirables peintures ; 
deux autres petits volels supérieurs contiennent des armoi- 
ries (1). | 

Au bas des grands panneaux, se lit en beaux caractères 
gothiques l'inscription suivante : 

Cette table en ce lieu présent 
Donna, pour faire à Dieu présent, 
Messire Michel de Chaugy, 
Conseiller, Chambellan aussi: 
Et le premier maistre d’hôtel 
Du noble prince dont n’est tel, 
Philippe, bon duc de Bourgoigne, 
En l'an que l’église témoigne, 
Mil quatre cent soixante-six 
Dieu voille qu’en sa gloire sit. 

(1) Les grands volets ont 59 centimètres de largeur, sur 1 mètre 28 


centimètres de hauteur. 
Les petits volets supéricurs 37 centimètres de largeur, sur 74 de hauteur. 
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Michel de Chaugy, dont le nom figure dans cette inscrip- 
lion dédicaloire, appartenait à une noble et ancienne famille 
qui rattachait son origine aux premiers ducs de Bourgogne, et 
possédait, depuis la fin du IX° siècle, la terre et chatellenie de 
Roussillon (depuis baronnie dans le baillage d’Autun) par 
le mariage de la fille unique de Gérard de Roussillon avec 
Michel de Chaugy dont les descendants avaient religieuse- 
ment conservé le nom. ; 

Gérurd de Roussillon a joué un trop grand rôle dans notre 
histoire pour qu’il soit nécessaire d'en parler d'une manière 
plus détaillée ; rappellons seulement ici qu'ilest, avec Berthe 
d'Aquitaine, sa femme, reconnu le fondateur de l'église d’Ava- 
lon, de l’abbaye de Vezelay et de celle de Poutières-sur-Seine. 
Une tradition, attestée par les vieux annalistes de notre pro- 
vince, attribue aussi- à Gérard de Roussillon et à Berthe 
d'Aquitaine la fondation de l’abbaye d' Ambierle. 

Au nombre des personnages remarquables qui continuèrent 
celte illustre famille, il faut distinguer : 

Jean de Roussillon, chevalier, lequel avec Isabeau, sa femme, 
au mois de décembre 1271, rendit foi et hommage au duc de 
Bourgogne, pour le château de Roussillon, les villages, les 
fiefs etc. en dépendant (1). 

Jean de Chaugy, 2° du nom, quisigna, en novembre 1314, 
l'association générale des Etats de Bourgogne contre les en- 
treprises de Philippe-le-Bel (2). 

Hugues de Chissey qui, à la même époque (1314), fut, avec 
Gérard de Châteauneuf, pris pour arbitre par le duc de Bour- 
gogne, sur une difficulté que ce dernier avait avec l'évêque 
de Châlon (3). | 


(1) Dom Plancher, Hist. du duché de Bourgogne, . IT, 
(2) Garreau, Description du gouvernement de Bourgagne, p. 94. 
(3) Dom Plancher, 1. c., t. IT, p. 154. 
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Mais parmi tous, Michel de Chaugy dont il est ici ques- 
lion. 

Michel, Michault ou Michaud de Chaugy, seigneur de Chis- 
sey, surnommé le brave, fut un des hommes les plus distingués 
de la cour de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne; il est peu 
d'événements importants de ce règne où il n’ait joué un des 
principaux rôles. 

Ainsi, après le combat de Lokeren, ce mémorable épisode 
de la guerre contre les Gantois (1452), le duc qui avait jeté 
un pont sur l’Escaut, détacha eu avant-coureurs, contre l’en— 
nemi qui avait occupé le village d'Hovernain, Jacques de La- 
lain, le seigneur de Ternant, Michaud de Chaugy, Antoine 
de Lornay, et quelques-uns de ses meilleurs capitaines ; — les 
troupes Gantoises abandonnèrent leurs positions et furent 
chassées péle-méle (1). 

Les chroniqueurs rappellent encore que le seigneur de 
Chissey accompagnait le duc de Clèves à la venue de Thémesic 
et au combat de Rupelmonde, victoire fatale qui fut trop 
payée par la mort du bâtard de Cornille (2). 

C’est à cette journée que le brave Michaud de Chaugy fut 
fait chevalier (3). 

Il devint, dés lors, de la part de son prince, l'objet des dis- 
linctions les plus éclatantes et les plus multipliées. 

Dans l’état officiel de la maison de Philippe-le-Bon (#4), 
on le voit désigné, comme conseiller du grand-conseil, 1° 
maître d'hôtel, écuyer tranchant ordinaire... etc. — Il rem- 


(1) Olivier de la Marche, Mem., p. 463. — Georges Chasielain,, Chron., 
P. 312. 

(2) Olivier de la Marche, I. c., p. 468-469. — Du Clerey, Mém.,t. Il, 
p. 33. 

(3) À la journée de Lokeren, suivant Georges Chastelain, 1. e., p. 326. 

(4) V. cet état à la suite des em. de Du Clercq (édit. de Ruchon)., — 


Mém. p. servir à l'hist. de France et de Bourgogne, par Des Salles, passim. 
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plissait en 1461 et 1463, la charge de Gruyer aux baillages 
de Dijon, Auxois et la montagne (1). — Dès 1365, il figure 
dans les actes de l’époque, en qualité de bailli de Mâcon. 

Cette haute faveur fut portée à son comble par l'autorisation 
que Michaud de Chaugy obtint de surmonter ses armes d'un 
casque d’or, taré de front, couronné d'une couronne royale 
telle que la portent les enfants de nos rois. « Il n’a pu s'at- 
« tribuer cette marque héraldique, observe Paillot, sans pri- 
« vilège particulier pour quelque glorieuse action, d'où il 
« acquit peut-âtre, le surnom de brave : J'ai fait, ajoute-t-il, 
« tous mes efforts de savoir pourquoi il porloit celte couronne, 
« sans avoir pu y réussir (2). » 

Michaud de Chaugy étail au nombre des seigneurs qui ac- 
compagnérent Louis, dauphin de France (depuis Louis XII), 
au château de Genappe et contribuèrent à rendre agréable et 
splendide une hospitalité que le bon duc expia si cruellement 
plus tard. — L'auteur des Cent nouvelles Nouvelles place dans 
la bouche du seigneur de Chaugy, quatre récits qui ne sont 
pas des moins gais et des moins salés de son facétieux re- 
cueil (3). 

Du reste, Michaud n'était pas le seul de sa famille qui brillat 
à la cour du duc par sa valeur el ses qualités éminentes; Gé- 
rard de Roussillon, jeune écuyer de Bourgogne, qui lui tenait 
de près, eût l'honneur de combattre Jacques de Lalain, au 
_pas-d'armes tenu à Châlon-sur-Saône, en mai 1450 (le pas- 
d'armes de la Fontaine des Plours) et y mérita le 1°" prix, la 


{1) Ibid. F. 105 et 48 (édit. de 1461). 

(2) Paillot, Parlement de Bourgogne. 

(3) Ce sont les nouvelles XL, La Bouchère, lutin dans la cheminee ; 
LXIV, Le Cure rase; LXXIX, L’Ane retrouvé, et LXXX, La bonne Mesure. 

C'est mal à propos que dans la plupart des éditions de ces contes, on 
a imprimé Michault de Changyÿ : un grand nombre d'auteurs sout tombés 
du reste dans une erreur pareille. 
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hache d'or, pour avoir féru le plus haut coup de sa hache 
sur le dit messire de Lalain (1). Gérard de Roussillon obtint 
les mêmes succès à Lille, en 1453 (2), et est encore mentionné 
parmi les nobles hommes qui, en 1#67, furent envoyés parle 
duc Philippe, en Angleterre, pour y faire armes (3). 

Philibert et Guyot de Jaucourt ses parents par alliance, 
liennent également une place importante dans les mémoires 
de cette époque (#). 

A la mort de Philippe-le-Bon (1467), Michaud de Chaugy 
fut maintenu dans ses Etats et dignités par Charles-le-Témé- 
raire; il resta attaché au fils de l'excellent prince qui, pour 
lui, n'eut jamais de pareil, el, à la différence de beaucoup d'au- 
tres, sût résister aux séductions du roi « qui plus travailloit à 
gaigner un hoinme qui le pouvoil servir el qui lui pouvoit 
nuire. (5) » Justifiant ainsi sa noble devise de fidélité et de 
dévoüment : 

VOUS M'AVÉS. 


Ce dévoüment ne resta point sans être apprécié; en 1469, 
le successeur de Philippe-le-Bon assura à l’ancien et loyal 
serviteur un don annuel de 300 liv. sur le revenu de la chà- 
tellenie de Roussillon, don affecté sur la partie de celle terre 
qui avait été engagée , avec pouvoir de M. le duc d'y employer 
tel receveur qu'il lui conviendrait (6). — C'était un achemi- 
nement au retrait dont nous allons bientôt parler. 

Il fut encore commis par son nouveau prince à la direction 


(r) Olivier de la Marche, |. c., p. 438-449. — Georges Chastellain, 
Chronique de De Lalain, p. 245 et suiv. 

(2) Olivier de la Marche, |. c., p. 4yo. 

(3) Ibid., p. 523. — Mathieu de Coussy, Chron., p. 166. 

(4) Olivier de la Marche, 1. c., p. 474.— Etat des ofjiciers, etc. — Georges 
Chastellain, Chron. de De Lalain, p. 298-326, etc. 

(5) Philippe de Commines, liv. 1, ch, ro. 

(6) Mém. p. servir: à l'hist. de France ct de Bourgogne. 
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des finances de Dijon, et, en vertu de lettres datées de Luxeuil, 
le 28 mars 1474, envoyé en compagnie du seigneur Descha- 
nez, à Dôle, pour besogner avec M° Jean de la Grange et 
Jean de Molesme, sur le fait de la ievéc de l'aide de 100,000 
liv. accordé au duc par les gens des trois Elats de ces pays de 
Bourgogne : les députés desdits Etats y comparurent avec 
quelques uns des officiers de Salins « et fut délibéré des 
« moyens de lever les derniers dudit aide en autre manière 
« que par gabelles (1). » ; 

Après le désastre de Nancy et l'occupation du duché de 
Bourgogne, Michaud de Chaugy, délié de ses affections et de 
ses serments, fut, de la part du roi Louis XI, comblé de nou- 
velles et nombreuses faveurs. Dès le 10 aout 1477, suivant 
lettres-patentes datées de Terouenne, on le voit retenu en 
l'office de conseiller et chambellan ordinaire el promu de 
plus, lors de la 1"° institution du parlement de Bourgogne, à 
la place de second chevalier assistant audit parlement et con- 
seil « avec plein pouvoir d'exercer et servir dès-lors en avant, 
« être el assister en tous les conseils et parlements d'icelui 
« seigneur, lant en Bourgogne que ailleurs... et afin qu'il 
« eût mieux de quoi s’entretenir, lui augmenta ses gages d'un 
« franc royal par jour, en sus des deux qu’il avoit (2). 

L'auleur que nous avons déjà cité observe que le seigneur 
de Chaugy n’exerca cetle charge de chevalier assistant, qu’en 
la chambre du conseil établie au mois de mai précédent, à 
cause de la rébellion de plusieurs villes du pays qui firent re- 
tarder l'établissement du parlement (3). 

C'est sans doute à la même époque qu'il faut reporter un 
fait non moins important, ni moins honorable pour la famille 


Pa 


(1) Mém. p. servir à l'hist, de France et de Bourgogne. 
(2) Ibid, 
(5) Pallot, Parlement de Bot gogne. 
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de Chaugy ; avant Hugues, 5° du nom, les ducs de Bourgogne 
n'avaient eu sur la terre de Roussillon que des droits de fief 
pour lesquels les seigneurs de cette maison n'étaient tenus 
qu’à rendre foi et hommage ; mais cette terre ayant, depuis, été 
démembrée par le partage qu’en firent Jean et Pernette de 
Roussillon qui avail épousé Jean de Sancerre, le duc Hugues 
acquil ou eût, par engagement de ce dernier, la portion qui 
appartenait à sa femme (1309). Un autre engagement, 
aussi au profit du duc de Bourgogne, avait eu lieu en 1330, 
du cinquième de la terre de Roussillon, par un seigneur de 
Chaugy portant le nom de Michel. 

Dès 1463, Michaud de Chaugy avait présenté requête au 
roi Louis XI, pour être admis à retirer cette terre qui, di- 
sait-il, n'avait été cédéce que par engagement el au prix de 
2,800 liv., cependant il n'était pas probable, ainsi que l’ob- 
serve l'historien auquel nous empruntons ces renseignements, 
que les propriétaires de cette lerre eussent laissé pendant plus 
d'un siècle et demi, hors de leurs mains, un domaine aussi 
considérable et dont ils portaient le nom, s'ils eussent eu la 
faculté d'y rentrer pour une somme tellement modique. 
Quoiqu'il en soit, les ducs de Bourgogne avaient cédé leurs 
droits au chapitre d'Autun, et ce chapitre fut condamné, par 
arrêt, à relrocéder à Michaud de Chaugy les parties engagées 
du comté de Roussillon moyennant la somme de 2,800 liv. 
Un résultat aussi heureux ne put ètre, ainsi qu'il a été déjà 
remarqué, que l'effet de la bonté toute particulière du 
prince (1). 

Michaud de Chaugy ne jouit pas longtemps d’une position 
aussi avantageuse et d’un crédit aussi signalé ; il mourat vers 
la fin de 1478, après avoir fail réédifier, en l’honneur de St- 
Michel son patron, dans l'église collégiale des ducs de Bour- 


{13 Dom Plancher, 1. ce. 


EE 
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gogne à Dijon, une chapelle qui était placée proche du 
cloître ; — de plus, il avait assuré par contrat du 11 octobre 
1478, à la même église, une rente de 50 liv., pour des messes 
el prières qui devaient y être dites perpéluellement, faisant 
mémoire du défunt duc Philippe, son bon maitre... (1). Der- 
nier et touchant souvenir d'un fidèle et affectueux serviteur ! 

Jl avait épousé Laurette de Jaucourt d'une riche et puis- 
sante maison du duché de Bourgogne (2). 

Nous ne nous occuperons pas plus longtemps de la famille 
de Chaugy; ceux qui auront la patience de fouiller les gé- 
néalogistes, pourront s'assurer qu'en aucun temps elle n'a 
déchu de son illustration et de sa fortune première (3). 

Qu'on nous pardonne les détails dans lesquels nous venons 
d'entrer; il nous a semblé que c'était un pieux devoir de tirer 
d'un injuste et inexplicable oubli, le noi d’un homme qui fut 
surnommé le brave par excellence, dans un pays et à une 
époque où le courage produisit ses plus beaux exemple et ses 
plus éclatantes manifestations (4). 


J'arrive à la description des peintures qui sont le sujet 
spécial de celle notice. 


(1) Paillot, 1. ce. 

(2) Montfaucon, Mon. de la Mon. Franc,, t. IV, p. 146. 

(3) Le P. Anselme, d’Hozier, etc. 

(4) Voici tout ce qui parait se rapporter à ce personnage dans l’his- 
toire des ducs de Bourgogne, par M. de Barante . 

« Messire Philippe Bouton, bailli de Dijon, stipula la conservation de 
son office et du droit de sceau dont il jouissait depuis le duc Philippe : 
en outre il fut fait capitaine et chdtelain de Saugy, conseiller et chambellan 
du roi Louis XIL, chevalier assistant au parlement de Bourgogne, etc. tom. 
XI, p. 32. 

L'erreur me parail évidente, et v’est de Michaud de Chaugy qu’il doit 


s'agir dans ce passage. 
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J'ai déjà dit que les volets formant les parties latérales du 
triptyque d'Ambierle, se divisaient en quatre panneaux, deux 
de chaque côté; chacun de ces panneaux renferme la figure 
d’un personnage agenouillé, accompagné de son saint patron 
debout derrière lui. 

Au premier aspect, on pourrail supposer que les deux volets 
reproduisent la représentation des mêmes individus (les dona- 
teurs), tant ces figurent semblent d’abord avoir de ressem— 
blance entre elles, si grande est l'identité des poses et des 
coslumes. Mais un examen plus attentif fait bientôt recon- 
naîlre : 

Sur le panneau de la niche centrale, à droite, Michaud de 
Chaugy ; — St-Michel. 

Sur le deuxième panneau, du même côté, Laurette de Jau- 
court; — St-Laurent, martyr. 

Sur les panneaux de gauche, Jean de Chaugy, père de Mi- 
chäud ; — St-Jean-Baptiste. 

Et Antoinette de Montagu, femme de Jean; — St-Antoine, 
ermitle (1). 

Michel de Chaugy, à genoux, soutenu par un prie-Dieu, el 
la main posée sur un livre, est représenté armé de toutes 
pièces, moins la tête qui est nue et rasée suivant l'usage 
adopté à la cour de Philippe-le-Bon (2). Une cotte blasonnée 


(x) Montfaucon indique cette figure comme celle d’Isabelle de Montagu, 
femme de Georges de Chaugy ; les saints, patrons, qui accompagnent les 
personnages représentés aident à rectifier une erreur que d’ailleurs les 
généalogics indiquent. 

(2) « En ce temps-là, le duc Philippe eut une maladie, et par le conseil 
de ses médecins, se fit raire la tête ; et, pour n’être seul rais et dénué de 
ses cheveux, il fit un édit que tous les nobles hommes se feraient raire 
la tète comme lui, et se trouvérent plus de 500 nobles hommes qui, pour 
l'amour du duc, sc firent raire comme lui. » 


Ouivien vx LA Mancue, À. c., p. 513. 
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de ses armes (écartelées de Chaugy et de Roussillon) recouvre 
sa cuirasse. 

Auprès de lui se trouve Laurette de Jaucourt sa femme, 
également placée sur un prie-Dieu blasonné dés armes de 
Jaucourt, et les mains jointes. 

Son costume se compose d’une robe noire montant jusqu’au 
col et serrée par une ceinture rouge, bouclée au dessous de la 
poitrine; sa coiffure assez extraordinaire consiste dans une 
sorte de voile blanc coupé carrément sur le front et retombant 
de chaque côté de la tête, en longs plis qui forment des tuyaux 
ou cornets et se prolongent jusqu'aux épaules. 

J'ai déjà dit que les personnages peints sur les deux autres 
panneaux, élaient revêtus d’un costume absolument pareil à 
celui que nous venons de décrire. 

Quand on examine la vérilé des attitudes, le naturel avec 
lequel sont rendues les figures, le soin mininutieux, la pa- 
tience miraculeuse qui ont présidé à leur reproduction, il est 
impossible de ne pas @tre convaincu que ce sont là des por- 
traits et des portraits de la plus scrupuleuse ressemblance. 

Les saints patrons, distingués par leurs attributs caracléris- 
tiques, ne sont pas traités avec moins de talent et de bonheur. 

Il est surtout impossible d'exprimer avec quelle perfection 
est rendue l’image de l'archange Michel qui se groupe, ainsi 
que je l'ai déjà expliqué, avec celle du personnage principal ; 
un manteau, richement brodé d'or et de perles, est jeté sur 
ses épaules et flotte sur une armure étincelante dont la forme 
est empruntée au moyen-âge ; ses pieds chaussés de longues 
poulaines foulent un monstre difforme que menace sa lance; 
la main droite étendue vers le donateur, il semble au contraire 
le protéger et le défendre. Encore une fois rien ne saurait 
donner une idée de la beauté, de la noblesse et du calme que 
respire cette admirable figure. 

Si le tableau que nous examinons ici n'est pas lout-à-fail 
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exempt des défauts de composition et de dessin qui caractt- 
risent les productions de cette époque, il est facile de recon- 
naître combien ils sont atténués et de mesurer le pas immense 
qu'un grand maître a fait faire à l’art; ainsi les lignes sont 
moins sèches el moins raides ; les formes moins grêles et ef- 
filées ; déjà les extrémités n'’affectent plus une longueur dé- 
mesurée etc... Tout révèle dans le triptyque d’Ambierle une 
des plus précieuses pages de la peinture au XVE siècle. 

Les figures des autres saints patrons donnent lieu aux mêmes 
observations. 

Saint Laurent, en costume de diacre, une palme à la main, 
est appuyé sur le gril, instrument de son supplice. 

Saint Jean-Baptiste à demi-nu soutient l'agneau divin. 

Ea reproduisant saint Antoine, le peintre semble s'être pré- 
occupé de l’ordre militaire qui fut créé, selon quelques légen- 
daires, vers la fin du IV° siècle (370), sous l’invocation de ce 
saint; ainsi il lui a donné le teint d'un Ethiopien et l’a revêtu 
d’une armure complèle que recouvre la robe brune de l'ermite. 

Je ne parlerai point des accessoires ; ils attestent cette pré- 
cision, ce fini, cette merveilleuse exactitude qui distinguent 
l'école à laquelle appartient l'œuvre qui fait l'objet de cette 
notice. Il est toutefois nécessaire de remarquer la manière 
dont sont exécutés les paysages qui forment le fond de cha- 
que panneau : on est frappé de prime-abord d'une entente 
de la perspective peu ordinaire à celle époque de l'art, les 
dégradations de terrain y sont assez scrupuleusement obser- 
vées, les chemins, les cours d'eau qui sillonnent les plans 
intermédiaires el se perdent dans les lointains, assez heureu— 
sement rendus, les fabriques d'une disposition originale ‘el 
pittoresque. 

Sur les petits volets supérieurs sont peintes deux charmantes 
figures d’anges vêtus de tuniques blanches et soutenant deux 
écussons aux armes des donateurs. 


382 NOTICE SUR UN TRIPTYQUE D'AMBIERLF, 


Ces armes sont pour l'un des écus : 

Ecartelé au 1° et 4°, contre-écarlelé d'or et de gueales, qui 
est de Chaugy ; au 2° et 3° de sinople à une croix d'or can- 
lonnée de 20 croisettes de même, 5 à chaque canton, posées en 
sautoir, qui sont les armes de Roussillon. 

Complétons ici, d’après Paillot, le blason du brave Michaud 
de Chaugy : 

Casque d'or, taré de front, couronné d'une couronne 
royale ; 

Cimier, une têle de léopard d'or ; 

Supports, un Jion d'or à dextre el à senestre, un sauvage 
l(enant une massue de même. 

Devise: VOUS M’AVÉS, VOUS M'AVÉS. 

L'autre écu est partie des mêmes armes et de celles de Jau- 
court qui sont d'or à 2 lions léopardés de sable, lampassés de 
gueules. 

Les volets du triptyque d'Ambierle ont déjà été décrits, quoi- 
que d’une façon fort incomplète, par le P. Montfaucon (An- 
tiquité de la monarchie française, tom. IV, pag. 146). — Une 
gravure déplorablement inexacte est jointe au texte; le des- 
sin en avait élé liré des portefeuilles de M. Gagnières. 

Si je ne parle pas des peintures en grisaille, sur fond rouge, 
qui recouvrent la face extérieure de ces mêmes volets, c’est 
qu'elles me paraissent bien inférieures en mérite à celles que 
nous venons d'examiner, qu'elles sont évidemment d'une 
époque beaucoup plus récente el ne se recommandent par 
aucune des qualités que nous venons de signaler. 

Les détails dans lesquels nous sommes entré nous serviront 
_ peut-être à reconnaître l'artiste éminent auquel on peut attri- 
buer une œuvre aussi remarquable. 

Au premier coup-d’æil, il est facile de s'assurer que ce 
maître appartient à la vieille école flamande; les dues de . 
Bourgogne, comtes de Flandre, et, par suite, les seigneurs 
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attachés à leur cour dûrent effectivement recourir de préférence 
aux peintres de celte école, l’une des plus plus avancées au 
temps où ils vivaient. 

Une autre observation importante c’est que les peintures 
du triptyque d’Ambierle sont exécutées à l'huile. Or, sans 
nous préoccuper ici de la question de savoir si ce procédé a 
élé découvert ou seulement remis en usage dans les premières 
années du XV® siècle, il nous semble qu'il ne fut vulgarisé et 
ne devint, pour ainsi dire, du domaine public qu’assez long- 
temps après celte époque. 

Van Eyck, néen 1370, finit ses jours dans un âge fort avancé 
el lors même que l’on reporterait, aïnsi que l'ont fait la plu- 
part de ses biographes, sa mort à l’année 1450, à ne faudrait 
point en conclure, en comparant celte date à celle qui figure 
au bas du triptyque (14:66), qu'il ne peut être l’auteur des 
peintures dont ce triptyque est orné, car cette dernière date 
est celle de sa dédicace et non celle de son exécution. — En 
d'autres termes, ce triptyque a pu, a dû même, être peint long- 
temps avant d'avoir élé donné à l’église d’Ambierle et placé 
dans l'endroit où nous le voyons aujourd'hui. 

L'âge qu’accuse le portrait du donateur serait aussi un ar- 
gument en faveur de l'hypothèse que nous présentons. 

Mais ce qui donne plus de force encore à celte hypothèse 
c'est que ces peintures se font remarquer par tous les carac- 
tères qui distinguent essentiellement les ouvrages du maitre 
auquel nous aimons à les attribuer. | 

Ainsi la régularité, ou, pour mieux dire, la symétrie de la 
composition, la sagesse un peu froide, des mouvements, l'ex- 
pression et le beau lype des têtes, le jet déjà assez facile des 
draperies. le fini des accessoires, la perfection des détails, le 
style des paysages où se manifeste, comme nous l'avons dit, un 
sentiment assez vrai de la perspective, enfin la fraîcheur et l’har- 
monie encore prodigieuse des couleurs, tout nous confirme 


38 NOTICE SUR UN TRIPTYQUE D AMBIERLE, 


dans celte opinion que c'est au pinceau de Van Eyck que nous 
devons le chef-d'œuvre sur lequel nous appelons l'atlen- 
Lion de Lous les amis des arts. 

__ Ajoutons, d'après un des auteurs qui se sont occupés de la 
vie de Van Eyck, « qu'il n'y avoit guères de princes en Eu- 
« rope qui ne voulut avoir quelques uns de ses ouvrages; el 
« qu'en particulier il peignit quelques tableaux pour Philippe- 
« le-Bon qui le combla des marques de son estime et lui 
« donna, dit-on, place dans ses conseils... » 

Qu'il nous soit permis d'observer, en finissant, que les con- 
jeclures que nous hasardons dans cette notice, car, de notre 
part, il ne peut s'agir que de conjectures, ont acquis pour 
nous une valeur réelle au moment où il nous a été permis de 
comparer les peintures du triptyque d’'Ambierle avec le tableau 
récemment découvert dans l'hôpital de Beaune, tableau géné- 
ralement attribué à Van Eyck et qui représenté Philippe-le- 
Bon, sa famille et les principaux personnages de sa cour. 

Si maintenant l'on se demandait comment ce triptyque se 
trouve placé dans l'église d’Ambierle, il nous serail facile de 
donner l'explication de ce fait en rappelaut qu'un des premiers 
parmi nos anciens comtes de Forez, se rencontre ce Gérard 
de Roussillon duquel, ainsi que nous l'avons vu, la famille de 
Chaugy tirail son origine; une tradition constante, allestée 
par les historiens de notre province, indique ce même Gérard 
de Roussillon et Berthe d'Aquitaine, sa femme, comme les 
fondateurs de l’abbaye d’Ambierle; rien de moins étonnant 
que leurs descendants aient voulu, lors de la dernière recons- 
truction de l’église dépendant de cette abbaye, consacrer par 
un don commémoratif de si honorables souvenirs. 

Il ne me reste plus qu’à dire un mot sur l'état matériel de 
ce triplyque. 

On pourrait s'élonner qu'après avoir subi, dans un intervalle 
de près de quatre siècles, toutes les chances de l'oubli et de 


mm 
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l'incurie, le triptyque d’Ambierle subsiste encore, conservé 
d'une manière aussi satisfaisante ; cependant les ais qui for- 
ment les grands panneaux placés à gauche, se sont disjoints ; 
quelques parties de la peinture du même côté, entre autres le 
visage et les mains du portrait de Jean de Chaugy, ont été altérés 
par l'effet de l'humidité. Il y a peu de temps il a été question 
de faire restaurer ces parties endommagées; quelque habile 
qu’eût été l'artiste auquel un pareil {ravail devait être confié, 
nous soutenons qu'une telle restauralion équivaudrait à une 
destruction complète. 

Il est donc nécessaire, il est urgent que le gouvernement 
intervienne et prenne sous sa sauve-garde éclairée une œuvre 
qui, sous le double rapport de l’art et de l’histoire, réunit un 
intérêt et une valeur incontestables. 

J. GUILLIEN. 


2 


Üoyages. 


EXCURSION DANS LE MIDI, 


EN 1844 (1). 


———“m5 CO-C'e—— 
VII. 


Marseille ancienne et moderne.—- Notre-Dame de la Garde.— M. de Scuderi. 
— Le roi de Ratoneau. 


Ces rapides souvenirs de l’histoire de Marseille avaient 
caplivé notre attention ; c’élait une causerie érudite, mais 
sans prétention, et que le spirituel chroniqueur avait pour 
ainsi dire jetée dans l’air, par dessus les toits de la ville 
qui reposait à nos pieds. Pour mon compte, j'y avais pris 
un vif intérêt. Voilà l’avantage de n'être point savant. Jus- 
qu'à ce jour, j'étais, je le confesse, très peu initié à ces tra- 
ditions locales, j'ignorais en grande partie les luttes persé- 
vérantes et les efforts intelligents des Marseillais, pour as- 
surer à la patrie une suprématie médilerranéenne, qui lui 
a échappée plus d'une fois, après l’avoir habilement saisie, 
mais qu’elle est appelée à conquérir d’une manière défini- 


(1) Voir les cinq précédentes livraisons. 
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tive, pour peu que nos gouvernants consentent à l'aider 
dans l’accomplissement de ses puissantes destinées com- 
merciales. 

Il faut aussi convenir d'une chose: c’est que daus les 
colléges où nous avons passé, de compte fait, douze années 
de notre jeunesse, — les plus belles années de la vie! —à 
retenir les faits et gesles des Grecs et des Romains, des 
Perses, des Mèdes et des Assyriens, il ne nous était pas 
plus parlé de l'histoire commerciale, politique et munici- 
pale des anciennes grandes villes du royaume de France, 
que si ce royaume et ces villes n’eussent point existé. 

Au collége, on fait faire encore toutes sortes d’études, 
hormis celles de la diplomatique et de la paléographie, 
qui soul la clé et le flambeau de notre histoire nationale. 
Il n'est pas un rhéloricien qui ne sache parfaitement que 
Cécrops est le fondateur d'Athènes, et que la première reine 
de Carthage est Didon, princesse de Tyr, fille de Bélus, sœur 
de Pygmalion et épouse de Sichée; mais demandez-lui quel 
est le uom de ce jeune fugitif de Phocée qui, après avoir 
emporté dans les plis de son manteau la statue de la chaste 
Diane, est venu attacher le cable de sa galère au rocher de 
Stasis (1) et fonder non loin de là Marseille, la plus an- 
cienne ville de l’Europe, ce sera merveille, s’il vous nom- 
me Protis. Il saura par cœur les noms des cinquantle- 
deux argonaules qui s’embarquèrent sur le navire l'Arpgo, 
pour aller à la conquêle de la Toison d'Or, mais question- 
nez-le, demandez-lui comment se nomment Îles deux 
hardis navigateurs qui, partis de Marseille, 400 ans avant 
l'ère chrétienne, cotoyèrent pour la première fois l’Afrique, 
jusqu’au cap de Bonne Espérance, et reconnurenl les pre- 
miers Ja mer Baltique et les côtes de l'Islande, à coup sûr, 
ils ne vous nommeront point ces deux grands hommes Euthy - 


(4) Aujourd’hui, c'est le rocher de l’Estéou, silué à quelque distance de 
Marseille. 


388 EXCURSION DANS LE MIDI. 


mène el Pythéas, à qui appartient la gloire d'avoir ouvert 
les mers de l'Atlantique au commerce Marseillais. 
Cependant, si dans les colléges on fait encore profession 
d'insouciance, à l'endroit de nos vieilles communes, si l’on 
s'y montre singulièrement oublieux de tout ce qui a rap- 
port à leurs anciennes institulions, à leur vie politique, à 
leurs guerres, à leur histoire souvent si dramatique, si ani- 
mée, si intéressante (1); d'une autre part, au sein du Conseil 


(1) Comme je ne veux point ici me brouiller avec les régents de colléses, 
voici mon credo: Je crois à l’Université, la fille ainéc des rois de France, 
ma respectable nourrice classique ; j'honore Hérodote, Sénèque, Tacite, 
Quinte-Curce et tous les historiens de l'antiquité ; je respecte infiuimeut 
le Selectæ e profanis, ainsi que le de viris illustribus ; mais aussi je crois 
trés sérieusement que l'histoire de nos vieilles communes du royaume de 
France doit être, pour des Français, au moins aussi utile et aussi sérieuse 
que celle des guerres d'Alexandre et de Porus. J'aime à suivre daus les 
vieilles Chartes, chez nos vieux annalisies, et dans les monuments méè- 
mes de l'architecture et de la staluaire, la marche persévérante des idées 
d'indépendance et de liberté, au nom desquelles les bourgeois enrichis se 
prirent à revendiquer et à reconquérir leurs antiques franchises munici- 
pales, association immense, noble mutualité qui dans le latin du temps s’ap- 
pelait communio ou communia, d’où est venu, pour les villes qui parve- 
naient à s'affranchir, le nom de commune. Commune! commune! était 
partout le cri de ralliement et de guerre, et autant ce mot excilait d'en- 
thousiasme chez les bourgeois, autant il iuspirait d’animadversion aux sei- 
gneurs évêques, abbés et barons. 

« Commune, nom nouveau, nom détestable! s'écriait l’abbé de Nogeut, 
pour toi les serfs sont affranchis, elc, » — Il est quatre choses que l'ou ne 
peut faire taire, disait un autre : une femme, un porc, un chapitre ct une 
commune. » 

Ne riez pas trop haut de ceci. Lorsqu'il s’agit aujourd’hui d'organiser le 
travail et le salaire des ouvriers, les serfs de l’industrie, on trouve bon nom- 
bre de bourgeois qui s’exclament contre cette réforme avec tout autant de 
sagesse et d'esprit que faisait ce bon abbé de Nogent contre l’affran- 
chissement des communes. 

De tout temps et chez tous les peuples, les gestations de la liberté et de 
la raison ont été laborieuses et pénibles, ce qui n’a pas empéché l'en- 
fautement. 
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municipal, dans beaucoup de villes, on commence à se rap- 
peler ce que l’on doit à la mémoire des citoyens qui ont 
combattu avec ardeur pour le rétablissement des libertés 
municipales, et qui ont honoré la cité par leur génie ou 
par leurs vertus; c'est la réflexion que fit notre cicérone, 
M. 3" M... en nous montrant, justement à propos de Py- 
theas et d'Euthymène, le simple mais noble monument élevé 
en leur honneur. Nous vimes encore, au coin de la rue 
de Rome et de la Palud, devant la maison qu’habitait le 
rélèbre Puget, aujourd'hui occupée par un pharmacien, une 
fontaine formée par une colonne supportant le buste du 
Michel Ange de la Provence. Sur une des faces de la base, 


on lit celte inscriplion : 
A PUGET 


PEINTRE SCULPTEUR BT ARCHITECTE, 
MARSEILLE LA PATRIE QU'IL HONORA ET EMBELLIT 
A ÉLEVÉ CE MONUMENT, | 
112 ANS APRÈS SA MORT. 


Au milieu de la jolie place Saint-Ferréol, il existe une autre 
fontaine qui est aussi un monument élevé par la reconnais- 
sance publique aux généreux Marseillais qui se dévouèrent 
lors de la peste de 1720. 

La dédicace est expliquée par les inscriptions placées sur 
les quatre faces du monument. Ces inscriplions ont un in- 
térèl historique assez grand, pour que ceux de nos lecteurs 
qui ont fait ou qui se proposent de faire un voyage dans 
le midi, se plaisent à les retrouver ici. 

1e face du Piedestal. 
MONUMENT ÉLEVÉ EN L’AN x (1802) 


CHARLES DELACROIX»; PRÉFET. 
RESTAURÉ ET TRANSFÉRÉ (1) Ex 1859 


(1) Avant 1859, ce monument était placé au milieu de la rue Paradis. 
La translation a été doublement avantageuse, et pour l'effet comme déco- 
ration de la place Saiut-Ferréol, et pour la circulation des piétons et des 


voitures, dans la rue Paradis, 
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MAN. CONSOLAT, MAIRE 
DELACOSTE, PRÉPET. 
9e face. 
À L'ÉTERNELLE MÉMOIRE 
DES HOMMES COURAGEUX, DONT LES NOMS SUIVENT : 

LANGERON, COMMANDANT DE MARSEILLE ; DS PILLES, GOUVERNEUR-VICUIER ; DE .Bac- 
ZUNCE, ÉVÊQUE ; ESTELLE, PREMIER ÉCUEVIN ; MousTieEn, Aupeman, DixuDé, ÉcuE- 
viNs ; ROSE, COMMISSAIRE GÉNÉRAL POUR LE QUARTIER DE Rive Neuve; Micey, 
JÉSUITE » COMMISSAIRE POUR LA RCE D8 L'ESCALE ; PRINCIPAL FOYER DE LA CON- 
TAGION ; SERRE, PEINTRE CÉLÈBRE, ÉLÈVE De Pocer ; Rose L’aAmé #7 RoLLaxn, 
INTENDANTS DE LA SANTÉ ; CRICOINEAU, Venny, Pevssounez, Monracnien, Ber- 
TRAND, Micuez et Deivien, MÉDECINS. ÎLS 9% DÉVOUÈRENT POUR LE SALUT DES 
MARS£ILLAIS, DANS L’HORRIRLE PESTE DK 1720. 

3e face. 

IJOMMACE À PLUS DE CENT CINQUANTE RELIGIEUX , A UN GRAND NOMBRE DE Mévc- 
CINS, DE CHIRURGIENS ; QUI MOUAURENT VICTIMES DE LEUR ZÈLE A SECOURIR ET 
CONSOLER LES MOURANTS. 

Leurs NOuS ONT PÉRI! PUISSE LEUR EXEMPLE N'ÊTRE PAS PERDU | PCISSENT-ILS TROUVER 

DES IMITATEURS, 81 CES JOURS DE CALAMITÉ VENAIENT À RENAÎTRE ! 
4® face. 
Houuace À CLéuexT XI Qui nourrir Manseitre arricée ! Hommace au Ber Tu- 
NISIEN QUI RESPECTA LE DON QU'UN PAPE FAISAIT AU MALHEUR ! 
AINSI LA MORALE UNIVERSELLE RALLIE À LA BIENFAISANCE LES HOMMES VER- 
TUEUX QUE DIVISENT LES OPINIONS RELIGIEUSES. 


Au point de vue de l'art, ces fontaines, comme la plupart 
des monuments publics de Marseille, sont d’une insigni- 
fiance désespérantie, surtout pour une ville qui porte mo- 
destement dans son écusson la devise que vous savez : 
Alhenarum œmula. 

Athenarum æmula !.. qui pourrait prononcer ces deux mots 
sans rire, en passant devant la Bourse de Marseille, pauvre 
édifice de carton et de bois peint, dans le style des bains 
Chinois et du café Turc, à Paris (4). 


(4) Ce ridicule pastiche n’a pas mème la solidité pour excuse. Cet hiver, 
1 est tombé à Marseille, par extraordinaire, quelques pouces de neige qui 


out cffondré le toit du monument turco-chinois. 
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Athenarum æmula ! la ville aux sales masures empilées sur 
les quais torlueux du port (1), cet autre Pirée, auquel Nisard 
ou Charles Nodier a un jour infligé le nom trop bien 
mérilé de mare puanle. L’Athènes sans Académie, sans Par- 
thenon, sans Propylées, sans Musées !.. Je me trompe, Mar- 
seille a un Musée dans les salles basses d'un édifice humi- 
de et obscur où l'on a déposé quelques belles toiles des 
grands maitres, témoins les lignes suivantes que lui a con- 
sacrées M. Mérimée, dans ses notes sur le midi. 

“ Les Marseillais estiment peu leur Musée, du moins ils 
le traitent assez cavalièrement. Dernièrement on avait pro- 
mis à je ne sais quel physicien de carrefours d'y placer un 
ballon énorme. Si quelque accident lui fut survenu , je 
ne sais comment les Rubens et les Pérugin s’en seraient 
trouvés (2). 

Voilà ce que répétait, non sans quelque amertume, notre 
Marseillais, jaloux de l’honneur de sa ville, mais peu accom- 
modant avec l'esprit de lézinerie commun à la province, et 
les transactions de conscience habituelles chez MM. les mu- 
nicipaux, en matière artistique. M. J'. M... pense absolument 
comme M. Sismondi qui classe les dépenses des beaux-arts . 
parmi les dépenses économiques. Il nous disait avec une 
vivacité toute méridionale : — Quand on a du sang d'Ionie 
dans les veines, on ne devrait pas vivre comme un mar- 
chand béotien. — Je suis parfaitement de cet avis: l’art est 
aussi bien que le commerce et l’industrie une force, un 
élément de domination dans une cité, chez un peuple, car il 
est le signe véritable de leur esprit et de leur civilisation. 
On l'a dit avec raison : les monuments qui à l'utilité joignent 


(1) Au moment où nous écrivons, l'œuvre de démolition de ces masures 
est grandement avancée. Les quais s’élargissent. Mais quel alignement leur 
dounera-t-on? Sur quel plan les nouvelles maisons seront-elles construites, 
Telle est la double question qui n’a pu encore ètre résolue par la mu- 
nicipalité de Marseille. 

(2) Notes d'uu Voyage dans le Midi de la France (1835), page 250. 
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Ja beauté, sont la parure extérieure des villes et des nalions 
au temps de leur grandeur; et, dans les époques de décadence, 
ils ennoblissent leur infortune. Le Romain, dont on déplore 
l'abaissement, vous montre le Colisée et Saint-Pierre, el le 
Florentin se console des misères du temps présent au pied 
de son Campanile. 

Tout en devisant ainsi, nous nous acheminions, de la pro- 
menade Bonaparte que nous venions de quitter, vers le fort 
de Notre-Dame-de-la-Garde, autre montagne qu'il nous fallait 
gravir, nous avait dit notre cicerone, si nous voulions con- 
naître dans son ensemble le beau panorama de Marseille el 
du golfe qui chante aux pieds de Montredon, selon l'expression 
du poète marseillais (1). 

La chaleur étail excessive et la montagne pénible à fran- 
chir. Nous arrivämes enfin devant une vieille charpente re- 
couverte de planches vermoulucs: c'était le pont-levis du fort. 
Au bout de ce pont-levis il y avait un gros garcon rouge, 
jouflu, trapu, coiffé d’un morceau de cuir vernis qu'on 
appelle schako, le corps engaîné dans un sac bleu que l’on 
appelle uniforme. Ce gros bonhomme représentait la sen- 
tinelle avancée, l'un des braves soldals du 8° de ligne, aux- 
quels était confiée la garde du fort. Pour le moment, le guer- 
rier s'élait débarrassé de son fusil, probablement parce qu'il 
le trouvait trop lourd, et il l'avait posé sans façon derrière 
lui au pied de la muraille ; puis, le menton appuyé dans ses 
deux mains, les deux bras accoudés sur {es barrières du pont, 
il regardait tranquillement filer les barques légères sur les 
caux bleues du golfe. Nous traversèmes le pont branlant à 
côté de ce fidèle gardien de la patrie sans, qu'il nous fit l'hon- 
neur de se relourner pour voir qui entrait dans la citadelle. 
En traversant la première cour, nous apercûmes, accrou- 
pis sur des mottes de terre, un groupe de fantassins occupés 
à souffler dans un tube de paille des globules de savon, sym- 


(14) Méry. 


Las 
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bolc de la gloire qui s'éÉvanouit comme elle se gonfle, au plus 
léver souffle. Deux autres soldats conduisaient une chèvre 
le long des remparts pour lui faire brouter l’herbe qui croît 
là depuis trente ans, à l'ombre de la paix. Ils élaient en 
tout dix fusilliers et un caporal, composant l'effectif de la 
garnison du fort, garnison parfaitement pastorale et qui au- 
rait très bien servi de modèle à un peintre pour la mise en 
scène d’un tableau représentant les faligues de la guerre 
au temps de l’âge d'or. 

Notre-Dame-de-la-Garde fut, dès le Vis siècle, un lieu 
d'observation d'où l’on donnail avis à la ville des vaisseaux 
et des bâtiments marchands qui eutraient dans la rade. Au 
rapport de l'historien Raffi, une lour d'observation placée en 
cet endroit correspondait avec une mullitude d'autres tours 
placées de distance en distance le long de la côte jusqu’à 
Anlibes. Le terme assigné à celle ligne d'observation sera 
facile à expliquer pour ceux qui savent qu'Antibes (Antipolis) 
était une colonie marseillaise. Dans cette condition, elle de- 
vait recevoir les ordres de Marseille, la métropole, et avoir 
des communications à lui faire. C'était une ligne tlélégraphi- 
que qui n'avait pas attendu l’invenlion de M. Chappe (1). Les 
avertissements que celle montagne transmettait à la ville lui 
firent donner le nom de Monlarne de la Garde. Un ancien 
Scigneur de Marseille (ville épisc pale), l'abbé de Saint-Victor, 
qui fut pape sous le nom d'Urbain V (1362), fil bâtir sur cette 
montagne une église dont la chapelle fut dédiée à la Vierge, et 
devint bientôt pourles marins un lieu de pélerinage. La chapelle 


(1) Végèce, qui vivait au IVe siècle, parle de ectte sorte de télégraphes 
comme étant si bien connus de son temps, qu'il juge inutile de les dé- 
crire. Voici textuellement ce que dit cctauteur: « Aliquanti in castellorum 
aut urbium turribus appendunt trabes, quibus aliquando crectis, aliquauda 
deposites, indicant quæ giruutur. » livre TT, chap. v. Quelques-uns su- 
pendent sur les tours des villes on des chäteaux, de grosses pièces de 


bois qui, en s’élevant où en s'abaissant, indiquent ce qui se passe. 


394 EXCURSION DANS LE MIDI. 


tombait en ruines lorsqu'on la releva en 1477. Un demi-siècle 
après elle fut renfermée, ainsi que la tour d'observalion, dans 
le fort que François 1er fit construire, fort très peu formidable, 
ayant pour ouvrages avancés des oratoires, et pour milice 
des confréries de pénitents. Tel qu'il est ce fort a un mérite, 
il alteste l’état de la science des Vauban de l'époque ; car le 
temps qui, depuis la monarchie de François 1er, a transformé 
lant de choses, semble avoir respecté cet édifice. Vous le re- 
trouverez exactement ce qu’il était lors du voyage de Cha- 
pelle et de Bachaumont. Aujourd’hui encore : 


C’est Notre-Dame-de-la-Garde, 
Gouvernement commode et beau, 
A qui suffit, pour toute garde, 
Un suisse avec sa hallebarde 


Peint sur la porte du château. 


En approchantl de la fameuse citadelle, je pensai tout d'a- 
bord à son plus célèbre gouverneur ; je veux dire à son gou- 
verneur le plus curieux et le plus divertissant, M. de Scuderi, 
l'un de ces hommes qui doivent leur immortalité à leurs 
ridicules et aux satyres de Boileau qui les a chantés. C'est 
ce Scuderi qui écrivait un jour dans une préface de ses livres 
ce curieux colloque adressé au lecteur : « Tu couleras aisé- 
ment sur les fautes que je u’ai point remarquées, si tu veux 
bien, apprendre que j'ai employé la plus grande partie de 
l’âge que j'ai, à voir la plus belle et la plus grande partie de 
l'Europe, et que j'ai passé plus d'années dans les armes que 
d'heures dans mon cabinet, et beaucoup plus usé de mèches 
en arquebuse qu'en chandelles ; de sorte que je sais mieux 
ranger les soldats que les paroles, et mieux carrer les ba- 
taillons que les phrases. » 


Un autre jour, déserteur de la république des lettres, il 
reniait Apollon en ces lermes, pas mal insolents pour les 
écrivains et les poètes contemporains. C'est au duc de Mont- 
morency qu'il adressait celte épilre : « Je veux, lui disail-il, 
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apprendre à écrire de la main gauche, afin que ma main 
droite vous serve plus noblement. » 

Un autre jour encore, il disait : « Je suis sorti d'une mai- 
son où l'on n’a jamais eu de plumes qu'au chapeau. » 

Un autre jour, dans un nouvel entraînement de vanilé poé* 
lique et aristocratique, M. de Scuderi fit un sonnet digne de 
l'auteur de la thèse De omni re scibili, le fameux Pic de la 
Mirandole, le roi des orgueilleux. Voici ce sonnet : 

J'ai vécu dans la cour, j’ai pratiqué les princes ; 
J'ai connu Richelieu, j’en fus plus estimé ; 

Et dans la belle ardeur dont j’étais animé, 
L'Europe m’a connu dans toutes ses provinces. 


Pour moi, plus d’une fois le danger eut des charmes, 
Et dans mille combats je sus tout hasarder : 

L’on me vit obéir, l’on me vit commander ; 

Et mon poil tout poudreux a blanchi sous les armes. 


Il est peu de beaux arts où je ne sois instruit ; 
En prose comme en vers mon nom fit quelque bruit, 
Et par plus d’un chemin je parvins à la gloire. 

Ayant porté la modestie à cet excès, il n’est pas étonnant 
que M. Scuderi trailât Corneille en petit garçon, et qu'il se 
crut un poète bien supérieur à l’auteur du Cid. Boileau qui, 
à cet égard, différait d'opinion avec l'écrivain gentilhomme, 
et qui n'avait pas oublié que ce gentilhomme était d’une 
maison où l'on n'avait jamais eu de plumes qu'au chapeau, 
adressa à M. de Scuderi l’épître suivante : 


Bienheureux Scuderi, dont la fertile plume 

Peut, tous les mois, sans peine, enfanter un volume ; 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 
Semblent être formés en dépit du bon sens ; 

Mais ils trouvent pourtant, quoiqu’on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire ; 
Et quand la rime, enfin, se trouve au bout du vers, 
Qu'importe que le reste y soit tout de travers ! 


M. de Scuderi n’en fut pas moins promu au gouvernement 
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de Notre-Dame-de-la-Garde. Il cest juste de dire qu'il y eut 
opposition à la cour contre cette faveur. De très bons gentils- 
homines estimérent qu'il étail de daugercuse conséquence de 
donner un gouvernement à M. de Scuderi, non pas positive- 
ment à cause de ses forfanteries phénoménales et de ses ridi- 
cules devenus européens; non pas non plus parce qu'il était 
mauvais poèle, mais simplement parce qu'il élait poèle el 
qu'il avail fait des tragédies et des comédies pour l'hôtel de 
Bourgosne. Un des protecteurs de M. de Scuderi répondit fort 
sérieusement qu'il avail trouvé dans les livres que Scipion 
l'Africain, lui aussi, avait fait des comédies, ce qui ne l'avait 
pas empèché d'être un très estimable général. 

La citation historique parut triomphante, el M. de Scuderi 
recut son cxzequalur pour le gouvernement de Notre-Dame- 
de-la-Garde, où son premicr soin fut d'écrire avec la bouf- 
fissure accoulumée de son style, une magnifique description 
du fort qui venail d'ajouter à toules ses gloires celle d’avoir 
un Scuderi pour gouverneur : « Le fort de Notre-Dame-de- 
la-Garde, était-il dit dans cel écrit, est si haut élevé que s’il 
commandait à tout ce qu'il voil au-dessous de lui, la plupart 
du genre humain ne vivrail que sous son bon plaisir. » 

Ce qui fil répondre au malin poèle Chapelle : 


Aussi voyons-nous que nos rois, 

En connaissant bien l’importance, 
Pour le confier out fait choix 
Toujours de gens de conséquence, 

De gens pour qui, dans les alarmes, 
Le danger aurait eu des charmes ; 

De gens prèts à tout hasarder, 

Qu'on eût vus longtemps commander, 


Et dont le poil poudreux eût blanchi sous les armes (1). 


Cette guerre de pelils vers, et cet assaut d'épigranmes 


(1) Voyage de Chapelle et de Bachaumont à Marseille. 
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dans le goût du lemps sont, à vrai dire, le seul siése mémo- 
rable qu’aient eus à soutenir le fort et les gouverneurs de 
Notre-Dame-de-la-Garde. 

M'e de Scuderi, qui avait incontestablement plus de talent 
et plus d'esprit que son frère, le suivit dans son gouverne- 
ment. Notre cicerone, M. J. M..., nous montra les croistes 
de la chambre où celte femme auteur a composé ses fameux 
romans de Clélie et du Grand Cyrus, qui furent signés : 
« Georges de Scuderi, gouverneur de Notre-Dame-de-la-Garde. » 
On sait avec quel engouement ces ouvrages furent accueillis 
par le beau monde parisien. Le succès litléraire du Grand 
Cyrus, à cette époque, ne peut guère se comparer qu’à celui 
obtenu de nos jours par le général Tom Pouce et la Polka. 
Un plumassier de Paris prit l'enseigne du Grand Cyrus et il 
fil fortune. J’en souhaite autant à l'estimable rôtisseur du 
faubourg Saint-Antoine, qui vient de faire peindre sur son en- 
seigné une couple de volatiles de l'espèce de ceux apportés 
en France par les jésuites après la découverte de l'Amérique. 
Au-dessous du tableau, on lit ces mots : à La Polka. Il faut 
ajouter, pour l'intelligence de la chose, que le volatile mâle 
est représenté levant élégamment la patte ornée d’éperon, 
selon la tenue obligée de tout beau danseur de polka, élève 
de Cellarius ou de Corally. 

Toul à l'heure je disais que, depuis un siècle, le temps a 
changé bien des choses en France ; il n’a pas changé l'en- 
gouement des Parisiens ni leur badauderie athénienne. 

La seule chose qui mérite l’atlention des étrangers dans 
l'intérieur du fort de Notre-Dame-de-la Garde, c’est la chapelle. 

Au dessus du maïtre-autel est une statue en argent, plus 
haute que nature, représentant la sainte Vierge. Cette statue, 
d'une remarquable exéculion, est faile au repoussé ; elle a 
reçu, à Paris, en 1834, les honneurs de l'exposilion. L'auteur 
est uu artiste de Marscille, M. Chanuel, né à Toulon. Il à fait 
encore pour la chapelle une lampe du même métal et exé- 
cutée par le même procédé. 
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La statue de la Vierge a coûté 30,000 francs. 

Avant celle acquisition, nous dit M. J. M... la Vierge de 
Notre-Dame-de-la-Garde était tout simplement une stalue 
en bois, taillée d'une façon assez ruslique. 

Les murs intérieurs soul lapissés d’ex-volo, en bien moins 
grande quantilé, toulefois, qu'à Notre-Dame de Fourvière, à 
Lyon. Quant au mérite arlislique des dessins et des peintures, 
les deux saintes chapelles n'ont rien à s’envier. C’est une ga- 
rantie contre les rapts de la nature de celui qui eut lieu un 
jour dans une église catholique de Berlin, où quelques-uues 
de ces offrandes avaient élé confiées aux meilleurs artistes 
du pays. Ce vol sacrilège donna lieu à une cause célèbre. Le 
voleur élait un pauvre jeune homme passionné pour les beaux 
tableaux. Condamné à mort comme suflisamment convaincu 
d’avoir enlevé un ex-voto saisi sur lui, il soutint devant ses 
juges que l’ex-voto lui avait été donné par la sainte Vierge 
elle-même. Le pauvre garçon, comme vous voyez, n'était pas 
seulement fou de peinture. 

L'affaire avait eu de l'éclat. Frédéric-le-Grand, informé du 
jugement et de la défense de l'accusé fit surseoir à l’exécu- 
tion de la sentence. Il assembla quelques docteurs en théo- 
logie et leur demanda s'ils croyaient possible que la Vierge 
fit don d'un ex-voto à un pauvre jeune homme qui implore 
sa proleclion. Les docteurs répondirent que, chrétienne- 
ment parlant, un pareil iniracle n’était pas au-dessus de la 
puissance de la Vierge. —Il suffit, dit le roi : la possibilité du 
don, jointe à la déclaration de l'accusé, doit l'emporter sur 
toutes les présomptions du vol. Je fais grace au condamné, 
mais qu’il lui soit enjoint de ne plus recevoir à l’avenir d’ex- 
voto de quelque saint que ce soit, sous peine d’être pendu. 

Pour en revenir aux "pieuses offrandes faites à la chapelle 
de Notre -Dame-de la-Garde, le chapelain qui nous accompa- 
guait el que j'avais questionné sur la valeur des dons annuels, 
nous dit qu'ils n'avaient point l'importance qu'ou leur attri- 
buait généralement. Depuis vingt-cinq ans, ajouta-t:il, nor: 
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n'avons reçu que deux fois une somme de 500 francs envoyés 
par la même personne, un étranger. Des messes demandées 
par les marins, des dons de 2 francs, de 3 francs, de 5 francs 
au plus, et la vente des médailles, des chapelets et des cierges, 
voilà tout ce qui compose les revenus ordinaires de Îa cha- 
pelle. 

Si l’on en croyait le Guide de l'Etranger dans Marseille, 
le budget des recettes de la patrone de Notre-Dame-de-la- 
Garde serait bien autrement prospère. Ce livre parle de fré- 
sors et de la nécessité de les faire surveiller par une garde 
imposanle. | 

« Ïl n'est pas d'années, dit-il, pas de jours, que des offran- 
des plus ou moins riches ne soient faites à la patrone du 
lieu. Si tout avait été soigneusoment conservé, la chapelle 
devrait être pavée en pierres précieuses, et de vastes mMaga- 
sins ne sufliraient point à contenir, non pas les dons divers, 
mais seulement les cierges offerts par les fidèles. » 

Je ne saurais décider qui compte le mieux ici, de mon 
petit livre ou du chapelain. Tout ce que je pourrais hasar- 
der, c'est qu'il faut beaucoup de messes à 1 franc et de petits 
cierges à 10 centimes pour payer une statue de 30,000 francs. 
Après cela, je dirai que j'aime mieux voir les dons faits. à la 
chapelle, quels qu'ils soient, servir à des œuvres de charité 
el au soulagement de la misère qu'à des pavés de pierres 
précieuses. Cet emploi me paraît être beaucoup plus con- 
forme à l'esprit de l'Evangile et de la saine religion. 

Tous les ans, à la Fête-Dieu, on descend la statue de la 
Vierge de Notre Dame-de-la-Garde, et on la porte processio- 
nellement à l'Hôtel-de-Ville à travers des flots de population 
agenouillés sur le passage de l'effigie sainte. La statue reste 
là trois jours, après quoi le clergé vient la reprendre avec 
le même cérémonial et la même pompe; car si on voulait 
l'y laisser séjourner davantage, elle retournerait toute seule 
à sa chapelle. C’est du moins ce que dit et ce que croit naï- 
vement le peuple marseillais. Le fait est qu'il n’y a pas une 
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ville en France où les dévotions superslitieuses el la foi dans 
les miracles se soient conservées aussi robustes et aussi 
vivaces qu’à Marseille. C'est sous ce rapport, nous dit notre 
ciccrone, une ville toute italienne, loute cspagnole. Comme 
dans ces pays, les processions y sont luxuriantes de confré- 
ries, de capucins, de pénilents noirs ou blancs (1). À ces 
pompes religieuses, encore empreintes de souvenirs et de 
sensualisme païens, il ne manque niles gâteaux sacrés appelés 
ici fousasso, ni les présents de fruits chéris de la bonne 
déesse, que l’on appelle Calenos, ni les banquets des anciens 
transformés chez nous en gros soupers de famille, où trône 
le raïlo (2) avec ses libations de sauce au vin et aux capres ; 
ni les exlases naïves du peuple devant les saints de bois doré, 
et les riches bannières, et les chasses et les reliques; ni les 
œillades des cavaliers mêlés à la foule, ni les minauderies 
coquelles des belles dames, ni les tendres aveux, ni les dé- 
claralions amoureuses qui se mêlent, dans la rue, aux can- 
tiques de l’église, tout comme si l’on se trouvait à Madrid, à 
Florence ou à Rome. 

Les voyageurs qui s’arrêleront à Marseille pendant les s0- 
lennilés de Päques, de la Fête-Dieu ou de Noël seront à même 
de reconnaître la vérité de ce tableau. 

En sortant de la chapelle de Notre-Dame de la Garde, nous 


(4) Parmi toutes ces confréries, il en est une qui nous a paru mériter 
une mention particulière: c'est celle des Bourras; elle est compose 
presqu'entiérement des négociants les plus opulents de Marseille, tous 
catholiques, bien entendu. Ieur costume cst unc lunique à capuchon, 
d'une toile grossière, ceinte par une double corde d'où pend un chape- 
let à gros grains et une tête de mort, le tout en bois. La mission qu'ils 
se sout donnée cst de procéder à l’inhumation des pauvres gens décédés 
dout les familles ne peuvent pas faire les frais de cette triste cérémonie. 
Souvent, nous a-t-on dit, après l’avoir accomplie avec recueillement, ils 
font entr’eux une collecte au profit de la famille. : 

(2) Le Raïto est une espèce de capilotade de morue ou d'anguille, fort en 
honucur dans la cuisine proveucale. 
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nous promenâmes dans l’intérieur du fort, le long des para- 
pets , d'où l’on découvre un horizon aussi beau et plus éten- 
du peul-êlre que du cours Bonaparte. De là l'œil plane au 
loin sur lout le golfe et snr tous ses petits ilots, sur les mon- 
tagnes grises de Montrédon qui se font voir dans toute leur 
nudilé radieuse et sur le port hérissé de mâlures; ce port, 
autour duquel tant d'évènements ont eu licu et tant de géné- 
rations ont vécu! Notre cicérone se plaisait à évoquer en- 
core les souvenirs illustres auxquels le nom de Marseille de- 
meurera élernellement attaché. — Là , nous disait:l, en mon- 
trant du doigt le lazaret, Trébonius, lieutenant de César» 
élablil son quartier général d’où il domiuait la ville qui tenait 
pour Pompée ; el, nous montrant , entre le détroit de Frioul, 
autrefois Fretum Jul, les petites îles de Pomègue et de Ra- 
loneau, là, disait il, stationnait la flotte de Brulus. En deça 
du golfe d'Areu, se livra le combat entre la flotte de Brutus et 
celle des Marseillais, sous le commandement de Thélon et de 
Gyarée, combat fatal à nos ancètres , mais dont les Marseil- 
ais vaincus sorlirent avec gloire puisqu'ils moururent en 
coimbatlant..…. Voici venus les jours d'enthousiasme et de foi 
chrétienne. C’est à Marseille, c'est dans le port que: vous 
voyez devant vous que se rendirent loules les populations du 
Nord, croisées pour la Terre-Sainte. Là s'est embarqué 
Thibaut, comie de Champagne et roi de Navarre, avec Îles 
ducs de Bourgogne et de Brelagne et une mullilude de sei- 
gneurs qui parlaient accompagnés de Benoit d’Alignæo, évè- 
que de Marseille, pour la conquêle d’uu Llombeau, le tombeau 
du Chris. | 

— La foi vive des Marseillais, repris-je, ne les cimpè- 
cha pas de couvrir les mers de pirates et de corsaires pour 
détruire et ruiner le commerce des républiques très-chré- 
tiennes de Venise et des autres contrées de l'Italie. 

— Cela est vrai, répliqua gaîiment M, Jh. M., mais il ne 
faudrail pas trop s'en scandaliser. Il en est des villes de com- 
merce les plus illustres comme des familles les plus nobles, 
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elles on! eu pour ayeux des gens qui ont fait très bon marché 
du droit de propriété. 

Voyez le sire Bouchard, dont les descendants épurés furent 
des Monlmorency. Le noble Bouchard, malgré son titre de 
premier baron chrétien, était bien le plus intrépide détrous- 
seur de grandes routes que oncques ait élé vu, ne croyant ni 
à Dieu ni au diable , faisant guerre sans merci à tous les reli- 
gieux de Saint-Denis. C'est au point, dit la chronique, qu'il 
avait des chambres pleines de soulanes d’abbés dévalisés par 
lui. Le mécréant appelaitces chambres son concile. Bouchard 
le barbu, — car Barbu était un de ses glorieux surnoms,— Bou- 
chard avait en outre des greniers encombrés de selles de che- 
vaux, le long desquelles il aimait à se promener comme dans 
un jardin de cuir et dans le panthéon de sa gloire. Il avait en- 
core des salles comblées de cornes de bœufs élevées en tro- 
phées, cn pyramides; —les cornes des bœufs qu’il avait volés.— 
Mais sa plus riche, sa plus élincelante,sa plus ambitieuse pièce, 
sa salle du trône, an dire de M. Léon Gozlan (1), était celle dite 
des fers à cheval. Aux quatre murs de cette salle étaient cloués 
du haut en bas, de long en large , des milliers de fers à cheval, 
rangés avecsymétrie, autre souvenir de ses guet-à-pens noctur- 
nes. Tel était le musée de Bouchard à la Barbe Torte, — c'était 
encore nn de ses beaux surnoms. — Telles étaient les gale- 
ries mémoratives des victoires et conquêtes du premier baron 
chrétien. Quand l’ayeul des Montmorency a pu exercer sans 
peur et %ns reproche un semblable métier, les Marseillais, 
nos ancêtres, ont bien pu, je crois, se faire pirates. Y aurait-il 
plus de déshonneur à se faire écumeur de mers que voleur de 
grands-chemins ? 

L'argumentation était serrée. Il n'y avait rien à répliquer 
à cetle balance de compte historique, réglé entre le com- 
merce de Marseille et la noblesse des Montmorency ; tout ce 
qu'on pouvait faire c'était d'en rire. C’est aussi ce que nous 
fimes el de très bon cœur. 


(1) Les Tourclles, histoire des vicux châteaux de France. 


EXCURSION DANS LE MIDI. 103 


Ramené à Marseille el à son port, M. Jh. M... dirigea notre 
vue sur un pelil ilot stérile, élevant sa tête pelée et pointue 
au-dessus des eaux de la mer. C'était le chateau d’[f, fortifié en 
1729 par ordre de François Ier. lequel était alors en guerre avec 
les Espagnols. Ce château a long-temps servi de prison d'état. 
On y montre aux visiteurs la chambre où fût enfermé le fou- 
gueux Mirabeau, par ordre de son père el en vertu des dix-sept 
lettres de cachet qui donnèrent sibien, au tribun aristocrate, 
le temps de mûrir sa haine contre la royauté, peut-être plus 
encore que contre le despotisme. Le fameux prédicateur ambu- 
lant Desmasures y était enfermé en 1814. Il en sortit à la Res- 
lauration , ainsi que quelques autres prisonniers, parmi les- 
quels se trouvaient des officicrs napolitaius qui avaient refusé 
de reconnaître la souveraineté de Murat. Bien qu'il n’y ait de- 
puis plusieurs années aucun détenu au château d'If, il n’en 
faut pas moins remplir une formalilé que l’on n’exige pas 
pour entrer au fort de Notre-Dame de la Garde. Une permis- 
sion du commandant de la place est nécessaire; mais celte 
permission s’oblient très facilement. À la visite que nous y 
fimes je remarquai sur le mur, fraîchement écrits au fusin , 
ces deux vers : 


L'ame de Mirabeau s'inspira dans ces lieux! 


Hommes libres, pleurez ! Tyrans, baissez les yeux. 


C'était tout simplement la variante du distique du poète 
Chénier, qui eut, en 1791, les honneurs de l'inscription en 
lettres d’or, sur une table de marbre noir placée, par ordre du 
conseil général de la commune de Paris, au dessus de la porte 
d’une maison de larue d’Antin, dans laquelle Mirabeau venait 
de mourir; mais il paraît que celle variante effaroucha le 
zèle de l'homme qui nous conduisait, car, ayant tiré avec hu- 
meur son mouchoir, il le passa el repassa sur les deux vers 
jusqu'à ce qu'il n'en restàt plus vestige. 

Ayant terminé cette chaude affaire , le brave homme tourna 
diplomatiquement autour de nos mains ct de nos poches , sans 
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doute pour découvrir adroilement s’il n’en sortait pas quelque 
bout de fusin démocratique. 

J'ai consigné ce faitsur mon album , me promettant bien de 
le meltre un jour sous les yeux de l'autorilé compétente afin 
qu'elle veuille bien demander pour ce fidèle fonctionnaire l'a- 
vancement qu'il mérite et même le ruban de la Légion-d'Hon- 
neur. Je connais une grosse ville industrielle du départementde 
la Loire où l’on a décoré bon nombre de marchands qui certai- 
nement n'ont pas rendu de plus éminents services à la chose 
publique que le concierge du château d’1f, mais il est juste de 
dire que ces gens-là sont de gros électeurs patentés. Or, au- 
jourd’hui , la patente avant tout; c'est le nouveau droit poli- 
tique. 

Le capitaine-adjudant qui commande le château d’If a égale- 
ment sous ses ordres les batteries de Pomègue et de Ratoneau. 
Ces deux îlots sont réunis par une forte digue construite sous 
Louis XVIII, et ils forment un port où se rendent les bâti- 
ments souinis à la quarantaine. Pendant la Restauration, on 
avait baptisé ce port du nom de Dieudonné, en l'honneur du 
duc de Bordeaux. Il s'appelle aujourd'hui, sans métaphore 
divine ni hyperbole monachique, port du Friou. 

C'est dans l'ile de Ratoneau que se tiennent les pilotes cô- 
tiers. Ces braves gens, à la vue du pavillon bleu hissé au mât 
d'un navire, partent dans une frèle embarcalion, quelque- 
fois au milieu de la bourrasque el souvent au péril de leur vie, 
pour se rendre à bord des bâlinents et les conduire à travers 
les dangers que le fond et la côte peuvent présenter. On cite 
mille traits de dévouement de ces patrons presque tous vieux 
marins, ayant battu les mers et plus d'une fois les Anglais. 

Sous le règne de Louis XV et le gouvernement du duc de 
Villars, l'île de Ratoneau devint le théâtre d'un évènement 
des plus bizarres. Voici le récit qu'en a fait une gazette du 
temps, qu'un obligeant Marseillais a ntise à ma disposition 
pour le transcrire littéralement. 

« C'était en l'année 1745, dit notre historien : 
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« Dans le mois d'octobre de cette année-là , Jean Gourin, 
dit Francœur , natif du village de Cour, près Monségur, dio- 
cèse de Bordeaux, soldat de la compagnie de M. de Laurent, 
fut du nombre de ceux qui composaient ce détachement. 
Voilà qu’un jour, toul-à-coup l'imagination de Francæœur s’é- 
chauffe, il conçoit le noble projet de devenir roi de l'ile de 
Ratoneau ; les idées de sa profession ne servent qu'à le con- 
firmer dans la possibilité de sa réussite. Francœur était ce 
jour-là en senlinelle à la porte du donjon. Il épie le moment 
où sa petile troupe, sorlant de la forteresse pour aller cher- 
cher dans l’île ou sur les bords de la mer les provisions de la 
place, le laisserait libre d'exécuter son projet. Le moinent dé- 
siré arrive. Francœur laisse tomber le trébuchet du pont-levis, 
court au magasin à poudre, charge les canons, range loule la 
mousquelterie sur les remparts el commence à tirer sur ses ca- 
marades répandus dans l'ile ; ceux-ci se réfugient dans le creux 
des rochers et sont enfin contraints d'abandonner l'île à l’aide 
d’un bateau , qu'ils ne montèrent point sans courir de grands 
dangers , à cause de la continuité du feu que Francœæur diri- 
geail sur eux. 

« Maîlre de toute l’île, Francœur se persuada facilement 
qu'il en était le souverain absolu. Par ce fait, il ne dominait 
que sur des nombreux troupeaux de chèvres que des bergers 
faisaient paitre dans cette île. Aussi disposait-il ile leur vie au 
gré de son appélit. Il n'avait aucune ressource pour se procu- 
rer du pain et du vin. Son imaginalion lui en fournit bientôt 
une à faire : ce fut de ranconner les vaisseaux qui passe- 
raient à la hauteur de l'ile. Il ne trouvait en cela, a-til dit 
lui-même, rien qui ne fut conforme aux droit des gens, puis- 
que l’île et ses rivages élaient sous sa dominalion. Souverain 
absolu, il pouvait exiger un lribu des passants , pour droil de 
protection. 

Quelques jours s'étaient écoulés sans qu’on pût aborder 
l'île de Ratoneau par le soin que le roi conquérant avait pris 
d’écarter tout ce qui lui paraïssail suspect, remplissant seul 
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toutes les fonctions militaires, sortant la nuit, un fanal à la 
main pour aller reconnaitre tous les postes intérieurs et exlé- 
rieurs, et même faisant feu pendant le jour sur la garnison du 
château d’If. De cette dernière place et de Pomègue on s’aper- 
çut que Francœur faisait de fréquentes sorties; celle circons- 
lance détermina le duc de Villars à donner ordre à une com- 
pagoie de la garnison d'aller surprendre le monarque dans 
son château-fort. On part dans la nuit du 3 au 4 novembre, 
on débarque sur l’île et l’on s'achemine sans bruit vers la for- 
teresse : on plante des échelles et on se glisse par ce moyen 
jusque sous les remparts du donjon. Là on allend que 
Francœur sorte, selon sa coutume, pour reconnaître les for- 
tifications extérieures. Le roi de Raloneau va faire bravement 
sa ronde, malgré une pluie ballante qui ne discoulinua de 
toute la nuit. Il abal le pont levis. Mais à peine est-il dehors 
qu'il est investi et arrêté. 


— « Braves gens ,s’écrie-t-il, ce sont les droits de la guerre ; 
c'est en règle, le roi de France est plus puissant que moi ; il 
a de bonnes troupes. Je me rends avec les honneurs de la 
guerre. 


« Je demande d’emporter mon havre-sac el ma pipe. Ce 
qui lui fut accordé. » 


La capitulaliou de Francœur, 1er roi de Raloneau, acceptée 
par Louis XV, roi de France et de Navarre, fut religieuse- 
ment observée. Francœur emporta avec lui son havre-sac et 
sa pipe. Seulement, on assigna pour palais au monarque dé- 
chu, l'Hôpital des fous. Depuis ce singulier évènement, 
ajoute le gazelier, le nom du roi de Ratoneau a passé en 
proverbe à Marseille. 


Sans doute il était bien permis aux gazelles privilégiées 
de la cour de considérer Francœur comme un insensé, et au 
gouvernement du roi de le faire conduire à l'hôpital; mais, 
en bonne justice, ne pourrail-on pas soutenir que, comme roi 
et comme conquérant, Francœur n’a pas été plus fou que 


EXCURSION DANS LE MIDI. h07 


beaucoup d’autres dont les hisloriographes et Îles peuples 
sont convenus d'exaller la mémoire ? 

C’est la question que je ine fis en lisant l’altachant récit 
de la conquête et de la déchéance du roi de Raloneau. 

Comme conquérant, qu'a donc fait Francœur, que n'aient 
pas fait avant lui el comme lui Charlemagne, Guillaume 
de Normandie, Charles-Quint et tous les conquérants de la 
terre, princes dynastiques ou soldats parvenus ? 

Ces rois ont disposé de la vie de leurs peuples au gré de 
leur ambition. Francœur disposa de ses sujets au gré de son 
appétit ; et s’il est vrai qu'il les tondit d’un peu près, au moins 
le roi de Ratoneau n’'avait-il à faire qu'à cles lroupeaux de 
chèvres. 

Comme souverain, Francœur rançonna Îles vaisseaux qui 
passaient à la hauteur de ses élals. Mais qu'y a-Lil là qui ne 
soit conforme au droit des gens, el qui ne se pratique en- 
core aujourd'hui parmi les rois de souche dynastique Îles 
mieux consolidés en Europe ? Les vaisseaux qui traversent le 
Sund ne paient-ils pas aux souverains du Danemark un droil 
qui figure pour des sommes imporlantes dans les revenus 
de l'état? Les rois d'Angleterre qui se sont emparés de 
Gibraltar par surprise, n'ont-ils pas, en maintes circons- 
tances, monopolisé le détroit d'Hercule (frelum herculeum), 
comme il a été fait, par Francœur, du détroit de Frioul 
(fretum Juli) ? | 

Francœur a été vaincu, mais Pompée aussi ; il a élé pri- 
sonnier el emmené caplif, mais François Ier aussi a été vaincu 
et fait prisonnier à Pavie ; mais Charles XI aussi a été vaincu 
à Pultawa. C'est partout la loi du plus fort. 

Maître absolu de l'ile, le roi de Ratoneau a voulu remplir 
seul toutes les fonctions militaires de son royaume, et, dans 
sa guerre contre le roi ile France, il n’a jamais exposé que 
sa seule personne royale. Bel exemple que devraient bien 
suivre tous les rois dans leurs querelles personnelles avec les 
majestés voisines. 
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Ce n'est pas tout : Ratoneau trahi par le sort, voyez avec 
quelle dignité et quelle grandeur d'ame Francœur accepte 
son infortune et parle au vainqueur : « Je me rends, dit-il, 
avec les honneurs de la guerre. » 

Ne vous semble-t-il pas entendre François IÏtr s'écrier : 
« Tout est perdu, fors l'honneur. » 

Puis Francœur ajoute : 

« Je demande d’emporter mon havre-sac et ma pipe. » 
Ces paroles ne sont-elles pas de beaucoup supérieures à 
celles de Porus qui, lorsqu'Alexandre lui demanda com- 
ment il prétendait être traité, répondit : « En roi. » 

Francœur, lui, est plus sage, plus philosophe : il se soucie 
peu d’être trailé en roi, il veut être trailé en soldat ; « Qu'on 
me rende mon havre-sac et ma pipe! » 

Vauvenargue avait bien raison de dire que les grands 
hommes parlent comme la nature, simplement. » 

Quoi de plus simple que ces paroles-là ? Qu'on me rende 
mon bavre-sac et ma pipe! 

Et Francœæur serail un insensé, un fou ? Moi je dis que pour 
devenir immortel comme le roi d'Yvetot, il n'a manqué au 
roi de Raloneau qu'une chose: une chanson de Béranger. 

Notre cicérone marseillais, à qui J'avais fait part de celle 
réflexion, fut lout à fait de mon avis. Or cel avis-là en vaut 
bien un autre. 

Nous nous quitlämes peu de moments après, en nous don- 
nant rendez-vous au leudemain pour une excursion dans la 
ville et une promenade dandye au Prado, le bois de Bou- 
Jogne des lious et des lionues de Marseille. 


EXCURSION DANS LE MIDI. k09 


VIT. 


- 


Les inconvénients du beau ciel de Provence. — Un bon mot d’une grande 
dame de l’Empire à ce sujet, — Le café au lait à Marseille, — Une cpoque 
toute récente et déjà très éloignée de nous, où figurent trois personnages 
considérables : un Saint-Simonien, un Conseiller à la Cour royale de Paris, 


un ou une républicain. 


C'est une bien belle chose que le ciel du Midi! Les touristes 
et les poètes nous l'ont dit et redit de mille facons, eu prose 
et en vers; les faiseurs de romances l'ont chauté sur toutes 
les gammes, comme les paysagistes l’out peirt à peu près de 
toutes les couleurs. Mais malheureusement les meilleures et 
les plus belles choses de ce monde ont leur côté mauvais et 
vilain : la rose a ses épines, le clos Vougeot a ses chenilles, 
les journaux ont le timbre à 1a loi de M. Martin (du Nord). Il 
en est de même pour le ciel de Provence, il a aussi son fléau : 
les cousins et les moustics. | 

Deux nuits déjà passées à Marseille m'en avaient fait faire 
la dure expérience. Je dois, à celte occasion, un conseil aux 
voyageurs encore novices sur les pérégrinalions dans le Midi ; 
c'est pendant la journée de clore herméliquement leur chambre 
à coucher ; si vous avez commis l'extrême imprudence de les 
laisser ouvertes, gardez-vous bien d’y entrer le soir avec une 
Jumière à la main ou alors allendez-vous à d’horribles choses : 
en une uuit vous pouvez êlre dévoré des pieds à Ja tête par 
des inilliers de pelits monstres ailés qui bourdonneront dans 
votre alcove et vous lanceront, de la facon la plus cynique, 
leurs dards acérés, sans distinction de place, d'âge, de sexe ou 
de condilion sociale. Gare les mains! les jolies mains blanches 
el potelées de vos dames; gare les petits pieds mignons! gare 
le front virginal! gare le nez, gare tout!... Je vous l'ai dil : ces 
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fines mouches ne respectent rien, hormis cependant l'épiderme 
d'un Provencal, la seule qui soit assurée contre les mous- 
lics et leurs ampoules. 

Il est encore une précaulion à prendre contre les cousins et 
les moustics, la plus efficace de toutes : c'est de s’enfermer, au 
lil, dans une de ces légères gazes appelées mousliquaire. Ceci 
me remel en mémoire une pelite anecdote qui lient à l’his- 
Loire intime de l’Empire. 

Mme la maréchale Lefebvre se trouvait à Marseille et comme 
elle avait eu beaucoup à souffrir une première nuit de ces 
hôtes incommodes, le maréchal Lefebvre fit porter à son hôtel 
un des préservatifs que je viens d'indiquer. Quelques jours 
après, des dames s'élant présentées chez Mme la maréchale, 
leur premier soin fut de s'informer poliment comment elle 
avait passé les dernières nuits. — Oh! irès bien, très bien, 
répondit la maréchale, du lon naïf et dégagé qui lui avail 
déjà fait à la cour des Tuileries une célébrité toute parti- 
culière ; depuis que mon mari nous a envoyé deux mousque- 
laires, un pour moi el un pour ma fille, nous passons toutes 
les deux de très bonnes nuits. Je vous engage bien à prendre 
des mousquelaires, mesdames, c'est excellent! » 

Comme vous le pensez bien, le mot fit fortune, il courut 
le beau monde de l’époque, d'autant plus rapidement qu'il 
avait été recueilli par des dames de l’ancienne noblesse ral- 
liée à l'Empire; or, ces dames-là ne laissaient jamais échap- 
per l'occasion d'une pelile méchanceté contre les nobles de 
nouvelle fabrique ; ce qui fait que le bon mot de la maré- 
chale Lefebvre pourrait bien avoir été un méchant mot de 
l'invention de ces nobles dames. 

Quoiqu'il en soit, il faut se lever à Marseille de très hon 
malin. A défaut de mousliquaires ou de mousquetaires, et 
même avec l'un el l'autre, c'est encore, je crois, le moyen 
le plus sûr d'échapper aux mille aiguillons volants qui pul- 
lulent sous le beau ciel du Midi, et qui poursuivent opi: 
niälrement le voyageur à pied, à cheval, en voiture jusque 
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dans son alcôve ; c'est aussi ce que j'avais fait, je m'étais levé 
de très boune heure. 

Ma promenade matinale dans la ville me mil à même de 
constater les mesures de sûreté publique prises sous la pro- 
tection de l'autorité constituée et pour son plus grand hon- 
neur, afin qu'à Marseille le café au lait devint désormais une 
vérilé comme la charte. Ce n'est pas que l’identité du moka ou 
du marlinique y soil plus suspecte que dans une autre ville, 
puisque les négociants marseillais le reçoivent directement 
par leurs navires, et que les épiciers n’y mêlent pas beauconp 
plus de chicorée que leurs eslimables confrères le font ail- 
leurs ; mais parce qu'à Marseille, depuis un temps immé- 
morial, les maîtres d'hôtel et les cafetiers prétendaient que 
le lait de vache n’avail jamais existé, et que c’élail une utopie. 

Ce fut donc avec uue satisfaction bien vive que je remar- 
quai des troupeaux de vaches, aux pis pendants et arrondis, 
circuler dans toutes les rues et s’arrèter devant de nom- 
breuses maisons, sans en excepter les cafeliers. Je ne pouvais 
trop admirer l'instinct de ces pauvres animaux qui précèdent 
leurs maîtres, et vont de porle en porte, s’arrêtant tour à 
tour devant la demeure de chacune des pratiques, sans ja- 
mais se tromper. Si le nourrisseur ajoute une pratique nou- 
velle à la clientèle accoutumée, dès le lendemain tout le 
troupeau sait qu'il y a une porte de plus. Le carillon des 
clochettes avertit de loin les ménagères qui sorlent et voient 
traire le lait devant elles. Il en est de même de l'amateur en 
voyage, desireux de connaître les lettres de naturalisation et 
la virginilé du Jait qui doit couronner sa tasse de café. Le 
malheur est que beaucoup de limonadiers, de maîtres d’hô- 
tel et de restaurateurs, à Marseille, ont deux portes à leurs 
maisons, au moyen de quoi, pendant que le lait de vache 
entre d'un côté, de l’autre on fail entrer le lait de contre- 
bande, c'est-à-dire, le lait de chèvre. 

Règle générale el, malgré la lailerie ambulante dont je 
viens de parler, à Marseille, oa boit infiniment plus de lait 
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de chèvres que de lait de vaches. C'est nn avantage que la 
Provence a sur Paris, où l’on boit le lait de toute provenance. 

Rentré à l'hôtel, j'y allendais l'heure du rendez-vous que 
m'avait donné M. Jh. M... Il y avait, épars sur une table du 
salon, plusieurs volumes appartenant à l'hôtel. C'étaient des 
romans-feuillelons à la mode, un seul excepté. Celui là avait 
pour litre Eugène, par M. Emile Barrault, et pour moralité 
la tyrannie des homines et l'émancipation de la femme. Je 
ne ferai point ici une plus ample analyse du livre de M. 
Barrault, que connaissent sans doute beaucoup de mes lec- 
leurs sans parler des lectrices. Je veux seulement vous ra - 
conter une anecdote curieuse et véritable de la vie de l'au- 
leur, ainsi que je m'amusai à l'écrire sur mou album en 
altendant notre cicerone. 

Un jour de l’année 1832, par un ciel gris de décembre, 
quinze hommes drôlaliquement vêlus, bariolés d’éloffes rou- 
ges et bleues, portant sur la tête le berret, et la barbe longue 
au menton, s’'acheminaient en chantant des hymnes vers 1:ne 
des portes gothiques de l'ancienne capitale des comtes de 
Champagne, Troyes, la ville aux vicilles basiliques, aux mys. 
lérieuses ogives, aux loils noirs el puintus, la demeure chérie 
du comte Thibaul, le poëte-roi et le roi des poètes de son 
temps. 

. Ces hommes étaient des apôtres sainl-simoniens. Les 
hymnes qu'ils chanlaient élaient en l'honneur de la femme 
libre. Ils avaient encore un autre chant, de tous les chants le 
plus suave, le plus mélancolique, le plus mélodieux ; celui- 
là élail composé pour célébrer la Danse des Eloiles. David, 
charmant et bon jeune homme tout plein d'excentricilés 
poëtiques, arlisliques el mystiques, David Félicien, dont le 
nom alors iguoré, est aujourd’hui européen, David était l'au- 
teur de la musique et des paroles. 

À la lêle de ces hommes, il y en avait uu au front haut 
el découvert. Ses cheveux relombaieut sur ses épaules, on- 
doyants et roux; son air était grave ct pensif. Dans ses gesles, 
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dans ses poses, il semblait chercher des ressemblances avec 
le Christ, comme il en avait déjà avec la conleur de ses che- 
veux. Cet homme était le pasteur du troupeau, le chef des 
apôtres en voyage, le grand vicaire du père Enfantin, pour le 
moment en prison. Cet homme, enfin, était M. Emile Bar- 
rault, l’auteur d'Eugène, le livre-roman dont je viens de vous 
parler lout à l’heure. Avec les Saint-Simoniens, les frères 
Duveyrier, Félix Tourneux et d'autres dont j'ai oublié les 
noms; ils se rendaient à Lyon pour s’y mêler aux canuls el 
recevoir d’eux — comme ils disaient — le Bapléme du salaire. 

Par une rencontre bizarre se trouvait en ce moment à 
Troyes, un Conseiller de la Cour royale de Paris, el ce mé- 
me magistral, peu de jours auparavant, avail prononcé 
l'arrêt qui envoyait le Père supréme en prison. | 

M. Emile Barrault vil là un avertissement du ciel, un 
quasi-miracle ayant une haule sigaificalion saint-simonienne 
et religieuse. 11 écrivit donc au magistrat, M. Naudin, la 
lettre curieuse que voici : 


À M. NAUDIN, CONSEILLER À LA COUR ROYALE DE LYON, 


PRÉSILENT DES ASSISES. 


Monxsi&ur LE PRésiDenT, 


Je suis arrivé hier à Troyes, précédant quatorze de mes frères qui y 
cutrent aujourd'hui, et j'ai appris que vous vous trouviez dans cetle méme 
ville, comme président des assises, closes depuis hier. 

J'ai cherché le sens religieux de cette reucortre du juge et des condamnés. 

Rassurez-vous: je ne veux point me livrer à d'améres récriminations. 

Mais, je vous le dis, Monsieur le président, el ne refusez pas aujour- 
d’hui de croire ma parole : 

DIEU eu vous plaçant sur le passage de ces hommes qui, frappés par 
votre arrêt, et plus dévoués que jamais à leur œuvre ct à Icur pére, 
vont vivre de la vie de travail et de salaire du peuple afin de le moraliser, 

DIEU, sans doute, à voulu que vous pussiez apprécier les actes de ces 
hommes dont vous avez condamné les idces. 


DIEU a voulu que le juge ne restät pas enfermé dans le respect aveugle 


h14 EXCURSION DANS LE MIDI. 


de la chose jugée, el que sa conscience fût avertie ; et c'est pourquoi, au 
nom de DIEU qui est la bonté infinie, au nom du Père en prison, 

Je fais auprés de vous cette démarche, afin que vos yeux commencent 
à s'ouvrir à la lumiére, en atteudaut le jour où la femme achévera de 
les dessiller, en jugeant en dernier ressort, d'accord avec l’homme, la ques- 
tion d’une morale nouvelle. 

Agréez, Monsicur le Président, l'assurance de mes sentiments dévoués, 


E. BanRacuLrT. 


À celte lettre de M. E. Barraull, il y eut réponse de Mon- 
sieur Naudin. 

Le juge ne voulul pas vis-à-vis du condamné demeurer en 
reste de moralisation et de politesse. Voici donc la réponse 
du conseiller de la cour royale au Samt-Simonien. 


À M. FMILE BARRAULT. 


Monsieur, 


3 


« En passant à Troyes, pendant que je m'y trouve pour la présidence 
des assises, vous cherchez un sens religieux à cette rencontre du juge et 
du condamné, el vous souhaitez que j'y voie la volonté divine pour ou- 
vrir mes yeux, fermés à ce que vous appelez la lumière. 

« Sans vouloir découvrir les décrets de la Provideuce dans tous les ac- 
cidents ct les hasards de la vie, ne pourrais-je pas, Monsieur, aussi être 
amené, par vos réflexions mêmes, à considérer sous un point de vue tout 
opposé celte circonstance fortuite qui vous conduit, vous et vos compagnons, 
à Troyes, pendant la tenue des assises que je vicns d'y présider, sur le 
pas du même magistrat qui fut l'organe de la justice , alors qu'elle s'est 
prononcée contre vos doctrines, et ne semble nous replacer ainsi incessam - 
ment en présence de celle même Justice, que pour mettre sans cesse la 
vérilé en place de l'erreur, la raison à côté de l’égareinent, Pourquoi donc, 
quand truis jours sont à peine écoulés, depuis qu’un nouvel arrêt d’un tri- 
bunal souverain est venu, en quelque sorte, appuyer d’une sanction nou- 
velle celui que les hommes du pays ont rendu après de solennels débats, 
s'obsliner à ne pas suivre dans ces décisions, auxquelles l'opinion publique 
prêle sa puissante autorité, mieux encore que dans la rencontre fortuite 
à laquelle vous vous attachez en ce moment un grand enseignement 


salutaire, pour me servir de l’unc des expressions qui vous sont familières, 


— 
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qui devrait vous avertir de quilter la voie d’égarement et d'erreur dans la- 
quelle vous cherchez à entrainer le moude qui ne veut pas vous suivre. 

« Ne voyez, Monsieur, dans ces réflexions suggërées par votre lettre, 
aucune intention de vous blesser, et, descendu du siége où j'ai dû remplir 
uu ministère sévère, je suis toujours disposé à plaindre le sort de ceux 
qu'ont frappé les arrêts que j'ai prononcés. 

« Je n'ai jamais conçu, je ne couçois pas, je l'avoue, ce que ceux qui 
professent ce qu’on nomme le Saint-Simonisme .appellent leur mission 
apostolique. Je n'ai pas cru, je ne crois pas que la volonté divine se soit 
révélée à eux plus qu'à nous autres du commun des hommes. Nous ne 
vivons pas dans un temps où l’on puisse facilement inculquer la croyance 
à une mission divine. N'est pas apôtre qui veut, Monsieur, aujourd’hui ! 

« J'ai néanmoins trouvé dans les doctrines Saint-Simoniennes, des idées 
quelquefois séduisantes au premier aspect, des idées, abstraction faite de 
leur application, des théories sociales ou industrielles qui prenaient nais- 
sance dans Îles ames généreuses et amies des hommes, mais que le moindre 
cxamen ne pouvait faire considérer que comme des réves dans lesquels échappe 
toujours l'objet à la main qui cherche à l’atteindre, et dont, ce qui pis est, 
le résultat ne serait que de porter le trouble et le désordre dans les états, 
en bouleversant la société telle que les temps et les besoin: l'ont établie. 

« J'ai reucontré parmi les Saint-Simouiens des hommes qui courent aprés 
uue chimère, mais qui employent à ceite poursuite des talents réels, qui 
eussent pu faire la gloire de leur famille, l'honneur de leur pays, et pro- 
duire de plus heureux résultats pour la société, dont ils cherchent, dans 
de fausses routes, l'amélioration. 

« Ce n'est pas la chose jugée, ni le respect que sur le siége je lui dois, 
qui m'aveugle, mais c’est la raison, la raison qui clame au fond des cons- 
cicnces. Cette même raison, aidée du secours de la honté de Dieu, que 
comme vous je crois infini, me commande d'espérer que le temps el 
l’âge éclaireront votre esprit, qui cherche avec ardeur la vérité. Cherchez, 
cherchez-la toujours avec bonne foi, Monsieur, et je ne puis penser qu’un 
jour nous ve nous cntendions mieux. 

« La femme, j'aime mieux dire les femmes, ce complèment si précieux 
de notre société, cet étre, je dirais &i faible, si je ne craignais de trop 
choquer vos idées, et près duquel nous puisons tant de force, qui adoucit 
nos mœurs, par qui nous connaissons les douceurs de la famille, la source, 
enfin, de nos plus douces émotions, comme de nos plus vives et plus 
pures jouissances ; comme vous, mieux que vous, peul-étre, je vante leur 
commerce, je prèche l'union avec elles... mais l’union saciale et sacrée 
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d'aujourd'hui, l'uniou sainte et légale, sans chercher dans des mystères 


hasardés d'union moins licite. la solution d'une morale nouvelle et équi- 
voque. 
J'ai l'honneur d’être, Monsieur, votre trés humble serviteur, 


Nauuin. 


Cette correspondauce édifiante fut publiée à Troyes dans 
le journal du département; et pendant plus d'un mois elle 
fit les frais de conversation des sacrislies, des cafés, des 
boudoirs, du Palais-de-Justice et des salons du chef-lieu. Les 
villes de provinces n'ont pas souvent d'aussi bonnes au- 
baines. 

Quant à M. Emile Barraull et à ses co-apôtres, après avoir 
dîné, mieux que ne dinent ceux de l'Evangile, dans un 
banquet pique-nique qui leur avait été offert par les ama- 
teurs de religions nouvelles, ils procédèrent, entre la poire 
et le fromage, au baplème d’un honnète lisserand champe- 
nois qui élait venu au milieu du banquet se jeter aux pieds 
du maitre, en abjurant ses erreurs, à peu près comme fil 
Madeleine repentlante aux pieds du Seigneur (1). 

La cérémonie du baptème administré, sans rire, par le 
frère Barrault au brave lisserand, ne fut pas la scène la 
moins curieuse de celle représentalion saint simonienne. 
L'apôtre Barrault se leva gravement — il me semble encore 
le voir — il fil une harangue au catéchumène; il lui remit 
ensuite le berret el la cravalle rouge, deux insignes de la 
communion sainl-simonienne, puis il baisa le tisserand au 
front, et se remil à table après s'être essuyé un peu aris- 
locraliquement la bouche avec sa servielie. Le banquet re- 
ligieux se termina par les chants de la Femme libre, et de la 
la Danse des Étoiles. 

Le lendemain, les quinze apôtres sainl simoniens repre- 
naient la route d'Auxerre el de Dijon, entonnant au milicu 


(4) Thibaud est le nom de ce tisserand ; il mérite d'être conservé. 
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de la foule, dans les rues de Troyes, leurs hymnes saints, 
et les moulards qui ne se doutaient point que tous ces beaux 
jeunes gens bellement vêtus, frais, rosés et barbus, étaient 
de pauvres apôtres allant à Lyon recevoir, des ouvriers 
canuts, le bapléme du salaire, ces bambinslà qui n'avaient 
pas appris au catéchisme de leur curé que la Danse des éloiles 
formait, avec l'hymne à la Femme libre, la bonue et véritable 
religion, prenant la mission apostolique de M. Barrault pour 
quelque mascarade, el les quinze apôtres pour des farceurs, 
s'avisaient de mille propos irrévérentieux et goguenards. À 
quoi M. E. Barrault et les apôtres répondaient avec un sé- 
rieux qui ajoulait au comique : « Enfants, je vous le dis : un 
jour vos yeux s’ouvriront à la lumière, comme cela est ar- 
rivé à Thibaud, le tisserand. » 

Or, voici comment, deux jours après, le néophite Thibaw 
aposlolisait ses camarades les tisserands, et comment il les 
converlissait à la foi de M. E. Barrault : 

— Camarades, disaitil, si vous avez besoin d’une cravaite 
el d’une casquelle neuve, n'allez plus chez les marchands 
et les chapeliers, vous paieriez trop cher. Failes comme 
moi: je n'avais pas de casquetle, je me suis fait sainl-si- 
monien. C'est économique. M. Barraull donne des casquettes 
pour des baptêmes. Çà n'engage à rien. 

Vous conviendrez que, pour un Champenois, ce discours 
n'élait pas trop bêle. 

Mais, pour en revenir à la correspondance épistolaire entre 
le Président des assises et M. E. Barrault, alors grand.vicaire 
du Père Suprême, aujourd’hui tout simplement homme d'es- 
prit, brillant écrivain publiant el vendant ses romans, com: 
merce beaucoup plus digne de son talent que celui des cas- 
quettes, pour en revenir enfiu à Eugène, le roman dont il 
s’agit, Lout le monde sait que, malgré le sens religieux de la 
rencontre à Troyes, el les prophéties de M. Barrault à M. 
Naudin, le juge n’a pas quitté sa robe, mais l’apôtre a jeté 
aux orlils la culotte et le berret sainl-simoniens. 
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Maintenant diles-moi, je vous prie, s’il ne semblerait pas 
que cette histoire est d'un autre monde, et vieille de cent 
ans. Cependant, dix ans à peine nous séparent de celle 
scène et de ces lettres d'un comique très sérieux. Il est 
vrai de dire que quand ces choses-là se passaient, nous étions 
encore un peu en révolution. Or, en temps de révolution, 
les évènements n'ont pas besoin d'être vraisemblables pour 
paraître vrais. C’est souvent le contraire. 

Comme je venais d'écrire ces dernières lignes, M. J. M... 
entra. 

— Que faites-vous là ? me dit-il. 

— J'annote un souvenir de 1852, à propos d’un livre, ré- 
pondis-je. 

M. J.M... se mit à le lire d’un bout à l’autre, puis il reprit : 

— Vous venez ce soir diner chez moi. Eh! bien, mon cher 
Monsieur, je vous ferai voir un document non moins au- 
thenlique, non moins curieux et non moins caractéristique 
de l’époque dont vous parlez. 

J'étais fort impatient de savoir quel pouvait être ce do- 
cument : c'était une leltre de George Sand à Vinçard, le 
saint-simonien, datée aussi de 1832. 

M. J. M... me donna la copie de cette lettre, qu'il tenait 
de Vinçard lui même, et dont voici la reproduction littérale. 
C'est une nouvelle page brûlante à ajouter à toutes celles 
écrites par cel admirable écrivain, à la famille St-Simonienne. 


A LA FAMILLE SAINT-SIMONIENNE DE PARIS (1). 


Ne pouvant vous remercier chacun séparément, permeltez, frères, que 
je vous remercie collectivement en m'adressant à Vinçard. 

Vous avez eu pour moi de la sympathie et des bienveillances, pleines 
de charmes ct de bonté, je ne méritais pas votre allention, et je n'avais 
rien fait pour être houorée à ce point. Je ne suis pas une de ces ames fortes 
et retrempées qui puisse s'engager par un serment dans une vie nouvelle; 


(1) Cette lettre est entièrement inédite. 
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d’ailleurs, fidèle à de vieilles affections d'enfance, à de vieilles formes 
sociales, je ne puis séparer l'idée de république de celle de régénération : 
le salut du monde me semble reposer sur nous pour détruire, sur vous, 
pour rebâtir. Tandis que les bras énergiques des républicains feront la vilte, 
les prédications sacrées des St-Simoniens feront la cité. Je l'espère ainsi. Je 
crois que mes vieux frères doivent frapper de grauds coups, et que vous, 
revétus d'un sacerdoce d'innoceuce ct de paix, vous ne pouvez tremper 
daus le sang des combats vos robes lévitiques. Vous êtes les prêtres, nous 
sommes les soldats ; à chacun son rôle, à chacun sesfaiblesses. Le prêtre 
s’épouvante parfois de l’impatience belliqueuse da soldat, et le soldat à son 
tour raïlle la longanimité sublime du prêtre. Soyons tranquilles pour l'avenir, 
nous tomberons tous à genoux devant et nous unirons nos nains dans un 
saint triomphe d'enthousiasme, le jour où la vérité luira pour tous, La vérité 
est une. 

Ces temps sont loin! nous avons, je pense, des siècles de corruption à 
traverser, et tandis qu’il arrivera souvent À votre phalange sacrée de chanter 
dans des solitudes sans échos, il nous arrivera peut-être bien à nous autres 
de traverser en vain la mer Rouge cet de lutter coutre les éléments, le 
leudemain du jour où nous croirons les avoir soumis. C’est le destin de 
l'humanité d'expier son ignorance et sa faiblesse par des revers et par 
des épreuves. Votre mission cst de la ranimer par des conseils, et lui 
verser le baume de l’uvion et de l'espérance. Accomplissez done cette 
tâche sacrée, et sachez que vos fréres ne sont pas les hommes du passé, 
mais ceux de l'avenir. Vous avez eu un seul tort en ce genre-ci, un tort 
grave à mes yeux, et je vous le dirai dans la sincérité de mon cœur, parce 
que je vous aime trop pour vous cacher une seule des pensées que vous 
m'inspirez : vous avez cherché à vous éloigner de nous. Ce tort, nous l'a- 
vons eu à votre excmple, et les deux familles, les enfants de la même 
mére, de la même idée, veux-je dire, se sont divisés sur le champ de ba- 
taille. Cette faute retardera la venue des temps annoncés, elle est plus 
grave chez vous, qui êtes des envoyés de paix et d'amour, que chez nous 
qui sommes des ministres de guerre, des glaires d'exterminatio®n, 

Quant à moi, solitaire jeté dans la foule, sorte de rapsode, conserraicur 
dévôt des enthousiasmes du vieux Platon, adorateur silencieux du vieux 
Christ, admirateur indécis et stupéfait du grand Spinosa, sorte d’être souf- 
frant et sans importance qu'on appelle un poète, incapable de formuler 
ma conviction et de prouver autrement que par des récits et des plaintes 
le mal et le bien des choses humaines, je sens que je ne puis étre ni soldat, 
ni prêtre, ui maitre, ni disciple, ni prophète, vi apôtre ; je serai pourtaat 
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un frère débile, mais dévoué. Je ne sais rien, je ne puis rien enseigaer. 
Je n'ai pas de force, je ne puis rien accomplir. Je puis chauter la guerre 
sainte et la sainte paix, car je crois à la nécessité de l’une et de l’autre. 
Je réve dans ma téte de poële des combats homériques que je contemple, 
le cœur palpitant, du haut d’une montagne, ou bien au milieu desquels 
je me précipite sous les pieds des chevaux, ivre d'enthousiasme et de saintes 
vengeances. Je rêve aussi après la tempète un jour nouveau, un lever du 
soleil magnifique, des autels parés de fleurs, des législateurs couronués 
d'olivier, la dignité de l'homme rébabilité, l’homme affrauchi de la tyrannie 
de l’homme, la femme de celle de la femme, un gouvernement qui s’up- 
pellerait conseil, et nou pas domination, persuasion, el uou pas puissance. 

En attendant, je chauterai au diapason de ma voix, et mes enscigne- 
ments seront humbles , car je suis l'enfant de mon siècle, j'ai subi ses 
maux, j'ai partagé ses erreurs, j'ai bu à toutes les coupes de vie et de 
mort, el si je suis plus fervent que la mafse, pour desirer son salut, je ne 
suis pas plus savant qu’elle pour lui enseigner le chemin. Laissez-moi gé- 
mir et prier sur celle Jérusalem qui a perdu ses dieux, et qui n’a pas en- 
core salué son Messie. 

Ma vocation est de hair le mal, d’aimer le bien, de m'agenouiller de- 
vaut le beau. Traitez-moi donc comme un ami véritable, ouvrez-moi vos 
cœurs et ne faites point d'appel à mon cerveau, Minerve n'ycst poiat e, 
n'en saurait sortir. Mon ame est pleine de contemplation ct de vœux. 
Que le monde raille les croyances irréalisables cet funestes ! Si je suis 
porté vers vous d'affection et de confiance, c'est que vous avez en vous 
les trésors de l'espérance, et que vous m'en communiquez les feux, au lieu 
d’éteindre l’étincelle tremblante au foud de mon cœur. 

Adieu, je couserverai vos dons comme des reliques, je parerai la table 
où j'écris des fleurs que les mains indusirieuses de vos sœurs ont tissées 
pour moi. Je relirai souvent le beau cantique que Vinçard m'a adressé. 
Et les douces prières de vos poètes se méleront à celles que j'adresserai à 
Dieu chaque nuit. Mes enfants seront parés de vos ouvrages charmants, et 
les bijoux que vous avez destinés à mon usage leur patseront comme un 
héritage honorable ct cher. Tout mon desir est de vous voir bientôt ct de 
vous remercier par l’affectueuse étreinte des mains. 


Tout à vous de cœur ! 


Groncas. 
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Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'il 
suffit des trois curieuses lettres que je viens de transcrire 
pour résumer l'histoire tout entière de l'époque où elles 
ont élé écrites. 

J. Bécrann. 


{ La suite au prochain numéro). 


Critique litteraire. 


HISTOIRE 


DU CONSULAT ET DE L’EMPIRE, 


PAISANT SUITK 


À L'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 


PAR M. A. THIERS. 


11 était à la fois facile et difficile d'écrire l’histoire du Consulat et 
de l’Empire : 

C’était facile, parce que les documents authentiques surabon- 
dent, parce que les sources historiques coulent de toutes parts; 
parce que la certitude des faits pouvait être pleinement acquise et 
établie. : 

Ce n’était point une œuvre trop austère, une de ces histoires 
Jaborieuses, qui embrassent des siècles, dont il faut recueillir à 
grand’peine les éléments rares et contestables , à travers la succes- 
sion des temps et les transformations des peuples. Les évènements 
étaient voisins, les souvenirs vivants, la vérité palpable. 

On a dit, avec une emphase de prospectus, que M. Thiers avait 
eu quarante mille pièces historiques à consulter pour composer son 
livre, et, à ce sujet, on s’est récrié d’admiration sur l’immensité 
du travail. Oui, sans doute, c’est un grand travail; mais aussi quel 
secours ! Et , en définitive, faut-il plaindre beaucoup lhistorien si 
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riche , si complètement renseigné, si bien éclairé et soutenu que 
l'erreur lui devient aussi inaccessible qu’a d'autres la vérité? Heu- 
reux travail, qui n’est point un obstacle sérieux et qui devient un 
appui réel. | 

À cette œuvre ainsi facilitée et aplanie, était encore assuré un 
accueil bienveillant, parce qu’il lui était donné , dès son début , de 
Îlatter la vanité nationale. Il devait être populaire et bien venu ce 
livre heureux , parce qu’il devait largement satisfaire ce vif appétit 
de gloire qui est propre à la France. 

Cette histoire, il est vrai , jusqu'ici satisfaisante et flatteuse pour 
l’amour-propre national, présentera bien, plus tard , de sourdes 
humiliations d’intérieur en contre-poids des conquêtes extérieures. 
Ces humiliations infligées au pays par le despotisme , l’auteur , ami 
des libertés publiques , ne les dissimulera point, et elles mêleront 
sans doute quelque amertume, et même un peu de désappointement, 
aux fières sensations que fait éprouver cet ample récit de toutes nos 
victoires. Toutefois le succès de l’ouvrage n’en saurait être attiédi, 
d’abord par cette excellente raison que les historiens n’ont pas mis- 
sion de façonner les règnes au goût des lecteurs, et par cette autre 
raison que la gloire militaire est plus retentissante et mieux com-. 
prise en France que la liberté. Les penseurs, les esprits d'élite au- 
ront beau se sentir profondément froissés par le despote, le despo- 
tisme glorieux n’en exercera pas moins ses funestes prestiges sur les 
masses. Le peuple sentira toujours plus vivement le gain d’une ba- 
laille que la perte d’une liberté. 

Ainsi donc , malgré ses nécessités, malgré les ombres répandues 
au milieu de l’éclatant récit, ce livre est heureusement né, riche- 
ment doté de ce qui fait le succès; il restera populaire, car il pé- 
nètre dans les familles à la suite des noms propres qu'il illustre, et il 
eotre das la grande famille française par une voie large et triom- 
phale. | 

Pourtant, si l’histoire du Consulat et de l’Empire était brillante ct 
facile, par suite de son actualité, de l'abondance et de la cerlitude 
des renseignements, de l’évidence et do la grandeur des choses, 
clle était difficile aussi, par les mêmes raisons à peu près. Si la vé- 
rilé était à découvert et pouvait être facilement démontrée, l’er- 
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reur devait être aussi impitoyablement reconnue et signalée. Il y a 
“ncore beaucoup de lecteurs qui pourraient se lever, et, interrom- 
pant l’auteur, lui dire commo, un jour, le Maréchal Soult à la 
chambre : « Vous parlez du siège de Gènes, monsieur, mais j’y 
étais, moi! j’v ai eu la jambe cassée! » — Et comment ne pas don- 
ner attention à ces interrupteurs qui ont laissé leurs membres 
épars sur les champs de bataille, et qui ont bien acquis à ce prix le 
droit d’avoir leur opinion et de la dire tout haut sur les grandes 
choses qu'ils ont vues et qu'ils ont faites? Ce livre donc, au milieu 
d' l'assentiment général est exposé à rencontrer des contradicteurs 
et à subir des réfutations. Déjà une réclamation partie de haut se 
fait entendre : Madame la princesse de Canino, veuve de Lucien 
Bonaparte , annonce une rectification sur pièces authentiques. Dans 
sa marche triomphale, cet ouvrage soulèvera néanmoins des récla- 
mations plus ou moins justes, plus ou moins importantes. Ca n’est 
pas assurément qu'il renferme de nombreuses erreurs, puisque l’au- 
tour à été si complètement renseigné et prémuni; mais c'est 
que la plus légère inexactitude ne peut rester inaperçue; c'est que 
le témoin oculaire est, de sa nature , exigeant, contradicteur et vé- 
tilleux ; c’est que, plus qu’une autre, l'histoire contemporaine 
oblige; c'est que la vérité qui blesse, expose. 

Mais il y a encore un inconvénient plus grave, un écueil plus 
dangereux, difficile à éviter, car il tient aux entrailles et devient 
un défant du sujet. C’est cette forte , inexorable, absorbante unité 
qui rayonne toujours seule au centre du pouvoir. Sans doute, c’est 
une sécurité pour l’historien que d'avoir sans cesse devant les yeux 
cette colonne lumineuse qui le guide en marchant devant lui ; maïs 
s’il advient, plus tard, que le Dieu remplisse à lui seul la machine, 
l'histoire du Consulat et de l’Empire ne sera plus que l’histoire du 
Consul et de l'Empereur. Nous ne sommes qu'au début du livre et 
cette difficulté ne se révèle point encore ; mais il arrivera une épo- 
que où l’on n’entendra en France que des bruits de tambour et d'’ai- 
rain ; où les bulletins de la grande armée auront seuls la parole; où 
n'y aura plus dans le pays qu'une pensée et qu'uñ homme. C’est 
alors que l'histoire risque de se trouver circonserite dans l'enceinte 
biographique. Quel honime! l'état c'est lui, Fhistoire c’est lui: 
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Tout est plein de Jupiter, selon la parole antique. Au plus haut 
point de sa fortune, Napoléon a non seulement asservi son époque, 
mais il a même asservi l’histoire à venir : il l’a envahie, il l’a ab- 
sorbée dans sa formidable personnalité. J11 n’y aura plus de nation 
française; le peuple français n’aura qu’un âge et qu’une aptitude : 
l’âge de la conscription et l’aptitude des armes. Il n’y aura sur les 
champs de bataille que de glorieux manœuvres que l’Homme aura 
mis à ses guerres. 

L'histoire alors, réduite aux évènements militaires, quelque 
grands et imposants qu’ils soient, serait exposée à une sorte d'a- 
moindrissement, si l’auteur n’avait soin de lui conserver sa dignité. 
Pour cela, il lui faudra sortir du cercle tracé avec l’épée, cercle im- 
mense et pourtant restreint dans lequel ont trop tourné Îles histo- 
riens qui ont suivi de près l’Empire. Pour remplir toute sa mission, 
il devra résister aux fascinations fatales du génie militaire , et reje- 
ter bien loin les entraves subies alors. Il y aura nécessité de dire ce 
qui a manqué à cette époque, et de montrer douloureusement ses 
misères à côté de ses grandeurs. Nous n’en sommes plus à ces récits 
où l’un brülait autant d’encens qu’il s’était brûlé de poudre sur les 
champs de bataille. Ceci n’est point un sujet à prendre des mains du 
héros qui l’a tracé ; tout en lui conservant l’éclat et la grandeur, il 
faut aussi l’aller chercher dans les parties obscures et déprimées de 
celte époque; il faut l’agrandir de tout ce que le despotisme lui a 
ravi ; il faut enfin relever à la fois la nation et l'histoire de l’asser- 
vissement de la gloire. 

Mais l’auteur a bien compris, sans aucun doute, toutes les exi- 
gences de ce sujet qu’il faut se garder de prendre tel qu’il se pré- 
sente à l’œil ébloui. Sa sagacité ordinaire l'embrassera tout entier. 
En attendant, il s’enivre du succès de nos armes; il se livre à son 
goût pour les longues lignes de soldats ; il se complaît aux marches 
et contre-marches savantes ; il passe et repasse le Rhin aussi souvent 
pour le moins que Moreau; il franchit le Saint-Bernard avec des 
peines inouies ; il dit le siège de Gênes aussi bien que s’il y avait 
cu la jambe cassée; il triomphe à Marengu, s'attarde un peu à faire 
manœuvrer ses bataillons et force le lecteur à marquer le pas pen- 
dant ses descriptions exactes, lucides, simples et brillantes en même 
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temps, mais minutieuses quelquefois à force de prétention à la 
connaissance complète et rigoureuse des faits, des lieux et des 
moindres mouvements sur ce grand échiquier des batailles. 

Il faut se méfier de la prétention : il est rare qu’elle ne touche pas 
au ridicule par quelque côté, malgré un talent réel et incontesté. 
Quand M. Thiers a voulu grossir sa voix grèle et trancher du tribun, 
ou l’a appelé le Mirabeau-Mouche : ses prétentions stratégiques 
pourraient bien le faire nommer aujourd’hui le général Tom-Pouce. 
Par une sorte de revanche à laquelle l’esprit humain est enclin, l’affec- 
tation de la grandeur expose aux dérisions de la petitesse. Mais il 
faut bien lui pardonner son goût pour les manœuvres puisqu'il écrit 
une histoire qui se passe , en partie, sur les champs de bataille , et 
puisque son héros, toujours armé en guerre, le force à se rallier à son 
panache. 

Une autre prétention de M. Thiers, c’est celle d’être, en politi- 
que, un homme pratique. Or on peut sourire quand on le voit s’em- 
presser de dire tout d'abord, aux premières pages, que Bonaparte 
avait un goût décidé pour les hommes pratiques; qu’il s’entourait 
dos hommes pratiques; qu’il n’écoutait que les hommes pratiques. 
Ne voit-on pas là, derrière l'historien , l’homme d’état un peu im- 
patient de pratiquer, et ne serait-il point à propos de lui rappeler 
ce qu’il dit si bien, un peu plus loin , de ceux qui s’agitent dans les 
révolutions , et de ceux qui attendent dignement l'appel que le gou- 
vernement doit faire, tôt ou tard, à leurs lumières et à leur zèle. 
— Paroles édifiantes et curieuses. 

Mais j’ai hâte de clore ces observations de détail qui me détour- 
peraient de l'historien pour me ramener à l’homme d’état. Il sera 
mieux de rentrer au plus vite dans l'appréciation générale et plus 
large de l’œuvre. 

Cette histoire à faire appartenait, de plein droit, à M. Thiers. 
Aussi il ne s’en empare pas, il y entra simplement, sans préface, 
comme dans un sujet qui lui était depuis long-temps dévolu. Il ne 
reprend pas , il continue son récit qui se relie tout naturellement à 
son histoire de la Révolution. Seulement , avec un tact parfait et une 
juste appréciation des temps, il continue sur un ton plus calme et 
avec cette maturité d'esprit que donne le maniement des affaires. A 
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ce récit limpide, reposé et bien coordonné, on comprend tout 
d’abord que l’organisation entre dans les choses à la suite du grand 
orgaaisateur qui entre au pouvoir. Intéressant spectacle que celui de 
cette société sortie de ses voies, désabusée, lasse et meurtrie, 
qui cherche à rapprocher ses débris épars , qui veut enfin faire œu- 
vre régulière, se sentant, au fond , valide et durable! Après tant 
de désordres, l’ordre est enfin devenu la passion du moment. Peu 
après la loi du 19 brumaire , qui constituait le Consulat provisoire, 
la Constitution de l’an VIII est adoptée avec un nombre de voix io- 
connu jusque-là. Les commissions et les pouvoirs législatifs fonc- 
tionnent avec une facilité et un ensemble admirables. Les projets de 
loi sont adoptés, non sans discussion au tribunat, mais, en défini- 
tive , avec de très fortes majorités. Il se trouve (chose rare dont on 
po saurait tenir assez de compte) des hommes de dévouement, qui, 
après avoir rempli les plus hautes fonctions de l’état, acceptent ho- 
norablement des emplois inférieurs pour prêter leur appui au pou- 
voir nouveau. Je ne sais si M. Thiers admire beaucoup un ancien 
ministre des relations extérieures qui consent à devenir préfet ; mais, 
à coup sûr, l’histoire doit le tenir en très haute estime. 

Par uue déplorable fatalité, sur le terrain de la politique active, 
M. Thiers a pu paraître quelquefois un esprit vif, un peu ‘agité, 
ayant un certain goût de nouveauté et d'aventures , plutôt que la 
volonté calme et persévérante, l’idée préconçue et le génie consti- 
tuant, chose rare qui fait la véritable puissance gouvernementale. 
Dans son livre, c’est un esprit complètement calme, modéré, sa- 
gace , qui a l’intention droite et le toucher sûr. Il explique avec une 
admirable netteté et fait comprendre en quelques pages toute l’or- 
gapisation financière du Consulat à son début, et cette Constitution 
de l’an VIII, œuvre savante , mais, comme il le dit, œuvre un peu 
artificielle d'un homme qui s’était beaucoup complu aux essais de 
coostitutions, et qui, en étant venu à une sorte de lassitude de la 
monarchie et de la république, cherchait laborieusement un mode 
nouveau dans la pondération compliquée des pouvoirs. C’est avec ce 
méme esprit reposé et perspicace, qui voit tout et élucide tout, 
qu’i raconte les grandes guerres de ce temps, et puis toute l’orga- 
nisation religieuse de la France, dans la grave, difficile et heureuse 
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négociation du Concordat. L’admiration s’est déjà lassée au beau 
spectacle du Consulat, et cependant on est encore saisi de ce grand 
tableau si complet où éclatent en même temps le talent de lhisto- 
rien et les puissantes facultés de Bonaparte. Comment ne pas s'ar- 
rêter une fois encore pour contempler de nouveau ce génie jeune, 
qui rayonne en tous sens ; cette main intelligente , ferme, heureuse, 
qui touchait à toutes choses et sous laquelle toutes choses se cal- 
maient, se redressaient et se coordonnaient ? 

Oui, tout s’organisait partout à la fois; oui , l’œuvre sociale se 
faisait éclatante et glorieuse; mais il importe de le répéter, si ja- 
mais homme ne fut doué da facultés plus hautes; jamais homme ne 
vint plus à propos que le Consul et ne fut plus aidé et soutenu dans 
son entreprise. Dans la haute administration et dans l’armée, des 
hommes de la plus grande valeur lui étaient en aide ; il avait à côté 
de lui un sage consuiller, Cambacérès, qui lui fut souvent un utile 
collaborateur, ce qu’on avait presque oublié, et ce que M. Thiers 
prend soin de rappeler plusieurs fois avec une complète justice. Il 
pe rencontrait jamais d’obstacle et il trouvait toujours un ferme 
appui dans le Conseil-d’Etat et dans le Corps-Législatif. Il n’avait à 
compter qu’avec lui-même ; les finances étaient à lui sans conteste; 
l’armée se glorifiait de l'avoir pour chef, et, comme pour lui lais- 
ser pleine et entière liberté, la Constitution lui avait livré la presse 
n’ayaot rien stipulé pour elle! 

M. Thiers résume très bien cette remarquable situation dans les 
ligues suivantes : | 

« Tout s’organisait donc à la fois avec l’ensemble qu’un esprit 
vaste peut mettre dans ses œuvres, avec la rapidité que peut y ap- 
porter une volonté ardente et déjà ponctuellement obéie. Le génie 
qui faisait ces choses était extraordinaire, sansdoute ; mais, il faut le 
dire, la situation était aussi extraordinaire que le génie. Le général 
Bonaparte avait la France et l’Europe à remuer, et pour levier la 
victoire ; il avait à rédiger tous les codes de la nation française, et, 
en même temps, tous les esprits disposés à recevoir ses lois ; il avait 
des routes, des canaux, des ponts à construire, et personne pour lui 
contester les ressources; il avait même des nations prêtes à lui 
fournir leurs trésors, comme les Italiens, par exemple, pour contri- 
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buer à l’ouverture du Simplom, ou pour doter les hospices placés 
au sommet des Alpes. C’est que la Providence ne fait rien à demi ; 
à un grand génie elle procure une grande œuvre, et à toute grande 
œuvre un grand génie.» 

En général, les jugements de l’auteur doivent être acceptés avec 
confiance, car il écrit sans passion , avec pleine connaissance des 
hommes et des choses et en toute loyauté. On ne saurait priser trop 
haut l’honorable prétention à l’impartialité qui se révèle dans cette 
histoire contemporaine, sans arriver jusqu’à cette sorte d’indiffé- 
rence dont on a voulu faire une austère vertu d’historien. Toutefois, 
au milieu de ses jugements équitables, il peut paraître non pas in- 
juste, mais exigeant à l’égard du Directoire, sur lequel il jette, au 
début du livre, un coup d’œil rétrospectif. Quand on songe au 
gouvernement  directorial , à ce gouvernement intérimaire qui 
dura quatre ans, comprimé, et, pour aiosi parler, aplati entre 
93 et le Consulat, la Terreur et la gloire, un nom et un fait so 
mêlent fâcheusemeut à ce souvenir et semblent remplir cette époque: 
le nom de Barras et les déportations de fructidor. Voilà ce qui surgit 
tout d’abord du Directoire, sans même que ce nom, qui n’a que le 
relief du vice, ait pu être effacé par les noms honorables et illustrés de 
Barthelémy, Carnot et Sieyès. Malheureusement aussi cette époque ne 
se relève point par ses mœurs, et de tout cela a dù sortir un jugement 
sévère généralement adopté et qui restera dans l’histoire. Pourtant 
ce pouvoir accepté comme à titre d’essai gouvernemental, qui nc 
devait pas avoir une foi bien vive en sa force et en sa durée, pou- 
vait-il faire beaucoup plus qu'il n’a fait ? Après le grand ébranlement 
de la terreur, pouvait-il entrer en pleine voie d’organisation sucialo 
et produire cet apaisement subit et général qui était réservé au 
Consulat ? Il n’y a que Dieu qui fasse jaillir impétueusement la lumière 
des ténèbres et l’ordre du chaos. Ce serait justice peut-être de 
| compâtir un peu plus aux faiblesses et aux fautes des directeurs, en 
considérant leur début courageux et bien intentionné, la bonne vo- 
lonté qu’ils ont montrée et les obstacles qu’ils ont rencontrés. Ce 
sont là de ces temps malheureux et sacrifiés où le bien n’a pas encore 
force de se produire, mais où il se forme en germe pour l’avenir 
prochain. Le Directoire, après tout, fut un intermédiaire utile, une 
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préparation du Consulat, qui ne devait pas procéder directement du 
Comité de salut public. Il ne faut pas, ce semble, trop exiger de ces 
époques encore violentées des violences dernières, où le pouvoir 
ue peut se montrer clément sans risquer de paraitre faible. Si, avant 
les Consuls, le bien ne se faisait pas, il était, quelquefois du moins, 
déjà bien près de se faire. C’est ainsi, par exemple, que dans laf- 
faire des émigrés naufragés à Calais, la question avait été résolue 
plusieurs fois en sens contraire. C’est M. Thiers qui le dit, et cela 
prouve que si la clémence ne prévalait pas dans les conseils de ce 
gouvernement, elle y avait du moins voix délibérative et s’y faisait 
écouter. 

L’auteur a le goût de la vérité ; ille montre presque dans les 
choses peu importantes, et, en même temps, il sait se prêter avec 
grâce, dans l’occasion, à des récits exacts, sans aucun doute, et qui 
ont cependant une teinte romanesque. En voici un exemple dans une 
page curieuse qui se rapporte au passage du Mont St-Bernard : 

« 11se mit donc eu marche / Bonaparte) pour traverser le col, le 
20 (mai), avant le jour. L’aide-de-camp Duroc et son secrétaire de 
Bourrienne l’accompaguaient. Les arts l’ont dépeint franchissant les 
ueiges des Alpes sur un cheval fougueux. Voici la simple vérité : il 
gravit le St-Bernard, monté sur un mulet, revêtu de cette enveloppe 
grise qu’il a toujours portée, conduit par un guide du pays, montrant 
dans les passages difficiles la distraction d’un esprit occupé ailleurs, 
entretenant les officiers répandus sur la route, et puis, par intervalles, 
interrogeant le conducteur qui l’accompagnait, se faisant conter sa 
vie, ses plaisirs, ses peines, comme un voyageur oisif qui n’a pas 
mieux à faire. Ce conducteur, qui était tout jeune, lui exposa naïve- 
ment les particularités de son obscure existence, et, surtout, le cha- 
grin qu’il éprouvait de ne pouvoir, faute d’un peu d’aisance, épouser 
l’une des filles de cette vallée. Le 1er Consul, tantôt l’écoutant, 
tantôt questionnant les passants’ dont la montagne était remplie, 
parvint à l’hospice où les bons religieux le reçurent avec empresse- 
ment. À peine descendu de sa monture, il écrivit un billet qu’il confia 
à son guide, en lui recommandant de le remettre exactement à l’ad- 
mipnistrateur do l’armée, resté de l’autre côté du St-Bernard. Le soir, 
le jeune homme, retourné à St-Pierre, apprit avec surprise quel 
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puissant voyageur il avait conduit le matin, et sut que le général 
Bonaparte lui faisait donner un champ, une maison, les moyens de 
se marier enfin, et de réaliser tous les réves de sa modeste ambi- 
tion. Ce montagnard vient de mourir de nos jours, dans son pays, 
propriétaire du champ que le Dominateur du monde lui avait donné. 
Cet acte singulier de bienfaisance, dans un moment de si grande 
préoccupatiun, est digne d’attention. Si ce n’est là qu’un pur caprice 
de conquérant, jetant au hasard le bien ou le mal, tour-à-tour ren- 
versant des empires ou édifiant une chaumière, de tels caprices sont 
bons à citer, ne serait-ce que pour tenter les maîtres de la terre : 
mais un pareil acte révèle autre chose. L’ame humaine, dans ces 
moments où elle éprouve des desirs ardents, est portée à la bonté : 
elle fait le bien comme une manière de mériter celui qu’elle sollicite 
de la Providence.» 

Le lecteur ne s’attendait guère à cette singulière et charmante 
églogue éclose, comme une fleur des Alpes, parmi les neiges du St- 
Bernard, sous les pieds du Ier Consul Bonaparte, qui n’avait pas 
trop l'esprit tourné à la bucolique. Mais il avait temps pour tout ; 
le 20 mai 1800, il passe le grand St-Bernard et marie les bergers 
amoureux ; le 21, il tourne le fort de Bard ; le 22, ilemporte la ville 
d’Ivrée d’assaut et va battre, au premier jour, M. de Mélas en personne. 

Il est à remarquer que, tout ep ne se refusant point l’idylle véri- 
dique et militaire qu’il termine par une belle moralité, M. Thiers 
prend un soin extrême de l'exactitude en toutes choses. C’est ainsi 
qu’il passe, sans pitié, la brosse historique sur ce tableau populaire 
qui a si longtemps représenté, sans conteste, Bonaparte emporté à 
travers les Alpes par un cheval fougueux. Au coursier poétique, il 
substitue le mulet plus humble, mais plus vrai, et qui a le pied plus 
sûr. Il efface même la draperie flottante agitée par la tourmente ; il 
ne souffre que cette capote grise que le monde connaît. 

De toutes les négociations tentées par le gouvernement consu- 
laire et glorieusement conduites à fin par ce pouvoir heureux, une 
des plus importantes et la plus difficile fut ce grand traité avec le 
Saint Siége, convu sous le nom de Concordat, œuvre, en effet, de 
concorde, d’habileté, de sagesse gouvernementale, et , je n’écris 
pas le mot sans réflexion , de véritable philosophie. Etrange et 
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iutéressante rencontre que de trouver là ce jeune général, cette 
capote grise, plus persévérant, mieux inspiré que ses conseillers, 
apoliquant toute l'intensité de son vaste et ferme esprit à cette. 
négociation laborieuse, et se pliant, contre nature, aux lenteurs de 
la diplomatie romaine. On s’est demandé si c'était politique ou foi 
religieuse. C’était de l’une et de l’autre, ct, pardessus tout, c’était 
sagesse et bonne inspiration. 

M. Thiers ajoute : 

“ 1 faut dire cependant, à cet égard, que la constitution morale | 
du général Bonaparte le portait aux idées religieuses. Une intelli- 
gence supérieure est saisie, à proportion de sa supérivrité même, 
des beautés de la création. C’est l'intelligence qui découvre l’intelli- 
gence dans l’univers, et un grand esprit est plus capable qu’un petit 
de voir Dieu à travers secs œuvres. Le général Bonaparte controver- 
sait volontiers, sur les questions philosophiques et religieuses, avec 
Monge, Lagrange, Laplace, savants qu’il honorait et aimait, et les 
embarrassait souvent, dans leur incrédulité, par la netteté, la vigueur 
originale de ses arguments. A cela il faut ajouter encore que, nourri 
dans un pays iaculte et religieux, sous les yeux d’une mére pieusc, 
la vue du vieil autel catholique éveillait chez lui les souvenirs de 
l'enfance , toujours si puissants sur une imagination sensible ct 
grande. Quant à l’ambition que certains détracteurs ont voulu don- 
per comme unique motif de sa conduite en cette circonstance, il n’en 
avait pas d'autre alors que de faire le bien en toutes choses ; el, 
sans doute, s’il voyait, comme récompense de ce bien accompli, 
une augmentation de pourvoir, il faut le lui pardonner. C’est la plus 
noble, la plus légitime ambition que celle qui cherche à fonder son 
empire sur la satisfaction des vrais besoins des peuples.» 

Je viens de dire que la négociation du Concordat fut une des plus 
imporiaptes et la plus difficile de toutes celles menées à bonne fin 
par le Ier Consul, et ce résuitat fut bien sa gloire personnelle. Elle 
était de très haute importance parce que les questions de l'ordre 
religieux entraient profondément dans les entrailles du pays et pou- 
vaient y faire vaître de nouvelles perturbations. Le clergè qui se 
disait orthoduxe avait un pouvoir d'autant plus étendu qu’il était 
occulle, et d'autant plus dingcreux qu’il agissait dans l'ombre. Il 
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troublait les départements méridionau: ; il alarmait les consciences 
et divisait les familles, en déclarant retrancher de la véritable com- 
munion catholique ceux qui avaient eu recours à des prêtres asser- 
meniés dans les choses du culte. Enfin, il pouvait rallumer la 
guerre civile dans la Vendée et la Bretagne, ces contrées inflamma- 
bles au souffle religieux. | 

Mais l’œuvre était de très difficile accomplissement. Bonaparte 
rencontrait de très vives répugnances parmi ses conseillers et ses 
amis qui, tous, avaient partagé les erreurs de l’Assemblée Consti- 


_tuante et adopté les opinions de la philosophie du XVille siècle. 


Cette opposition se manifestait mêine dans sa famille où ses frères, 
assez indifférents aux choses de l’Eglise, lui conseillaient de ne point 
s’occuper de ces questions et de laisser là lés prêtres assermentés et 
insermentés. I] fallait donc avoir le courage rare de heurter toutes 
ces résistances, de s’exposer à perdre des appuis utiles, en froissant 
ce philosophisme tout puissant encore qui voyait avec un amer dé- 
plaisir les vieilles croyances prêtes à s’agenouiller au vieil autel. 

Mais si le rétablissement du culte rencontrait de grands obs- 
tacles de ce côté, il devait en éprouver aussi du côté de la cour 
de Rome, car Bonaparte n‘entendait point rendre au clergé ses 
anciens priviléges ; il ne le voulait point propriétaire et constitué en 
corps politique. Il voulait un clergé uniquement voué au culte, payé 
par l’Etat, nommé par le pouvoir, confirmé par le pape. Il voulait 
déférer la police des cultes à l’autorité civile et la juridiction au 
Conseil d’Etat. 1l fallait faire comprendre et accepter tout cela au 
Saint-Siège, car dans ce traité religieux il y avait deux contractants: 
le gouvernement pour le pays, et le pape qui stipulait pour la dignité 
du sacerdoce et le maintien de l’unité catholique. 

1] y avait encore une immense difficulté qui naissait de l’occupa- 
tion des sièges par des évêques insermentés, nombreux et considé- 
rés, mais, pour la plupart, hostiles à l’ordre établi, ou par des évêques 
assermentés, amis de la révolution, mais généralement peu consi- 
dérés des fidèles. 11 fallait décider le Saint-Siège à abolir tous les 
divcèses, à demander aux titulaires leur démission, et à les déposer 
en cas de refus obstiné. C’était une énormité sans exemple à Rome, 
et on sait s’il-est facile d’amener l'Eglise à faire ce qu’elle n’a jamais 
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fait. D'ailleurs Bonaparte ne pouvait pas apporter dans cette labo- 
rieuse négociation cet argument décisif qui ne lui manquait jamais 
au besoin : une bataille gagnée. 

ll poursuivit toutefois cette grande œuvre du Concordat avec 
persévérance, car il savait qu'une société ne vit pas sans culte et 
que, comme on l’a dit, le ruisseau de l’Etat a ses ancres dans le ciel. 
En même temps qu'il concluait la paix d'Amiens qui réconciliait la 
France avec l’Europe, il voulait la réconcilier aussi avec l'Eglise, 
et cette grande pacification politique et religieuse fut enfin accomplie 
par sa modération et son génie aidé de la sagesse du souverain Pon- 
tife Pie VIT. | 

Voilà ce que fitle Consul Bonaparte, et voilà ce que raconte 
M. Thiers avec une fermeté historique, une élévation d'esprit, une 
sûreté d'appréciation et une noblesse de style qu’on ne saurait trop 
admirer. 

L’historien du Consulat et de l’Empire termine son troisième 
volume et s’arrête un instant quand la paix règne sur terre et sur 
mer, quand le premier Te Deum monte vers le ciel, quand le Génie 
du Christianisme apparaît, quand raÿonnent toutes les gloires de 
Napoléon Bonaparte, Consul à vie, très auguste Consul, comme 
disaient les Romains, grand guerrier, grand législateur, grand pa- 
cificateur! I n’y a, dans les annales du monde, qu’une histoire, 
qu’une époque et qu’un homme qui puissent offrir un tel repos à la 
narration. 

Après ces trois prodigieuses années du Consulat, M. Thiers a 
bexoin de reprendre haleine ; que ne lui reste-t-il pas encore à dire 
et où 08 l’emportera point cette véhémente destinée! 

En attendant qu’il s’achève, ce livre, on doit le dire, est une 
épopée par la grandeur du sujet, des événements, du héros, épopée 
sans fiction, fermement racontée, point chantée. Toute sa poésie 
vient des faits, tout son merveilleux est réel. Aussi l’auteur a bien 
compris qu’il fallait laisser faire à Bonaparte, et qu'après une telle 
ambition il ne restait plus de place à l’ambition d’écrivain. Aux gran- 
des actious, simples paroles. II s’est justement gardé de cette pré- 
tention commune d'élever le style au niveau des faits, témérité 
malheureuse qui eût pu le mener à la fausse enluminure et à quel- 
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que succés vulgaire. Il a préféré la manière sobre, le dire ferme et 
net ; il a mis, en somme, ampleur suffisante et juste mesure à son 
récit ; il a fait, enfin, un livre qui n’est pas sans émotion et qui 
garde pourtant tout le sang-froid historique, un livre loyal qui sera 
discuté, sans doute, mais définitivement accepté et tenu en haute et 
durable estime. 

Qu'il poursuive donc sans se troubler : 1{ portera César et sa 


fortune ! 
AIMÉ ROYET. 
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Histoire complète des Etats-Généraux et autres assemblées 
représentatives de France, depuis 1302 jusqu'en 1626, par 
M. A. Boullée; Paris, Langlois et Leclercq, 2 vol. in-8°, 
1845. | 

Etudes sur le Génie des peintres italiens, par Ant. Fleury ; 
Lyon, L. Boitel, gr. in-18 anglais, 1845. 

Etudes sur les sources poëliques de la divine Comédie, par 
A.-F. Ozanam ; Paris, Lecoffre, in—8°, 1845. 

La Réforme contre la Réforme, trad. de l'Allemand d'Hæni- 
ghaus, avec introd., par Audin ; Paris, Maison, 2 vol. in-8°. 

Notre siècle est épris de lui-même ; il faut bien le lui par- 
donner, car l'avenir lui tiendra un compte sévère de ce pré- 
somplueux engouement, de même que, nous autres, nous 
remellons à sa place le XVII siècle qui s'élait cru, par excel- 
lence, le siècle des lumières. Nous avons aussi notre monu- 
ment encyclopédique devant lequel nous battons des mains, 
et nos découvertes chimiques, physiques, mécaniques nous 
donnent un tel énivrement que nous regardons comme ayant 
alteint, ou peu s’en faut, la dernière limite du progrès, à telle 
enseigne qu'on est en cherche d’une religion de progrès et 
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d'avenir, qui réponde à la rapidité de ces habitations volantes 
que nous jetons sur loutes les routes. 

On ne peut nier que les études historiques n'aient pris, 
depuis vingl-cinq ans, une grande extension, mais ici encore 
notre âge se montre par trop injuste envers les âges qui l'ont 
dévancé dans l’océan muet de l'éternité. Trop vile on oublie 
que les hommes de patient el rude labeur qui sont venus 
avant nous, étaient occupés surlout à défricher ces landes 
littéraires dans lesquelles, maintenant, nous passons la charrue 
avec une facilité productive. Aulant que tout autre, je crois 
savoir apprécier les travaux historique de M. Guizot, sa haute 
raison, ses aperçus variés et neufs, ses efforts, d'impartialité 
dans certaines questions religieuses, plus que cela, une sorte 
de justice rendue à des monuments ecclésiastiques dont les 
savants du monde ne comprenaient ni le sens chrétien ni la 
valeur littéraire. Je goûte aulant qu'un autre la science variée 
de MM. Thierry, celte habileté de mise en scène, ce relief 
dans la phrase, cette sobriété de talent. Je n'ai nulle peine à 
admirer la vive imagination de M. Michelet, son espril alerte 
et ingénieux, trop ingénieux, assurément, el je montrerai vo— 
lontiers le même respect, la même admiralion, au besoin, 
pour tout ce qui se rapprochera plus ou moins de ces heureux 
esprits, de ces brillants écrivains ; toutefois ce sera à condition 
que si je rends hommage à d'habiles architectes, je n'oublicrai 
pas les infatigables ouvriers qui ont usé leur vie à rechercher 
et à préparer les malériaux de l'édifice. Non pas que l'œuvre 
soit sortie loule faite de leurs mains, mais notre siècle frivole 
n'oublie-t-il point trop ce qu'ont été les graves érudits des 
deux derniers siècles, ce que les Bénédictins et les Jésuites, 
et avec eux les savants laïcs, ont amassé d’érudilion dans 
leurs immenses et nombreux in-folios ? Nos modernes, qui se 
prélassent dans leur gloire, en remontreraient-ils à des 
Muratori, à des P. Tiraboschi, à des Dom Bouquel, aux 
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Bollandistes ? Pourtant, qui s'occupe de rendre gloire à ces 
illustres morts, sur les travaux desquels on vit, en y ajoutant 
des systèmes et des théories humanitaires ? 

Ceux que séduisent aujourd'hui les études historiques se 
sont noblement occupés, surtout loin de Paris, à mettre en 
lumière les annales de nos diverses provinces, de nos villes, 
de nos anciennes abbayes. Avant 89, l'Ordre de saint Benoît 
avait donné le branle, qui fut arrêté par quelques années de 
vertige et de destruction ; ils s'étaient, pour ainsi dire, partagé 
le sol de la France, et l'on vil naître des Histoires particulières 
qui font vivement regretter les labeurs interrompus. Claude 
de Vic et Dom Vaisselle publièrent l'Histoire de Languedoc, 
Dom Lobineau celle de Bretagne, Dom Ftlibien celle de Paris, 
Dom Calmet celle de Lorraine, elc., sans compter les mono- 
graphies qui apparaissaient çà et là pour servir plus tard à 
l'œuvre générale. ; 

Quoique des hommes isolés ne puissent avoir cet esprit de 
suile, de famille, en quelque sorte, qui anime tout nalurelle- 
ment un Ordre religieux ; quoiqu'ils n'aient pas non plus le 
temps ni le calme qui esl requis pour de longues entreprises, 
et que l'impatiente activité du siècle dévore par intervalle les 
natures les plus recueillies, il s’est rencontré de nos jours des 
travailleurs intrépides qui ont voulu renouer la tradition per- 
due des grands volumes et des fortes publications. Ainsi, à 
Moulins, un jeune homme, — mort, il est vrai, devant son 
œnvre inachevée, [pendent opera interrupta —, M. Achille 
Allier entreprit courageusement une Histoire de l'Ancien 
Bourbonnais, achevée par des amis, et ne formant pas moins 
de trois volumes in-fol., qui ont dù réjouir, dans leur tombe, 
les bons érudits du vieux temps. Le continuateur de ce livre, 
M. Adolphe Michel, donne aujourd’hui l’'Ancienne Auvergne, 
et si d’autres provinces n'arrivent pas avec la même facilité 
aux honneurs de l'in-folio, du moins c'est une ardeur qui va 


A LYON. k 39 
gagnant, de façon que l'histoire politique, l’histoire religieuse, 
l'histoire littéraire, l'archéologie, loutes ces sciences qui se 
tiennent enchaînées l’une à l’autre, ont trouvé d’avides explo- 
rateurs dont les travaux méritent assurément plus d’estime et 
de gloire qu'ils n’en obtiennent en général. | 

C’est du même esprit d'investigation que nous vient un 
nouveau travail d'un ancien magistral qui a déjà écrit à Lyon 
la Vie de Démosthène, celle du Chancelier d’Aguesseau, deux 
volumes sur la Révolution de 1830 et quelques autres ouvra- 
ges d'histoire. 

M. Boullée a pensé qu'en face d’un ordre de choses sorti 
des Elais-Généraux de 89, il serait curieux, tout au moins, de 
remonter à l'origine de nos assemblées représentatives, el 
d'en apprécier les tendances, d'en juger le langage et les actes. 
Son livre s'étend de 1302 à 1626, embrassant ainsi les deux 
époques extrêmes du sujel, le premier germe des Etats et 
leur dernière apparition. | 

Il n'est guère de peuple qui n'ait eu, sous des noms 
différents, ses lenues d'Etat, ses assemblées représentatives, et 
Tacite a rappelé celles des Germains, dans son beau livre sur 
leurs Mœurs. Ce dont il s’agit ici, c'est principalement d’une 
réunion des divers classes d'un royaume, de ses divers Ordres 
convoqués pour délibérer sur les mesures d'utilité publique, 
sur l'assiette des impôts, les abus à réprimer dans le gouver- 
nement, les améliorations à introduire, Le premier essai d'une 
assemblée de ce genre, chez nous, date de l’année 1302, et 
vint plutôt du besoin d'un contrepoids dans une affaire de 
souverain à souverain, que du desir sincère de servir le peu- 
ple, que de la nécessité d'obéir à une constitulion qui, du 
resle, n'existait pas. —— 

Philippe-le-Bel, prince distingué à beaucoup d'égards, 
mais peu tourmenté de l'envie de dégréver ses sujels, s'ap- 
puya néanmoins sur eux avec énergie pour être plus fort 
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contre le pape Boniface VIII, dans une contestation qui pré- 
sente quelque affinité avec l'affaire dela Régale sous Louis XIV. 
On peut même s'assurer que Philipre-le-Bel était très avancé 
sur ce point, et il n’avait pas eu le mérite d'une priorité 
absolue. Les griefs qu'il fil valoir contre Boniface n'étaient 
pas nouveaux, mais il les formula ardemment, et ce sera dé- 
sormais une arme loujours pendue sur la tête des pontifes 
romains. 

Mais ici nous voudrions contester à M. Boullée la justesse 
de ses vues, d'autant plus que les opinions qu'il manifeste tout 
d'abord reparaissent à l'élal de vague accusation dans le reste 
de l'ouvrage. Nous sommes très intimément persuadé que 
M. Boullée n’a pas voulu grossir la foule de ceux qui trouvent 
toujours de bon goût de crier aux prétentions ultramontaines ; 
pourlant, comme ce mot dit {rop ou ne dit rien, nous pensons 
qu'il doit faire place à un exposé de motifs, à quelque chos> 
de positif. Ainsi, de nos jours, on a souvent appliqué à Gré- 
goire VIT cette flétrissure des prétentions ultramontaines, 
mais on n’a pas voulu se reporter à son époque, se pénétrer 
de l'esprit général des peuples d'Europe, comprendre le rôle 
de la papaulé à ce moment de confusion et d’anarchie, étudier 
les débats de Hildebrand avec Henri d'Allemagne, entendre 
les cris de ses barons qui en appellent au pape de la félonie de 
leur souverain, regarder l'Italie que le pontife dispute aux 
impériaax, voir enfin que Grégoire VII lombe martyr de son 
magnifique rêve d'unité pour l'Italie. Je me trompe, tout cela 
a élé compris, tout cela a été écrit par un hislorien récent, 
par un homme peu intéressé à se faire le champion de la 
papauté, par un protestant d'Allemagne, M. Voigt. Son His- 
toire de la vie et du pontificat de Grégoire VII doit au moins 
donner quelque hésitation aux détracteurs d'un pape qui, en 
tout cas, veut être jugé avec plus de calme et d’éqnité. 

Certes, les ennemis de Boniface n'ont pas droit à tous les 
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égards de l'histoire, et il n’est pas coupable de leur avoir 
parfois tenu lête. À Anagni, lorsque Sciarra Colonna le frap- 
pail au visage avec son gantelet de fer, le vieux pontife se 
montra véritablement sublime dans cette fière et muette colère 
par laquelle il fnissait de vivre. Dante, malgré son ressenti- 
ment de gibelin, ne trouvait dans cet acte de violence qu'un 
sujet de malédictions, et Boniface élait toujours pour lui le 
Vicaire de Jésus-Christ : 


Veggio in Alagna entrar lo fiordaliso, 


E nel Vicario suo Cristo esser catto ; 


Veggiolo un’ altra volta esser deriso ; 

Veggio rinnovellar l’aceto e’l fele, 

E tra vivi ladroni essere anciso (1). 
Nogaret, l'agent de Fhilippe-le-Bel, ajoutait au soufflet du 
soldat l’insulle plus cuisante d’une protection dérisoire. 

Il faut donc le reconnaître de bonne foi, si Boniface pré- 
lendit recommencer Grégoire VII, il se trompa; mais le roi 
qu'il avait en face de lui élait guidé surtout par cette aveugle 
cupidilé qui le porta à altérer la monnaie publique, à faire 
violence à ses sujets qui la refusaient el à en pendre auelques- 
unes. On sait de quelles tracasseries il accabla les Juifs, et 
quels mystères pèsent encore sur les vérilables causes du 
procès des Templiers. 

Je crois donc qu'il faut prononcer avec réserve ces mots 
sonores de prétentions ultramontaines , et qu'il importe de 
présenter des faits à l'appui. Bien souvent il se rencontre 
dans les livres des déclamalions sur les papes qui aspirèrent à 
déposer les rois, mais je ne vois pas qu'on dise rien des rois 
qui, à leur tour, déposèrent des papes, souverains comme 
eux, cependant, et souverains (emporels. Du reste, depuis 
nos deux révolutions qui ont si érergiquement proleslé contre 


(1) Purgat., XX, 86. 
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l'inviolabilité royale et le droit divin, on se trouve forcément 
placé à un tout autre point de vue pour juger les grandes 
querelles entre le sacerdoce et l'empire. Au fond, que 
Louis XVI et Charles X eussent été déposés par les souverains 
de Rome au lieu de l'être par le peuple Français, je suis sûr 
qu'ils n’en eussent pas élé plus mécontents. 

M. Boullée, croyons-nous, a subi en plus d'un endroit de 
son livre l'influence des écrivains de ces deux derniers siècles, 
tous plus ou moins ardents contre la papauté, même le R. P. 
Daniel. Nous croyons que c’est pour n'être pas assez dégagé 
de l'esprit et des jugements de ses devanciers qu'il montre, 
dans un ouvrage si consciencieux el si eslimable d'ailleurs, un 
cerlain manque d'énergie et de suite dans les appréciations. 

Sa méthode consiste à suivre pas à pas les Etals-Généraux 
el à les faire défiler, l’un après l’autre, devant le lecteur. On 
voil ainsi el assez aisément pour quelles causes ils étaient con- 
voqués, quels étaient les objets de leurs délibéralions el ce 
qu'ils y apportaient de bon vouloir, de passions irréfléchies, 
d'ardeurs intempérées, car il est remarquable que ces Elats 
qui, dans le principe, s étaient donnés pour les soutiens de la 
prérogative royale, soient devenus plus d'une fois menaçants 
pour elle. C’est ce qui se voit notamment aux assemblées de 
1355 et 1356. Il faut, du reste, leur rendre cette justice, qu'ils 
surent constamment défendre les intérêts de la nation, parler 
à la royauté un langage ferme, hardi, et qui surprendrail les 
courtisans de nos jours. Sous le règne de Louis XI, un évêque, 
Juvénal des Ursins, faisait d'énergiques représentalions avec 


autant de candeur que de force. Les Etats de 148% qui, au 


surplus, agirent très peu, en vinrent cependant à proclamer 
avec assez de nellelé la souverainelé nationale , el ceux de 
1560, à l'époque de Lhospital, apportèrent des cahiers très 
avancés ; les trois Ordres, la noblesse, le clergé et le tiers- 
élat montrèrent une rare unanimité. 
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Pourtant, les Elats-Généraux n’avaient pas d'existence bien 
nellement formulée, ni d'attribulions très précises, de sorte 
qu'il fut trop facile à la couronne de les tenir en échec et de 
neutraliser leurs efforts. Dès l’année 1576, les Parlements 
intervinrent et ne contribuèrent pas à affermir une institution 
à laquelle il manquait déjà beaucoup. Tour à tour instrument 
de despotisme ou de résistance, il reste à savoir quelle fut 
l'utilité réelle de leur action. Quant aux Etats-Gènéraux, les 
derniers qui déployèrent un certain appareil furent ceux de 
1614; iln'y en avail pas eu pendant un long intervalle, lors- 
que furent convoqués ceux de 1789. 

L'ouvrage de M. Boullée nous montre suffisamment ce que 
furent les nombreuses assemblées qui se pressent dans ses 
deux volumes, beaucoup d’entre elles avec un aspect imposant, 
quelques unes avec des allures turbulentes, d'autres avec un 
esprit honnè!e, pacifique el nul parfois. C'est une bonne et 
‘sérieuse étude sur un point important de notre histoire , de 
cette histoire qui a plus d’une fois sollicité les goùts studieux 
de M. Boullée. | 

L'auteur a rejeté à la fin de son ouvrage un chapitre étendu 
et curieux qui traite de la composition des Elals-Généraux du 
mode d'élection des députés, du cérémonial et du régime in- 
térieur des séances. J'aurais mieux aimé que ces délails utiles, 
nécessaires même, ouvrissent le 1°" volume. Peut-être aussi 
eùt-il mieux valu que les notices biographiques rejetées à la 
fin du tome Il°, fussent, autant que possible, fondus dans 
l’ensemble de l'ouvrage. Bien réparties, elles sauveraient l'ari- 
dité des opérations des Etats, el meltraient tout de suile sous 
leur jour naturel ces différentes physionomies. Mais on com- 
prend quel peu d'importance nous devons allacher à ces obser- 
vations. 

Du travail historique de M. Boullée, qui est un des mem- 
bres les plus actifs el les plus intelligents de l'Académie 
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de Lyon, nous passons à une œuvre d'un genre tout diffe- 
rent. | 

M. Ant. Fleury, que nous soupçonnons fort de cacher un 
pseudonyme, a publié un élégant volume d'Etudes sur le génie 
des peintres ilaliens. Que n'a-t-on pas écrit sur l'Ilalie, sur 
ses monuments, sur ses musiciens, sur ses peintres, ses archi- 
tectes, ses littératures, ses villes et son beau ciel ? Pourtant, 
la question reste élernellement neuve et éternellement varia- 
bla, suivant le caractère et les goûts de ceux qui entrepren- 
nent d'en parler. 

Il n’y a pas si Jonglemps que M. Viardot imprimail un 
volume sur les Musées d'Italie, mais les Musées ce n’est pas 
toute la peinture de ce pays privilégié : il s’en faut de beau- 
coup. Quand on aura étudié pour la millième fois les gale- 
ries officielles, les Uffiz, les Pinacoteche, etc., les collec- 
tions des riches particuliers, il restera les Eglises et les cou- 
vents. Qui donc s'est avisé de s'écarter des grands che 
mins ouverts à la foule et aux touristes, pour suivre 
patiemment les Eglises et les peintures, les fresques éparses 
dans les monastères, merveilles quelquefois admirables , 
presque toujours curieuses, qui ne peuvent bouger de place, 
qui ont été mises là par la main de quelque pieux cénobite, 
pour l’ornement d’une chapelle, d’une cellule, d'un corri- 
dor même ? C’est ainsi que le couvent de Saint-Marc, à Flo— 
rence, posséde de précieuses fresques de Frate Angelico da 
Fiesole, qui prodiguait sans ambition et sans bruit les 
richesses de son doux el pieux génie. Le dessin ne sera pas 
savant, pas éludié, si l'on veut; mais quel attrait céleste, 
quelle sévérité, quel charme rêveur dans ces lêles de saintes, 
dans ces visages de bienheureux ! Les voyageurs qui ont 
écrit sur Pise, n'ont eu garde d'oublier l’enfer de l'Orgagna, 
au Campo-Santo ; maisils ont passé sous silence une grande 
fresque du même arliste, un paradis et un enfer qu'il peignit, 


A LYON. h45 


avec son frère André, dans une chapelle de Santa-Maria- 
Novella, à Florence. Ce chef-d'œuvre est pourtant bien autre 
chose que le travail du Campo-Santo. Qui donc a jamais 
parlé convenablement d’une superbe fresque de Ghirlandojo, 
représentant saint Jérôme, à l'église de San-Spirilo, de Flo- 
rence ? Le Ghirlandojo est resserré dans les dimensions d’un 
tableau ordinaire , mais l'Orgagna s'est emparé de deux 
hautes et larges murailles. 

M. Rio , et après lui M. le comte de Montalembert, ontsi- 
- gnalé ce mépris de la peinture religieuse; cet injuste oubli d'une 
époque toute spéciale qu'on ne retrouve ni dans le Pérugin , 
ni dans Andrea del Sarto, ni dans Raphael, si grands, si di- 
vins qu'ils puissent être ; mais l'Art chrétien de M. Rio et le 
petit volume de M. de Montalembert, ne peuvent être consi- 
dérés que comme d’éloquentes protestalions; évidemment il 
faut un artiste chrétien, intelligent et patient, qui aille re- 
cueillir et apprécier en détail ces œuvres jusqu'ici trop ou- 
bliées. Quel beau livre un homme religieux et intelligent rap- 
porterait d’une pareille étude ! 

M. Antoine Fleury n’était pas amené sur ce lerrain, elson 
travail est plulôt un travail d'esthétique, de synthèse, que de 
détails et d’appréciations successives. Il a voulu juger les gran- 
des écoles italiennes, en rattachant cet examen à celui du 
climat et du caractère des provinces. Ce coup-d'œil rapide 
exige un espril pénétrant el compréhensif; l’auteur de ces 
Etudes montre certainement qu'il ne s'est point abusé sur ses 
forces , en prenant la question à un point de vue si large. Nous 
lui reprocherons seulement de s'être laissé aller, vers le mi- 
lieu de son livre, au plaisir des développements historiques, 
ce qui nous tient trop long-temps loin des peintres et de 
leurs œuvres. Sauf avis meilleur , il nous semble que c est un 
défaut dans un ouvrage si contenu et si sobre d’ailleurs. 

Mais M. Antoine Fleury est bien excusable peut-être d’a- 


khG DE QUELQUES TRAVAUX LITTÉRAIRES 


voir laissé aller sa plume ; il parle de l'Italie avec tant d'art 
el de goût, avec un esprit de si bon aloi el un sentiment si 
honnête! Nous ne voulons pas nous borner à louer, nous ci- 
terons, et l’on jugera. Certes, il existe beaucoup de pages 
sur le Colisée, depuis celles de M. de Châteaubriand; 
nous n'en connaissons pas qui vaillent, pour le sentiment et 
la vérité, celles de l'auteur de ces Etudes : 

« Le Colisée n'est pas, pour les étrangers seulement, 
un sujet d'admiralion. Les habitants de Rome l'entourent 
d’un culte populaire ; la beauté de ses ruines sous les clartés : 
bleuâtres de la nuit est célébre el atlire de nombreux con- 
templateurs. 

« Nous nous y rendîmes par une belle soirée d'été; déjà 
plusienrs groupes de personnes étaient répandus dans le vaste 
édifice : nous nous éloignämes, voulant jouir pendant quel- 
ques instants, seuls et dans le recueillement, du grand spec- 
tacle offert à nos yeux, et, rentrant dans les galeries assom- 
bries, nous nous dirigeâmes vers la partie la plus reculée de 
l'enceinte, à travers les vouütes effondrées el les pierres croù- 
lantes. 

« La nuit était calme et sereine ; à travers les arceaux res- 
tés suspendus en l'air, et les festons de lierre qui tombent 
de leur cintre, nous apercevions les pentes du mont Cœælius 
baignées d'une lueur vaporeuse et tremblante : le grillon 
chantait sous l'herbe, les feuilles s'agitaient sur les arbres 
au souffle de la brise du soir. 

« La lune éclairait paisiblement ces ruines, de sa lumière 
que les siècles n'ont point obscurcie ; ses pâles rayons glis- 
saient en silence le long des murs, el, pénétrant par les 
crevasses des voûles dans les galeries et jusque dans les loges 
souterraines des gladiateurs et des bêtes féroces, semblaient 
reprendre possession de l'espace que l'homme à grand'’peine 
s'élait approprié. 
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« Auprès de ces œuvres dévastées du génie humain, la na- 
ture toujours jeune était remplie des voluplueuses émana- 
tions qui la renouvellent et la fécondent sans cesse. 

« Bien des soirs avaient élé aussi beaux, pendant que le 
peuple romain venait jouir impérialement des délices de son 
théâtre ; bien des soirées aussi belles s'étaient passées depuis 
la ruine de Rome et de ses citoyens. Ici les forces de l’homme 
apparaissent lelles qu’elles sont. La fragilité des empires, les 
vicissitudes de l’histoire ne sont pas de vaines déclamations, 
des rêveries de notre esprit : l'œil les voit, la main les 
touche. 

« Ces merveilleux spectacles se retrouvent à chaque pas 
dans Rome : l'ame est touchée sans qu'il soit besoin d’élo- 
quence, les faits parlent eux-mêmes. La peinture et la sculp- 
ture sont une imitalion de ce large et puissant langage de la 
nature, qui présente tous les fails et toutes les vérités à la 
fois. | 

« Comme nous descendions, nous entendîmes un bruit 
joyeux qui roulait d’abord confus au fond des galeries, et 
s'approchait de plus en plus : c'était une société de visiteurs 
à laquelle s'étaient réunis tous les curieux dispersés dans 
l’'amphithéatre. 7 | 

« Le gardien el ses deux fils armés de torches les escor- 
aient, et, avec ce goût de la perspective que l’on trouve sou- 
vent chez les ciceroni, leur ménageaient des scènes pleines 
de charme. Quelquefois laissant leurs compagnons dans l'obs- 
curité, ils disparaissaient par un couloir, puis on les aper- 
cevait à quelque distance dans une altitude pittoresque, sortant 
de dessous un porte basse, el répandant une clarté inattendue 
sur quelque pierre gigantesque ; d'autrefois, ils se cachaient 
derrière un énorme pilastre, dont les deux épaules tronquées 
et massives se dessinaient d'une manière sinistre sur le fond 
de lumière rougeâtre fournie par les torches; d’autres fois 
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encore, placés à l'entrée d'une large voûte, ils s'éludiaient 
à opposer des contrastes aux limpides rayons de la lune dont 
la clarté s'étendait sur les paliers en nappes éblouissantes. A 
chaque effet heureusement obtenu, la satisfaction de nos com- 
pagnons éclalait bruyammen!, les échos retentissaient d’ex- 
clamations et d'applaudissements. 

« La vie est ainsi faite à Rome : les amusements, les 
grandes pensées, les plaisirs, les enseignements, lout vient 
de la même source. Les femmes portent des bijaux calqués 
sur des modèles antiques ; celui qui se construit une maison, 
cherche à la faire ressembler en quelque point aux monu- 
ments qu'il a sous les yeux. Le peuple aime à être bercé 
dans ces poéliques souvenirs; s’il n’est pas assez instruit 
pour les bien comprendre, il sait que Îà est sa grandeur 
passée, et peut-être sa régénéralion future. Ces pensées 
donnent de l'élévation même aux physionomies des dernières 
classes. Le pâtre qui conduit au Campo-Vaccino ses bœufs à 
la haute encornure, s'arrête, chemin faisant, sous un arc 
triomphal ou sous le portique ébranlé d'un temple; il re- 
garde avec émotion ce qui a survècu de la gloire de ses 
ancêtres, il comprend combien sa patrie a été supérieure au 
monde entier , et il passe fier et sans envie auprès de 
l’opulent étranger qu'une curiosité souvent inintelligente 
amène sur celle noble terre. 

« Rome chrétienne règne au Vatican, au-delà du Tibre, à 
l'extrémité opposée de la cité ; elle aussi est placée en de- 
hors du lumulle de la vie vulgaire. » 

Il est de bon ton, dans un certain monde, de décrier 
Rome et de jeter de la boue à la foi religieuse de ses popula- 
tions; l’auteur de ces Etudes a trop de bon goût et d'équité 
pour se faire l'écho de vulgaires inepties, et il dit : 

« À Rome, lout porte irrésistiblement à la réflexion et à 
l'étude : le caractère du peuple est contemplatif; à l'exemple 
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de ses ancêtres les citoyens de la Rome imptriale, il s'in- 
léresse peu aux travaux productifs, il a peu de besoins ; le 
pain de l'esprit semble lui être plus nécessaire que le pain 
du corps. Il aime les loisirs et les fêtes ; et cetle vie non- 
chalante ne détruit pas chez lui, comme chez les Napoli- 
lains, la diguité des sentiments. 

« Chaque jour lui apporte sa solennité. C’est la fête patro- 
nale de l'une des quatre cents églises que Rome renferme. 
Le soir arrive, on dresse sur la place un échafaudage où 
vient s'établir un orchestre d'instruments à vent. Les mai- 
sons environnantes sont illuminées avec des lanternes aux 
vives couleurs. Le sancluaire brille intérieurement de mille 
. feux; l'or et la soie des ornements resplendissent à travers la 
fumée transparente de l’encens ; les belles hymnes de Pa- 
lestrina, de Pergolèse, de Porpora, éclatent au dehors en 
‘rafales harmonieuses. La foule monte et descend les degrés, 
se renouvelant sans cesse, ne se lassant jamais de ces ma- 
jestueuses cérémonies qu'elle revoit chaque jour. Il est rare 
que ces églises ne renferment pas un chef-d'œuvre de 
peinture ou de sculpture, dont la présence augmente Îa 
noblesse du spectacle ; ce sont: les sibylles de Raphaël, le 
Christ ou le Moïse de Michel-Ange, des fresques du Giotto, 
du Dominiquin ou du Carrache, une Vierge éblouissante 
sorlie du pinceau du Guide. L'ame ne reçoit des sens rien 
qui ne l'élève et ne la ravisse. | 

« Tout le monde a lu la descriplion des magnificences que 
Rome déploie, malgré la pénurie actuelle de son trésor, 
pendant la Semaine-Saintle et le jour de Saint-Pierre. 

« Ces fêles que les circonstances difficiles ne suspendent 
pas, sont l’emblème de la jeunesse inaltérable de la reli- 
gion, et de sa persévérance dans la mauvaise fortune. 

« Pendant ces nuits de réjouissances, le voyageur qui pass® 
devant Ostic, en traversant la mer, le pauvre pâtre des 
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Apennins et des montagnes de la Sabine contemplent de loin 
le dôme de Saint-Pierre étincelant de clartés, qui se déta- 
che dans son élévation solitaire sur l’azur du ciel: ils re- 
çcoivent de ce beau spectacle, je ne sais quelle joie fortifiante; 
ils se comparent, eux et leurs misères, aux grandes tribu- 
lations de la Rome papale, et ils se prennent aussi à es- 
pérer. 

« Bien des gens reprochent ce luxe à Rome, et l'argent 
qu'elle dépense en luminaire, en encens et en riches éloffes. 
On lui rappelle sa campagne inculte (1), ses plaines, proie du 
mauvais air, ses roules presque impraticables, sa population 
pauvre. et sans industrie. 

« Ceci est l’histoire des deux sœurs dont parle l'Évangile: 

« Rome, c’est Magdeleine qui verse aux pieds du Christ ses 
parfums et ses richesses ; elle oublie tout pour jouir de sa 
parole, elle veut être toujours à la source de l'inspiration; 
et craint qu'en se passionnant pour certains progrès d'une 
prospérité matérielle, elle ne perde bientôt de vue la beauté 
absolue et divine, principe de toutes choses. 

« Sa mission est de conserver intacts les dogmes de la foi; 
il faut donc qu'elle se tienne toujours près de leur origine. 

« Elle a donné l’idée de la plupart des grands établissements 
et des grandes institutions modernes, mais ces établissements 
et ces institutions ont acquis ailleurs une perfection plus 
grande. Dans la famille chrétienne, elle a en partage la 
pensée-mère : les autres peuples, la mise en œuvre. 


(1) M. Ant. Fleury cède trop vite au préjugé commun. La campagne de 
Rome, c’est ce que l’on n’observe pas assez, forme de très nombreux élèves, 
qui servent à l’alimentation du peuple romain, et entretiennent les tarneries 
‘ de Viterbe. Quant à la malaria, c’est un fléau qui date pour le moins 
des empereurs. On sait les immenses travaux de Pie VI, mais comment 
faire pour empêcher que les Marais Pontins soient jamais débarrassés des 
eaux qui descendent des Apennins et sont repoussées par la mer ? 

(F.-Z. C.). 
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« Au milicu de ses murs, on rencontre des prêtres et des 
Religieux de toutes les parties du monde, Arméniens, Grecs, 
Syriaques, Ethiopiens, Asialiques, Américains. Ils viennent 
recueillir la parole sainte et la rapportent dans leurs na- 
tions qui la fécondent suivant leur génie ; elle est ainsi, comme 
la tête du genre humain, en communication avec ous ses 
mouvemen(s. 

« Nous ne pousserons pas plus loin cet exposé de l'aspect 
physique et moral de Rome. Nous complèterons ce que nous 
avons à dire sur le monde italien et l'esprit qui lui appar- 
tient, lorsque nous parlerons des circonstances au milieu 
desquelles les différentes écoles ont pris naissance, el se sont 
développées. Mais on peut comprendre dès à présent de 
quelle sorte est l'influence que Rome exerce sur le génie des 
arlisles. » | 

Il nous serait aisé de détacher beaucoup de pages dans ce 
genre : ce sont autant de charmantes et fines peintures, 
comme cetle soirée au retour de Tivoli, page 61. 

Nous ne quittons les excellentes Etudes de M. Antoine 
Fleury, que pour rencontrer encore l’Ilalie, grâce aux Etu- 
des sur les sources poétiques de l'Italie, par M. Ozanam. On 
sait que M. Frédéric Ozanam, fils d'un honorable médecin de 
ce nom, lequel mourut dans notre ville d’une manière si fâ- 
cheuse , il y a quelques années, occupe la chair de littérature 
étrangére à la Faculté des Lettres de Paris. M. Ozanam, à 
qui l'on doit un livre sur Dante et la philosophie catholique au 
XIIIe siècle, revient ici à un de ces auteurs favoris, et re- 
cherche dans les Légendes des différents peuples, dans leurs 
poèmes de tout genre, quels ont pu être les précurseurs et 
les inspirateurs d’Allighieri. Nous nous plaisons à reconnaître 
que M. Ozanam «a trouvé beaucoup sur ce sujet, que son 
livre est riche en particularités littéraires, en détails curieux 
et piquants, mais nous croyons, en fin de compte, que Dante 
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s'est peu inquiété des humbles poèmes ou des légendes qui 
pourraient exisler de par le monde. Il avait dans Virgile une 
descente aux enfers, en fallait-il davantage ? l’idée était-elle 
donc si difficile à trouver ?.elle existait partout, dans l'Ecri- . 
ture-Sainte elle-même, la seule source que M. Ozanam ait 
oubliée, ou plutôt négligée à dessein. Dante s’'empara d’une 
donnée vulgaire et l'éleva aux proportions d'une œuvre de 
génie. Il était à son aïse dans son triple royaume ; aussi a-l- 
ïl remué immensément de faits, d'idées et de passions. 

Quelque parti, du reste, que l’on prenne dans cette affaire 
des origines de la divine Comédie, le livre de M. Ozanam 
reste ce qu'il est, une Etude pleine de bonne science lilté— 
raire. Je remarque, dans l'analyse de la légende de saint 
Brendaines , une chose bien touchante, le repos hebdomadaire 
accordé à Judas par Jésus-Christ, et le relâche de la peine 
prolongé d'un jour par le passage du Saint aux enfers. M. 
Ozanam aurait pu rapprocher de celte tendre pensée des 
vers analogues de Prudence, remarquable poète du IV® siècle. 
L'espagnol Prudence nous dit que, tous les ans, la nuit en 
laquelle Jésus-Christ ressuscita, les damnés ne ressentent 
point de peines : 

Sunt et Spiritibus sæpe nocentibus 
Pænarum celebres sub Styge feriæ, 


Illa nocte sacer qua rediit Deus 


Stagais ad superos ex acheronticis. 


Combien il y a de belles et suaves inspiralions dans cette 
poësie chrélienne que M. Ozanam va cherchant à travers tout 
le moyen-âge, et même aux premiers siècles de l'Eglise; 
Peu de personnes connaissent le Livre du Pasteur conservé 
sous le nom d’Hermas, el rempli de charmantes allégories. 
M. Ozanam en a détaché une scène dans laquelle respire une 
grace particulièrement douce et mélancolique : c’est le sou- 
venir d'une jeune fille qu'Hermas avait aimée ; elle était sainte 
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el belle, et il s'était dit dans son cœur : Heureux si j'avais 
une (elle épouse! Or, elle mourut, et longtemps après Her- 
mas, se promenant le cœur plein de ce cher souvenir , s'en- 
dormit, et il lui sembla qu'il était transporté dans un lieu 
sauvage où il s'agenouillait pour prier Dieu et confesser ses 
fautes. Pendant qu'il priait, le ciel s’ouvrit et la jeune fille le 
saluait d'en haut. Et comme il lui demandait ce qu’elle fai- 
sait auprès de Dieu : J'y suis, dit-elle en souriant , pour t’ac- 
cuser; Hermas, il est des pensées qui ne naissent jamais dans 
le cœur d’un juste. 

Ah! l’histoire d'Hermas a été celle de bien d’autres, de- 
puis. 

M. Ozanam y voit la Beatrice de Dante et retrouve ainsi la 
filiation de la pensée chrétienne. Nous le répétons, qu'on 
adopte ou qu'on rejette l’idée sur laquelle reposent ces recher- 
ches, il n’y a que profit et plaisir à trouver dans la lecture 
des Etudes de M. Ozanam. 

Il nous reste peu de place pour parler d’une nouvelle pu- 
blication de M. Audin. Un allemand, Hænighaus, a écrit un 
livre contre la Réforme avec les aveux des Réformés, et c’est 
ce livre que l'auteur de Léon X, de Calvin et de Luther, a 
fait traduire, puis édité avec une introduction de sa main. 
La Réforme contre la Réforme vient compléter à un certain 
point de vue les travaux antérieurs de M. Audin, et pourra 
être fort utile aux personnes qui s'occupent de controverse, 
comme aussi aux lecteurs avides de pénétrer dans les ques- 
tions religieuses. 

F.-Z. CoLLoMBer. 


Darictés. 


UN CORRECTEUR D'IMPRIMERIE A LYON, 


AU XVI° SIÈCLE. 


Nos libraires du XVI° siècle attachaient en général à 
leur imprimerie, pour diriger et surveiller les éditions des 
auteurs grecs el des auteurs latins, quelque homme de lettre 
qui apportail à son travail une ardeur merveilleuse. 

Ainsi, Lyon eut, entre autres, Just Zinzerling, auteur 
d'un Jtinerarium Galliæ, et Barancy, dont il a été déjà 
parlé dans cette Revue. | 

Le journal le Droit (14 et 15 octobre 1844) a consacré 
une notice à un jurisconsulle de Châlon-sur-Saône, qu'on 
vil ainsi se dévouer aux presses d'un imprimeur de Lyon. 
C'est à Celse-Hugues Descousu que nous devons la pre- 
mière impression grecque qui ait été faile en France des 
Idylles de Théocrite; elle parut dès l'an 1512. 

Voici l'épître dédicatoire qui se trouve en tête de celle 
édition, telle qu'elle est rapportée dans le Trailé de l'O- 
rigine de l'Imprimerie de Paris, par André Chevillier, pag. 
253 : Hieronymo Alexandro Mottensi, trium linguarum doc- 
tissimo, Græcas Aureliæ literas profitenti, Celsus Hugo dis- 
sulus, cavillonus cellæ, earumdem, nec non hebraicarum 
apud Parrhisios interpres S. La même année, il fit encore 
imprimer à Lyon, chez Huguetan, les Vies latines des Pères 
du Désert. 

& IT y avait dans ce temps, à Lyon, dit le Droit, une im- 
primerie célèbre qui appartenait à un nommé Vincent ; Des- 
cousu en élail devenu l'oracle, et il ne s'imprimait pas de 


UN CORRECTEUR D IMPRIMÉRIE À LYON, ETC. 445 


livre un peu important chez Vincent, qu'il ne l’eût vu et 
revisé. Pour se prêter à ce travail de bibliophile, il faisait de 
fréquents voyages à Lyon, et poussait souvent jusqu’à Ch4- 
lon, où son amour pour son pays et ses amis le ramenait 
loujours avec de grands transports de joie. Cette passion 
devint si forte, qu’elle lui fit quitter le poste honorable et 
lucratif qu'il occupait à Montpellier. Un beau jour, il se 
démit de ses fonclions, rien ne lui paraissant plus beau que 
de rentrer dans ses foyers pour jouir du titre de chanoine 
de Châlon qui venait de lui être accordé, et pour s'occuper 
librement de littérature et de jurisprudence, tout en dirigeant 
l'imprimerie de Vincent. 

« Pendant l’espace de temps qu'il vécut tranquillement 
et laborieusement à Châlon, il fit publier, tant à Paris qu’à 
Lyon, un grand nombre d'ouvrages. Mais cette détermina- 
tion de se retirer du monde avait été prise avec trop de pré- 
cipitation, et surtout à un âge {rop peu avancé pour qu'elle 
fût sérieuse et durable. Son naturel, du reste, le portait in- 
vinciblement à vouloir changer continuellement de situation, 
ve se trouvant bien nulle part. 

«a Après avoir abandonné les ressources que lui offrait sa 
place à l'Université de Montpellier, n'ayant recueilli dans la 
succession de son père que fort peu de biens, il commença 
à sentir les effets de la misère ; et des biographes racontent 
à ce propos que le libraire Vincent, qui était son ami, le força 
d'accepter un salaire pour les travaux qu'il faisait à sa li- 
brairie. » : 

Vers 1536, il lui prit un violent desir de rentrer daris 
son pays; il vint dès lors en sa ville natale, résolu d'y ter- 
miner ses jours entre ses travaux favoris el le commerce de 
quelques amis. Là, ses occupations furent encore fort ac- 
tives ; il révisa ses anciens ouvrages et en publia encore un 
grand nombre de nouveaux. Ses travaux furent sartout fort 
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utiles par l'emploi qu'il reprit chez le libraire Vincent. Une 
exactitude scrupuleuse et éclairée devait présider à la con- 
fection des éditions des classiques grecs et latins qu'on im- 
primait alors en grand nombre ; Descousu donna ses soins 
à plusieurs des plus importantes ; aussi les livres qui sorli- 
rent à celte époque des presses de Vincent sont-ils fort re- 
cherchés. Il suffisait courageusement à toutes les exigences 
d’une existence plus aclive et plus occupée que jamais, lors- 
que la mort vint le surprendre à la fin de l’année 1549. 

Il avait latinisé son nom, suivant la coutume des savants 
de l’époque, et Descousu s'était transformé en Dissutus. 


> (: Se —— 


On a publié le Catalogue des peintures, dessins, gravures 
et objets d'art provenant du cahinet de feu M. Hippolyte 
Leymarie. La vente de ces divers objets vient d'être faite dans 
la salle des Commissaires-Priseurs, et a été suivie avec em- 
pressement par les amateurs. 11 y avait dans cet empresse- 
ment même un honorable lémoignage de sympathie pour 
l'artiste habile que notre ville a perdu. 

—M. Auguste Ducoin, l’auteur de la Conspiration de Paul 
Didier, nous adresse un ouvrage nouveau, la biographie de 
Louis-Philippe-Égalité ; Paris, Dentu, 1 vol. in-8°. Nous 
parlerons de ce livre. 

— Le village de Saint-Rambert-l'Ile-Barbe possède, depuis 
quelque temps, une nouvelle Eglise plus grande que l'an- 
cienne, et bâtie sur les dessins de M. Benoît, l'architecte qui 
a dirigé les réparations de Saint-Bonaventure. On a procédé 
à a démolition de la vieille chapelle de Saint-Rambert, mais 
on a eu soin de conserver pour celle qui s'élève à quelques 
pas de là un rétable antique et une porte romane d’un fort 
beau galbe. On peut voir, du reste, sur cette chapelle, 
l'Album du Lyonnais de 1843. 


DE 


LA CHÜTE DE L’HOMME 


ET DE 


SA RÉPARATION ‘”. 


L. 


DU BIEN DANS L’ABSOLU ET DANS LE TEMPS. 


L'état de l'être, c'est la perfection. Si l’imperfection, qui 
naît de l'absence de la loi, pouvait entrer dans la substance, 
la dissolution aurait prise sur elle, et l'éternité ne serail point 
assurée. L'’être repose sur sa perfection comme sur sa base 
éternelle. Au fond de tout est le bien ; autrement il faudrait 
admeltre cette contradiction, que le néant est la racine de 
l'être. Dieu, c’est ce qui est bien. L'absolu n’est autre chose 
que la perfection. 

Pareillement, au sein du temps, lout être a été déposé dans 


(x) Les éditeurs Langlois et Leclerc nous ayant confié l'impression d’un 
volume du livre px &'UNITÉ SPIRITUELLE et de son but au delà du temps, nous 
ne croyons pas commettre d’indiscrétion vis-à-vis des éditeurs et vis-à-vis de 
l’auteur en publiant dans notre Revue ce fragment de la 2° partie, qui 
nous parait se rattacher à la question la plus grave de la philosophie. 
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sa perfection. Quand une imperfeclion, ou une violation de sa 
loi, a lieu dans un être, c'est qu'on l’éloigne de son état na- 
turel; sa vie est désormais compromise. Toul être est bien, 
ou ne serait pas. L’être vit dans sa perfection comme dans 
son ordre naturel. L'ordre pour un être n’est que son état de 
perfection. 

Ainsi, au sein de la création, tout a été déposé dans l’exis- 
lence, c’est-à-dire dans sa perfection, c’est-à-dire selon sa loi. 
Car ce monde n’est que pour suivre ses lois. La nolion de l’exis- 
tence et celle du mal sont deux notions contradictoires, comme 
le seraient les deux notions simultanées de l'être et du non- 
être. De là, après avoir créé, Dieu s’écrie : Omnia valdé 
bona ! 

Le bien règne dans le monde. 


Et lorsque la science a reconnu le monde, elle s'écrie à son 
tour que tout est très bien; et le plus grand savant n’est que 
le plus grand admirateur de l'œuvre de l'existence. Car la 
science n’est que la connaissance des merveilleux rapports des 
lois avec les êtres, des êtres avec leur but; et des lois, des 
êtres et de leur but avec le plan de l'ordre universel. 

L'ordre parfait est tellement l’état de tout être, que décou- 
vrir une vérité, c’est découvrir une perfection. Découvrir de 
nouveaux faits, c'est découvrir de nouveaux rapports ; décou- 
vrir de nouvelles propriétés, c'est découvrir de nouvelles con- 
venances ; et découvrir une nouvelle loi, c'est découvrir de nou- 
veaux accords. L'homme de génie est celui qui porte dans son 
esprit un plus vif instinct de la perfection. Savoir, c’est re- 
connaître l’admirable perfection de ce qui est. 

En étudiant les corps minéraux, on a élé étonné de la 
nelleté de leur cristallisation. En étudiant les corps vé- 
gélaux, on a élè surpris de la régularité de leur forma- 
tion. En étudiant les animaux, on a été ravis de la mer- 
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veille de leur organisation. De sorte que, en nous éle- 
vant dans l'échelle des êtres, nous n'avons fait que nous 
élever, si l'on peut le dire, dans des perfections plus par- 
faites; el le bien el le beau ont été vus croissant avec l'être. 

C’est ainsi que nous arrivons jusqu'à l’homme, ce chef- 
d'œuvre et ce but de la perfection. En lui viendront se réflé- 
chir, comme dans un foyer lumineux, toutes les perfections 
des êtres créés, et elles y recevront leur couronnement. Car 
ces merveilles en lui seront multipliées encore par trois autres 
merveilles empruntées directement à Dieu: la liberté, la raison 
et l'amour. Ici, le divin reparaît, et la perfection même de 
l'absolu va éclater sur la terre. 

N'avons-nous pas en effet trouvé comme éléments irré- 
ductibles de la nature humaine : 0 

1° La raison, ou la connaissance de l'être et de ses lois, 
conséquemment pour l'homme la connaissance de sa loi et 
de son propre but; 2° la liberté, ou la puissance de pro- 
duire des actes qui, ne pouvant être attribués qu'à elle, 
confère à l’homme l'ineffable droit d’imputabilité ; 3° enfin 
le cœur, ou le siége même de l’homme, c'est-à-dire de celui 
qui voit par la raison et veut par la liberté, et qui, aimant 
ce qu'il voit et voulant ce qu'il aime, exécule le mouvement 
absolu de l’être vers l'être et retourne vers Dieu. Ce qui con- 
firme la perfection de la création entière, en lui donnant 
son sens dans le temps et pour l'éternité. 

Si, à ces trois éléments fondamentaux de l’homme, qui ont 
élé faits en vue de l'absolu, nous ajoutons les deux organes 
de relation qui lui ont été donnés pour le service du temps, 
l'intelligence qui est l'instrument de la raison, puis le corps qui 
est celui du cœur et de la volonté, nous aurons la notion 
complète de l’homme ! Et l'homme, comme tout être, repose 
dans sa loi; et l’homme, comme finalité de l'être, est l'ac- 
complissement de la loi et de la perfection. 
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C'est ainsi que tout est bien, dans absolu et dans le 
temps. 


Tel est ce qui doit être, tel est ce qu'a fait Dieu. Mais ce 
qui est, mais ce qu'a fait l’homme me frappe d'un étrange 
spectacle ! 

La raison voit-elle toujours le vrai, et suffit-il de la con- 
sulter? La volonté veut-elle toujours le bien, et sufit-il de 
le lui indiquer ? Le cœur est-il toujours dans l'amour, et suf- 
fit-il de lui en montrer l'objet? L'intelligence cherche-t-elle 
loujoursla vérité, el lui suMfit-il de l'avoir trouvée? Le corps 
lui-même a-t-il toujours la santé, et suflit-il de l’alimenter? 

Ne vois-je pas pour le corps des maladies qu'il faut 
guérir ; pour l'intelligence, des erreurs qu'il faut détruire; 
pour la raison, une lumière qu'il faut reconquérir; pour la 
volonté, une liberté qu'il faut ressaisir, et pour le cœur, 
un amour qu'il faut rétablir ? Quoi! l'homme aurait-il perdu 
de l'être, le malheur serait-il entré dans son sein !... Assurons- 
nous de l'existence d’un pareil phénomène. 


LL. 


POURQUOI LE MALHEUR EST-IL AU SEIN DE L'HOMME ? 


Ce que me montre l'expérience vient renverser les lois de 
la raison. 

L'absolu règne sur l'être : en lui est sa source, en lui est sa 
loi, en lui est son but, et la perfection est la voie éternelle- 
ment tracée de loule existence. El je rencontre un être dont 
la source a lari, dont la loi est violée, dont le but est manqué, 
et qui roule dans la voie inexplicable de la destruction de 
son existence ! 
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Cependant, rien n'existe que par l'absolu ! Tout être repose 
sur des lois éternelles ; comment l'existence a-t-elle pu sortir 
de sa perfection, comment la loi a-t-elle pu se séparer de 
l'être ? 

Car, comment se peut-il qu'un être qui a la raison pour 
connaître le vrai, se trouve plongé dans l'erreur; qu’un être 
qui a la volonté pour accomplir le bien, se trouve fixé dans 
le mal; qu'un être qui a le cœur pour s'unir à ce qui est 
éternel, reste enchaîné aux tristes choses du temps ? 

N'est-ce pas un fait d'expérience, malheureusement uni- 
verselle, que l'esprit de l’homme se traine avec peinc 
sur les traces du vrai, el que môûme on le voit rechercher 
l'erreur ! que sa volonté ne se porte qu'avec effort au devant 
de sa loi, et que même on le voit accomplir le mal! que son 
cœur s'ouvre au bien dans la crainte de la sanction de la loi 
plutôt que par amour, et que même on le voit se plonger 
dans la haine ! 

Oh ! le cœur de l’homme ne serait porté vers le bien que 
par la crainte, il ne le serait plus par l'amour, qui est son 
libre et intime mouvement vers l'être !.… Mais d’ailleurs, un 
el bien, ne ressortant en quelque sorte plus de la liberté, 
peut-il profiter à l’agent qui l’opère ? n'est-ce pas seulement 
une horrible transaction pour se sauver du mal sans entrer 
dans le bien, sorte d'œuvre négative dans laquelle l'homme 
n'apportant aucune liberté ne remporte aucun mérite! 

Et l'être pourrait ainsi jouer avec lui-même !.. À quoi l’'hom- 
me pense-{-il de se priver ainsi du don précieux de l’imputabi- 
lité ? Que fait-il? il se démet aussi du don de l'amour... 

O mon Dieu, que de malheurs ! pourquoi sommes-nous tant 
qui ignorons ce que nous devons faire ? pourquoi sommes-nous 
lant qui savons ce que nous devons faire et qui ne le voulons 
pas? pourquoi sommes-nous tant qui voulons ce que nous 
devons faire et qui ne le pouvons pas ? Car, plus j'avance, plus 
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je reconnais maintenant un désordre profond et une détresse 
inénarrable au sein des choses humaines. 


J'examinerai la faculté de laquelle tout le reste dépend. La 
liberté n’est-elle pas le pouvoir d'accomplir de soi-même sa 
loi quand on aurait la possibilité de ne pas l'accomplir. Si 
nous étions effectivement libres, comme le comporte notre 
nalure, notre premier acte serait l’accomplissement de notre 
loi, car un être et sa loi ne font qu'un. Alors nous nous por- 
lerions facilement vers ce qui est notre bien, comme tout être; 
un effort de notre part pourrait seul nous conduire vers ce 
qui est pour nous le mal. | 

Mais cela n’est point : nous faisons précisément effort pour 
éviter le mal et réaliser le bien. Comment se peut-il qu’un 
être spirituel se porte par inclination vers sa destruction 
plutôt que vers la loi qui le conserve. Ce n’est donc plus dans 
l'homme, comme dans (ous les êtres de la création, la lutte 
du mal contre le bien, lequel premièrement existe; c’est donc 
le bien qui se voit obligé de lutter contre le mal, lequel existe 
premièrement ! Il semble que ce soit là le symptôme du néant 
plutôt que l’annonce de l'existence. . 

L'observalion exacte de la nature humaine nous conduira 
donc à définir la position du cœur de l’homme: la pente 
au mal et le desir du bien. Comment expliquer une aussi ef- 
frayante anomalie ? 

Ce n'esl pas tout; non seulement nous ignorons ce que 
nous devons faire, non seulement quand nous le savons nous 
ne le voulons pas, non seulement quand nous le voulons nous 
ne le pouvons plus par nous-mêmes, mais nos actes alors, si 
nous pouvons les exécuter, ne nous conduisent même pas au 
but pour lequel nous les exécutons. Car nous ne cherchons 
tous que le bonheur, et nous ne trouvons que la misère. 
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Ainsi, quatre phénomènes assez surprenants se manifestent 
continuellement en l’homme : 

Premièrement , le besoin de la vérité et l'impossibilité de 
parvenir à la loule science.. Ce qui prouve toutefois deux 
choses : 1° que l’homme est fait pour la posséder, 2° qu'il 
ne le peul pas actuellement ; 

Secondement, le desir de faire le bien et l'impossibilité de 
parvenir à la pure vertu. Ce qui, toutefois, prouve deux cho- 
ses aussi : 1° que l'homme est fail pour accomplir le bien, 
et 2, qu'il ne le peul pas actuellement. 

Troisièmement, l'amour du beau, du bien et du vrai avec 
le mouvement nécessaire par lequel il s’y porte, el l’impossibi- 
lilé de s'y attacher complètement. Ce qui prouve encore né- 
cessairement deux choses : 1° que l'homme est fait pour aimer 
exclusivement le bien, et 2° qu'actuellement il ne le peut 
pas. 

Quatrièmement, la soif irrésistible du bonheur, et l'im- 
possibilité continuelle de se le procurer, car l’homme est aussi 
incapable de ne pas chercher le bonheur qu'il est incapable 
de l'obtenir. Ce qui prouve aussi nécessairement deux choses: 
{4° que l’homme est fait pour le bonheur , et 2° qu’il ne peut 
le posséder. 

Enfin, une dernière observation, c'est qu’en tout être 
les fonctions les plus importantes pour la vie sont les plus 
énergiques, et qu'elles entraînent nécessairement avec elles 
les fonctions secondaires, qui n’ont d'autre but que d’aider 
et d'entretenir les fonctions premières. Or, dans l’homme, 
ce sont les fonctions inférieures qui ont surmonté les fonctions 
essentielles; au point de renverser la direction primitive en 
étouffant les fonctions finales sous les mouvements désor- 
donnés des fonctions accessoires. 

Prenons l’homme extérieurement: l'ame n'est-elle pas la 
créature spirituelle et libre, la partie supérieure et immortelle 
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de l’homme, celle à laquelle le corps a été donné pour 
l'usage du temps. Pourquoi, par un bouleversement effrayant, 
est-ce le corps qui soumet l'ame à la tyrannie de ses cupidités, 
qui l’emploie même à son usage, à ce point qu'il semble 
prendre plaisir à la compromettre dans ses tendances ‘et à la 
dégrader dans sa nature pour se la mieux sacrifier ! El n'en 
est-il pas de même de l'intelligence par rapport à la rai- 
son ? d’où résulte parmi nous tant de sophisme et si peu de sa- 
gesse. Il est évident que, dans celle situation, la fonction acces- 
soire se subordonne la fonction essentielle; que l'être fait pour 
la mort a l'empire sur l'être fait pour la vie, et qu'il le rend 
incapable de s'élever à ses fins. Ne souffrons-nous pas à toute 
heure les effets de cette déplorable position. 

Prenons l'homme intérieurement ; le juste étant d’un inté- 
rêt tout à la fois temporel et éternel, et l’utile n'étant que 
d'un intérêt temporel, si les fonctions de la nature humaine 
s’exécutaient dans leur ordre normal, les lois de la vie de jus- 
lice et d'amour qui le coordonnent par rapport à ses sem- 
blables et à Dieu, ne l’emporteraient-elles pas dans ses dé- 
lerminations sur les lois de l'intérêt et de l’amour-propre 
qui ne le coordonnent que par rapport au momentané, 
et, lui enlevant l'occasion de produire des actes méritoires, 
le laisse dénué de toute richesse absolue! Si le cœur de 
l'homme était dans son état normal, ne sentirait-il pas que 
le lien de charité qui le rattache à la société des esprits el 
doit le fixer pour toujours dans le sein de la substance éter- 
nelle, l'emporte sur le lien de l'intérêt, qui, le confinant 
dans lui-même, le sépare de toute communion avec les êtres 
et ne peul que le fixer dans le triste impasse du temps. 
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HIT. 


SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 


Il ne faut pas croire que l’homme ne manifeste de pareilles 
dispositions que dans l’âge mûr, et lorsque les différentes cir— 
conslances offertes par la société auront déjà pu modifier sa 
nature. Ces dispositions sont tellement inhérentes à l’homme 
qu'elles ont passé jusque dans sa constitution; la phy- 
siologie nous les montre tout aussi visibles dans l’enfant. 
N'est-il pas effrayant d'entendre dire à celte science , que 
plus l'homme a de force et de vie, plus il est porlé à mal 
faire, et que dès l'enfance il préfère le mal au bien (1). 

N'est-ce pas ce malheureux état de l'homme qui arrachât 
ce cri de Platon, dans un mouvement de génie et de tris- 
lesse sublime : « Eh ! ne suis-je donc que le débris de moi- 


(x) « L'enfant, a dit un grand physiologiste de nos jours, préfére le mal 
au bien parce qu'il satisfait davantage sa vanité, C’est pour cela qu'on le 
voit si souvent se complaire à briser les objets inanimés ; il y trouve la 
donble jouissance de voir céder une résistance, et d’exciter le courroux des 
personnes raisonnables ; ce qui lui semble une victoire dont il jouit déli- 
cieusement après s'être soustrait par la fuite au châtiment mérité. C'est 
d’après le même principe d’action, qu’il se délecte dans la torture des ani- 
maux ; il savourerait avec le même délice celle des individus de son es- 
pèce, s’il n’était retenn par la crainte. La compassion le retient bien en- 
core quelquefois, il exercera bien ses facultés dominantes pour protéger un 
enfant plus faible que lui, mais qu’il tourmentera l'instant d’après. Je sais 
que tous les impubères n’ont pas le mème cachet de dépravation ; mais la 
grande majorité est telle que je viens de la dépeindre, et plus les jeune, 
garçons sont vigoureux, et sentent vivement le besoin de dépenser leurs 
forces, plus ils sont portés à mal faire. » Bnaoussar, De l’Irritation et de la 
Folie, page rot. 
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même ! Car comment faire le bien, ajoutail-il, et vivre heu- 
reux sans réduire en servitude cette puissance de l'ame où 
réside le mal, et sans remettre en liberté celle qui est le 
séjour et l'organe de la vertu? » 

Pourquoi cette pensée du poète latin : Video meliora, pro- 
boque, deteriora Sequor est-elle devenue proverbiale ? El 
pourquoi Cicéron s’écriait-il : « L’espril divin qui est en nous 
n'est-il pas comme élouffé par le penchant que notre nature 
nous a donné pour tous les vices; » ce qui lui faisait ajouter : 
« que nous étions probablement dans ce monde pour expier 
quelque crime commis dans un autre. » 

Pourquoi le plus profond des métaphysiciens , celui-là seul 
qui en savait l'énigme , a-t-il dit : « Je sais que le bien n'ha- 
bite point en moi; car à la vérité j'ai la volonté de faire le 
bien, mais je ne trouve point en moi le moyen d'exécuter ce 
desir , et de là il arrive que je ne fais pas le bien que je veux, 
et que je fais au contraire le mal que je ne veux pas. Je sens 
dans les membres de mon corps, une puissance qui combat 
contre la loi de mon esprit; malheureux homme que je suis, 
qui me délivrera de ce corps de mort? » 

Et saint Paul n'est pas le premier qui se soit plaint de 
vivre ainsi avec la mort. Ün penseur plus ancien, mais qui 
n'en savait pas l'enigme, comme lui, le grand philosophe 
de l'antiquité, Aristote, en observant loutes les facultés el 
la situation de l'esprit de l'homme, disait : « Qu'’elle lui rap- 
pelait (oujours l'épouvantable supplice d’un malheureux lié à 
un cadavre et condamné à pourir avec lui! » sommes-nous 
réellement condamnés à pourir avec le cadavre! 

Un philosophe de temps plus moderne, dont les anxiétés 
étaient plus sérieuses que celles de l’orateur et du philosophe 
anciens , Rousseau s'écriait : « Je découvre en moi deux prin- 
cipes, dont l'un m'’élève à l’amour de la justice et du beau 
moral , el dont l’autre me ramène bassement en moi-même, 
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m'asservissant à l'empire des sens. Pourquoi me sens-je en- 
traîné par deux mouvements contraires? Non, l’homme n'est 
point un : je me sens à la fois esclave et libre; je vois le bien, 
je l'aime, c’est le mal que je fais; et mon pire tourment 
quand je succombe est de sentir que j'aurais dû résister. » 

Pourquoi Pascal avoue-t-il la même observation : « Nous 
aimons la vertu, dit-il, nous approuvons le bjeu, et nous 
faisons le mal que nous condamnons. Toujours en contradic- 
lion avec nous-mêmes, nous vivons d'égoïsme et nous exal- 
tons le dévouement ; notre raison appéle la vérité et nous suc- 
combons à l'erreur ; notre cœur aspire aux biens infinis, etil 
est esclave de mille desirs honteux. » 

Pourquoi le poète falaliste des premiers jours de notre 
siècle, lord Byron, se croyait-il le droit de dire : « Oui, 
notre vie est une fausse nature, elle n’est pas dans l'harmonie 
universelle ! » Pourquoi Kant, le métaphysicien du raliona- 
lisme, commence-t-il un de ces ouvrages par ces mols : 
« L'homme est méchant par nature; il y a en lui un principe 
de méchanceté et de mal, et l’on s’en est plaint de tout 
temps. » | 

Pourquoi le grand historien allemand, Herder , fait-il celte 
observation : « C’est une chose surprenante quoi qu'incon— 
testable, que de tous les habitants de la terre, l'homme 
est celui qui est le plus loin d'atteindre sa destination. Tout 
animal atteint ce que son organisation peut atteindre, la 
destination secrète de chaque animal s’accomplit, et il est ce 
qu’il devait être. Et voilà que l’homme seul est en contradic- 
tion avec lui-même et avec l'univers entier. » 

Pourquoi une femme toute pleine de génie et de poésie, 
madame de Staël, s’écriait-elle il n’y a pas longlemps : 
« N'y a-t-il pas dans l'esprit de l’homme deux tendances 
aussi opposées que la gravilation et l'impulsion dans le 
monde physique : c’est l'idée d'une décadence et celle d'une 
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réintégration. On dirait que nous éprouvons tout à la fois le 
regret de quelque beau don , et l'espérance de le recouvrer ! » 

Enfin, un grand écrivain vient de donner un livre sur 
l’homme, et dès le premier chapitre je lis tout aussitôt ces li- 
gnes: « L’éêtre intelligent et moral, qui devrait commander, est 
assujelti. La volonté, détournée de sa fin, le force d'obéir aux 
lois de l'organisme , el, en lui demandant ce qu'il ne peut 
donner, elle‘amène une dissolution douloureuse et prématu- 
rée. L'homme n'esl pas ce qu’il devrait être. Triste assem- 
blage de tous les contrastes, il offre sans doute d’imposantes 
traces de grandeur, mais d'une grandeur obscurcie, cadu- 
que, inachevée. Effrayant mystère! 

Et moi-même, je ne ferai qu'une seule question : Pourquoi 
tous les hommes avouent-ils qu'ils sont malheureux ?... L’exis- 
tence c'est le bien, c'est le bonheur ; comment le mal, com- 
ment le malheur existe-t-il ? 


Et ce mal qui met l’homme en lutte avec lui-même ne s'ar- 
rête pas à l'individu. Les lois et les polices humaines ne prou- 
yent-elles pas le désordre qui règne dans les choses de 
l'homme, puisqu elles ne sont inslituées que dans le but de le 
préserver arlificiellement des suites temporelles auxquelles 
aboutit le mal! 

Si sa raison élait claire, si sa volonté était complète, si 
son cœur élait pur, l'être immortel aurait-il besoin des se- 
cours {errestres de l'éducation, de la législation et de la po- 
lice? Vraiment il ne s’agit pas de chercher quelques tra- 
ces de la maladie spirituelle dont notre ame est atteinte, mais 
plutôt quelque place où elle ne se montre pas! 

Oui, pourquoi la plus éminente de toutes les créatures, la 
seule divine après les anges, la seule libre après Dieu, est- 
elle la seule qui ne suive pas ses lois et descende au dessous 
des êtres grossiers ? Les corps suivent leurs lois, les animaux 
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suivent leurs instincts qui sont leurs lois; les plantes germent 
et se fécondent, les êlres vivants arrivent à leurs fins, et l'être 
créé pour l’immortalilé, à sa honte devant toute la nature, 
est renversé de son milieu, dépourvu de sa loi et on le 
voit, errant sur les frontières de la création, dans les sen- 
tiers du malheur et de la dissolution de l'être. 


L'homme seul a une finalité absolue, et l’homme seul ne 
peut arriver à ses fins! C'est là un phénomène assez étrange. 
Tout être a été créé dans le bien, l’homme même n’a été 
créé que pour posséder le bien, et c’est l’homme lui-même 
qui est frappé et arrêté dans le mal!... Qu’est-ce donc que le 
mal, et, où es son principe ? 


IV. 
CE QUE CEST QUE LE MAL, ET QUEL EST SON PRINCIPE ? 


Pour nous qui avons, jusqu’à ce jour, constamment suivi 
les sentiers éternels de la raison; qui avons vu partout les lois 
de l'être aussi immuables et aussi irréfragables que la néces- 
silé; qui avons appris dans les axiômes l'impossibilité d’une 
contradiction au sein de l'être; pour nous enfin, qui avons 
compris toute la valeur de ce mot, Dieu ! quel spectacle que 
celui de l’homme! | 

Objet el fin de la création, il a été créé le Roi de la nature, il 
la transforme , il domple et plie ses lois par l'énergie de la 
force spirituelle qui est enlui; et celte même force est domp- 
tée en lui, et détournée par la force de la matière qu’il vient 
d’asservir! Il a vaincu la nature chez elle, et la nature vient 
le vaincre chez lui. Lui, qui est le souverain de la matière 
parce qu'il a pris sa loi, il se laisse prendre Ja sienne jusque 
sur lui! 
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O insondable mystère de l’homme! mais que t'est-il ar- 
rivé? Je te croyais libre, et je te trouve esclave ; je te croyais 
saint, et je te vois souillé ; je te croyais heureux, et je te vois 
souffrant; je te croyais beau, et je Le retrouve laid! tant le 
mal a déliguré de ses horribles mains les splendeurs de ton 
ame el celles de ton corps. 

Quoi, le mal! c’est donc là ce mot maudit qu'il faut pro- 
noncer. Quelle incroyable contradiction, le mal existe!!! 
Quoi, ilya l'être, el le mal existe! Où est l'absolu, où est 
l'amour qui règne sur l'infini! Le manichéisme serait-il la loi 
du monde? Abfme où je tombe... l'absolu n’est plus, je ne 
recounais plus de lois, ma raison s'enfuit, je ne sais où est 
l'être. Je redescendrai jusque dans le néant, car Dieu lui-même 
n'est point... | | 


O raison, ne recule pas... le mal est seulement dans la 
création. Encore, tu vas apprendre de quelle manière il v 
est. Un mal absolu n'est pas. Un mal relatif, un mal qui pré- 
cisément réclame la présence de l’absolu, un mal indice de mes 
combats et de mes épreuves pour m'élever vers l'être, un mal 
de mes souffrances et de mes langueurs parce que je ne suis 
pas encore vers Dieu , oui ce mal existe. 


Le bien c'est l'être, le mal c'est ce qui l'attaque. Est bien, 
tout ce qui s'approfondit dans l'être; est mal, tout ce qui s’en 
éloigne. Le bien c’est Dieu, c’est-à-dire la possession de 
l'être. Le mal c'est le néant, c'est-à-dire la privation de 
l'être. 

Conséquemment, le bien consiste dans la vie absolue. Le mal 
en soi, ce serait la privation de la vie absolue. Ainsi dans la 
création, le bien c’est tout ce qui accroît notre être et nous 
” rapproche de la vie absolue ; le mal c'est tout ce qui détruit 
notre êlre el nous éloigne de Dieu. De sorte que, le fon- 
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dement de notre bien est l'exécution de notre loi, sur laquelle 
repose notre être; et la source du mal, serail la violation de 
celle loi. 

Est mal, tout ce qui s’oppose à l'accomplissement de l'in- 
fini dans l’homme; est bien, tout ce qui favorise cet accom- 
plissement. 

Ainsi, par exemple, le premier des biens est la pureté 
du cœur, par laquelle on peut posséder Dieu; le second 
est la force de la volonté, par laquelle on tend vers lui; le 
troisième est la sagesse de l'esprit, par laquelle on le connaît. 
De la sagesse de l'esprit et de la force de la volonté, naissent 
loules les vertus. Parce que toutes les vertus se composent 
de deux éléments ; amour et force, force pour se détacher de 
la nature, amour pour s'attacher à Dieu. El la pureté possède, 
parce qu'elle n’est autre chose que toute la force dans l’a- 
mour. Et c'est ainsi que l’ame pénètre dans l'infini, 

Par là même, le premier des maux est celui qui corrompt le 
cœur, le second est celui qui affaiblit la volonté, le troisième 
est celui qui obscurcit la raison. De la souillure du cœur et 
de la faiblesse de la volonté naissent tous les vices, c’est- 
à-dire tous les amours mal placés. Parce que tous les vices 
se composent de deux éléments : concupiccence et faiblesse ; 
faiblesse pour être séduit par la matière, concupiscence pour 
l'aimer. Et c’est ainsi que l'ame s'éloigne de l'infini. 

Comme le mal n’est pour un être que la privation d'une 
partie de l'être que comportait sa nature, de là un philo- 
sophe s’est servi de ces expressions : le mal n’est rien de posi- 
tif, il n’est qu’un moindre être; non pas une chose, mais 
l'absence d’une chose. Seulement l'illustre philosophe tire, 
selon les données de sa propre métaphysique, des conséquences 

qui paraissent délournées. 

_. «& L'individualité finie est la source du mal, dit-il, elle est 
le mal même quand on l’isole de la loi première. Les philoso- 
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phes n’ont cherché dans la matière le principe effectif du mal 
que parce que la matière est en effet le moyen et la condition 
de toute individualité finie. Ainsi le mal dérive des nécessités 
même de la création; et comme on a dit : la loi du bien, on 
peut dire en un sens très vrai : la loi du mal. L'imperfection 
de la volonté, conséquence de la limitation essentielle de 
l'être créé, rend inévitable l'existence effective du mal! Dans 
la création, le mal n’est que le caractère même qui lui est es- 
sentiel d’être actuellement finie el la condition radicale de son 
existence. Il n'y a donc point de déchéance. La déchéance, 
c'est la création (1). » 

Si le mal était dans le fait même de la création, c'est Dieu 
qui aurait créé le mal. Si la création est un mal parce qu’elle 
est essentiellement finie, quoique gravilant sans cesse vers le 
terme de l'infini, terme qu’elle n’atteindra jamais ; par l’opé- 
ration même de Dieu le mal durerait sans cesse, et le bien 
serait un lerme qu'on n'atleindrail jamais. Ces conséquences 
toutes fausses n’ont pu résulter que d’une métaphysique 
biaisée. 

Dans quelque lieu que l’on pose la question, daus l'absolu 
ou dans le temps, le bien c'est la possession de l’être. Le bien 
infini, c’est la possession de l'existence infinie ; le bien tem- 
porel c'est la possession de l'existence temporelle. Le mal c'est 
la privation de l'être, c’est ce qui fait rentrer vers le néant. 
Le mal, ce n’est pas la limitation de l’être, mais la diminu- 
tion de l’être. Autrement, l’ensemble des êtres créés serait l’en- 
semble des maux, et Dieu serait la source de tous les maux. 

De même que tout accroissement de l'être est un bien, 
loute diminution de l'être est un mal. L’être éprouve 
un bien à mesure qu'il sent son existence se développer, et 


. 


(1) M. ve La Mexnais, Esquisse d'uue philosophie, De l'homme, liv. Le, 
chap. 2, 3, 4, 5, G et 3. 


EL DANS LE TEMPS 473 


un mal à mesure qu'il sent son existence se diminuer. Tel est 
l'énoncé du fait qui a lieu dans la double existence spirituelle 
et matérielle de l'homme. Le bien et le mal physique, le bien 
et le mal moral s'expliquent entièrement par cette conception. 

« Le mal, dit le système précédent, n’est que la négation 
de l'infini dans la créature. » Non pas! le mal n’est que 
ce qui s'oppose à la réalisation de l'infini dans la créature. 
Ou bien, le mal serail Ja création même, et c’est Dieu qui 
en serait l'auteur. Le mal n’est pas de Dieu, mais de ce que la 
créature n'entre pas dans les desseins de Dieu. 

L'existence de l’âme n’est donc pas un mal en ce qu'elle 
n'est pas actuellement infinie; mais l'ame peut se mettre 
dans le mal en ce qu'elle peut s'empêcher de s'élever 
à l'existence infinie. La créature n’est donc pas un mal en ce 
qu'elle est, car ce qu’elle est est déjà un incomparable bien, 
puisqu'il est la condition de tout autre; le mal est en ce 
qu’elle s'oppose à ce qu'elle doit être, et échappe au bien 
pour lequel elle est créée. 

Le bien, pour toute créature, est donc la possession de 
l'être que comporte son existence ; le mal est la diminution 
de cet être. Notre être, qui pour nous est un bien quoiqu'il ne 
soit pas infini, pour Dieu serait un mal, puisque ce ne serai 
pas tout l'être que comporte la nature de Dieu. De même, 
quand nous ne développons pas notre être, que nous ne 
l’élevons pas à la vie absolue, il y a pour nous un mal, parce 
que nous n’acquérons pas lout l’être que comporte notre na- 
Lure. 

Aussi notre nature réclame-t-elle ses droits par la douleur. 
La douleur n'est que le sentiment ou l'avertissement de la di- 
minution de l'être. Tout être souffre à mesure que la maladie 
lui enlève la vie qui lui appartenait; comme tout être jouit à 
mesure que la santé lui rend la vie qui lui échappait. Et la 
souffrance est un mal parce qu’elle est l’avertissement du 


7 DU BIEN DANS L'ABSOLU 


mal; comme la joie est un bien parce qu'elle est l’avertisse- 
ment du bien. Délerminons le principe du mal. | 


Si l’être souffre le mal de cela seul qu’il ne se développe 
pas, de cela seul qu'il n’acquerre pas tout l'être que comporte 
sa nature; que sera-ce si l’être vient à perdre une partie de 
la nature qu'il avait reçue ? Ne sera-ce pas là pour lui le plus 
horrible mal! Comme par suite de sa position d'être libre, 
l'homme a été confié à ses propres œuvres, que c'est à lui 
qu’apparlient le noble privilége d'exécuter sa loi, qu’arrivera- 
t-il s’il ne l’éxécute pas? Les lois ne sont-elles pas les condi- 
lions de l'existence des êtres : où sera donc en définitive le 

mal, sinon dans la violation de la loi? 
= La violation de la loi, voila donc le principe du mal. 

Mais qui pourrait ainsi manquer à sa loi et produire le 
mal ! L’être créé, dont l'instinct le plus fort est celui de la 
conservation, ira-t-il lui-même porter la main sur son exis- 
lence. Tout être tient à sa loi. parce que tout être tient à sa 
vie; toul être aime sa loi parce que tout être aime son bien, 
auquel elle le conduit. Or, si lout être aime son bien, d’où 
serail sorti le mal? 

Le mal est dans le temps, il faut l'avouer ; mais d’où vient 
le mal qui s'est introduit dans le temps ? 


IV. 


QUEL EST L'ORIGINE DU MAL QUI S’EST INTRODUIT DANS LE 
TEMPS ? 


La connaissance de l'origine du mal nous indiquera pro- 
bablement le moyen de lui échapper. Si dans le temps l'hom- 
me se trouve déplacé de dessus sa loi, la connaissance de la 
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cause d’un pareil évènement nous montrerait sans doute com-— 
ment l'homme pourrait se reconstituer sur sa loi, et repren- 
dre les forces nécessaires pour arriver au bonheur, qui est 
la fin de tout être. 

Là est l'importance de la question qui vient d’être posée. 
Il est clair que le traitement de l'humanité malade-ne peut 
ressembler à l'hygiène de l'humanité dans son état normal. 


Trois êtres existent, Dieu, la nature et l’homme. Le mal 
viendra donc de Dieu, de la nature, ou de l’homme. 

Analysons froidement, et sans nous lourmenter de l’imper- 
{inence de la question. 

Dieu existant comme absolu, c'est-à-dire comme la source 
el l'être même du souverain bien; et Dieu existant comme 
créateur, c'est-à-dire comme communiquant ce bien à des 
êtres hors de lui par le mouvement de sa bonté, il résulte 
que toute créature ne peul être que bonne, c'est-à-dire, qu’en 
possession de ce qu'il lui faut pour exister, se conserver el 
arriver à son bien. 

La raison ne pourrait donc admettre en même lemps : que 
Dieu ne saurait rien créer qui ne soil bon et excellent, el que 
Dieu cependant crée quelque chose de mauvais et de souf- 
frant. L'absolu ne peut se démentir. Dieu a intérêt à l'être, 
Dieu a intérêt au bien. El s’il pouvait y avoir pour Dieu un 
ennemi à combattre, s’il pouvait se trouver quelque chose 
devant l'infini, ce serail précisément mal. Nous pouvons 
donc chercher partout la cause du mal, excepté dans l'être 
essentiel, car il est le. seul en qui il est impossible de le trou- 
ver. 11 y aurait destruction de la raison à avancer que le mal 
a sa source dans le souverain bien. 


Arrivons à la nature, où la question est plus compliquée. 
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Mais d’abord il faudrait comprendre comment une chose venue 
de la nature pourrait atteindre l'homme. Quand y a-t-il corrup- 
lion, c'est-à-dire mal dans un être appartenant à la nature, sinon 
lorsque cel être, par la suspension de sa loi, a perdu ses pro- 
priétés quant à l’intérieur, el quant à l'extérieur ses apparences 
et ses formes ? Une loi étant ce qui renferme pour un être ses 
conditions d'existence, quand a-t-elle suspendu pour cet être 
son action vivificatrice, sinon lorsqu'elle a été supplantée par 
l'action d'une autre loi. Mais tous les êtres que renferme la 
nature s’entrelicnnent-ils autrement qu'en se supplantant 
perpéluellement el en marchant d’une loi à une autre? Puis- 
que c’est à celle condition que la vie se maintient et se perpé- 
tue dans la natare, la destruction qui n’est qu’une opération 
de la reconstruction, n'est donc point en elle-même un mal. 
La mort n’y signifie rien, puisqu'il n'y a pas d’individualité. 
Le mal n’est donc pas dans la nature. Comment en sorti- 
rait-il ? 

Un être matériel n’est qu'un ensemble de molécules com- 
binées suivant un mode d’agrégation soutenu par une force 
constante, qui est sa loi. Si l'on fait passer cel être sous l’ac- 
lion d'une autre loi, cette nouvelle loi s'emparant de lui, neu- 
tralisera l’action de sa précédente loi par sa propriété spéciale 
de combiner des molécules suivant le mode qui lui est propre. 
Cette nouvelle loi s’opposera peu à peu à l’action de l’an- 
cienne loi, ou elle s’y opposera subitement ; et la mort d'un 
être vivant par exemple, n’est que le triomphe ‘de la loi du 
règne minéral sur la loi du règne vital. 

Or, l'être spirituel, n'ayant comme nous le savons, aucune 
des propriétés de la matière, Lelle que l'étendue, la divisibilité, 
elc., mais élant essentiellement un et identique, puisque c'est 
le même agent qui sent, perçoil, compose, imagine, rai- 
sonne, veut ou ne veut pas, qui au milieu de la suc- 
cessivité du temps se retrouve toujours identiquement le 
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même dans son moi, cet être essentiellement un el identique 
ne saurait en aucune façon donner prise sur lui à la loi étran- 
gère des corps. Il ne saurait êlre en proie à une décomposition 
puisqu'il ne fut pas composé ! Du reste, l'injustice, l'ignorance 
et le désespoir, la paresse, l’intempérence et la douleur, qui 
sont le mal de l’homme, ont-ils quelque rapport avec les 
lois des trois règnes de la nature! 

Cependant la nature, bien qu'obéissant à une loi aveu- 
gle, chercherait-elle à pénétrer dans l’homme pour se le 
soumettre par l'intermédiaire du corps! Mais c’est là précisé 
ment ce dont on cherche la cause, à savoir que l’homme créé 
maître dans la nature el libre en lui-même, ait été frappé 
d'un mal qui le rende l’esclave de la nature et le jouet de 
ses mobiles. EL il faut bien observer que si le mal venait 
d’une cause qui appartint à la nature, celte cause d'abord 
serait naturelle et immuable, ainsi que toutes les causes de 
la nature, et comme telle elle serail parfaitement bien; cette 
cause ensuile serait divine, ainsi que toutes les causes de la 
nature, parce qu'il n'y a que ce que Dieu y a mis. 

De sorte que, chercher dans la nature la cause du mal, 
c'est absolument la chercher en Dieu. 


Si l’on ne peut trouver la cause du mal dans Dieu, qui est 
la source de tout bien, dans la nature, qui n'est la source de 
rien, puisqu'elle est inerle, il ne nous reste plus qu'à la cher- 
cher dansla liberté de l'homme ; liberté qui lui donne en effet 
le pouvoir de se conformer de lui-même à la loi de son exis- 
lence quand il aurait la possibilité de s’en écarter, c'est-à- 
dire le pouvoir de faire de lui-même le bien, quand il aurait 
la possibilité de faire le mal: car là est le mérite. Nous ne 
pouvons donc rencontrer la source du mal que dans l’homme. 

De là, il a été fait sur ce point un raisonnement bien simple, 
et inébranlable en métaphysique : si l'homme est malheureux, 
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donc il a été puni! S'il a été puni, donc il a été coupable! 
S'il a été coupable, donc il a fait un mauvais usage de sa li- 
berté! 

Les anciens qui, à défaut d'un développement intellectuel 
comparable au nôtre, possédaient un extrême bon sens, 
avaient été parcillement frappés de l'étrange situation de 
l'homme sur la terre. Ne pouvant s'en prendre à la justice 
divine, ils pensérent'les premiers que l'homme ne pouvait 
être malheureux que parce qu'il était puni. Pour s'ex- 
pliquer comment l'homme avail pu se rendre coupable, ils 
supposèrent une vie antérieure où nos ames avaient commis 
des crimes pour lesquels elles étaient condamnées, en cette 
vie, à être enfermées dans des corps misérables et à y mener 
une vié pleine de douleur et d'humiliation. Observez combien 
les anciens, dans leurs théories, prenaient soin de laisser in- 
tacte la notion ontologique de la justice absolue ! 

Ils ne s’en tenaient pas là dans cette idée d’une expiation 
rendue nécessaire, et par suite de cette haute raison qui pou- 
vait faillir quelquefois aux faits du temps, mais jamais aux faits 
de l'ordre absolu, ils ajoutaient que les ames qui se seraient 
mal conduites dans la vie actuelle, assisteraient un jour à une 
vie postérieure, dans laquelle elle subiraient la peine de leur 
nouveaux crimes. De là la doctrine de la métempsychose, ré- 
pandue chez les peuples anciens. 

L’antiquité s’expliquait donc par l’idée d’une vie antérieure, 
comment l'homme avait pu se rendre coupable de manière à 
être puni et malheureux dans celle-ci; et par l’idée d’une 
vie postérieure, comment les crimes dont l’homme se sera 
rendu coupable dans celle-ci, pourront être expié: tant elle 
était convaincue que la situation de l’homme en ce monde 
n'était pas naturelle, et qu’elle ne s’accordait ni avec l’ordre 
général de la création, ni avec la justice éternelle de Dieu. 
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Nous venons de trouver dans la liberté la source du mal, mais 
nous n’en ayons pas trouvé la cause. C'est-à-dire que le mal sort 
de la liberté, mais comment en sort-il ? Car, encore une fois, 
au sein de l'existence, le mal n'est pas une chose toute sim 
ple. Les lois ne supportent-elles pas fermement les êtres, et 
l'absolu ne maintient-il pas toute réalité. Or, un être peut-il 
s’exposer au mal autrement qu’en se détachant de l'absolu ? 

Par quel mouvement l'ame pourrait-elle donc se séparer de 
l'absolu ? 


Pour cette grave question nous allons mettre de nou- 
veau à l’épreuve les principes de l’ontologie que nous avons 
exposée dans cet ouvrage. L’abeille va recueillir ses matériaux 
sur diverses fleurs; comme l'araignée nous tirerons tout 
de nous-mêmes. 


V. 


PAR QUEL MOUVEMENT L'AME PEUT—ELLE SE SÉPARER DE 
L'ABSOLU. 


En quelque lieu que l'on porte des lionceaux, se sont tou- 
jours les petits du lion. En quelque lieu que l’homme ait été 
déposé, par suite de la création, il est toujours le fils de 
l’Etre ! 

Or, l'Etre existe par lui-même; et tout ce qui est après lui, 
n'existe que par lui. Il est sa base, il est sa source ; et dans 
l'immense espace, rien n’est, hors lui, que par sa création. 
Car lorsque, par un débordement d'amour, l'énergie de l'être 
sort de son propre sein, elle donne l'existence en suite de sa 
nature; et l'être ainsi produit par l'infini s'appelle création. 

De sorte que le propre engendrement de sa substance ne 
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s'arrête point en lui, il y a encore une production hors de 
lui. Les deux grands faits de l'être sont là : exister et créer. 
Ainsi, le propre de l'être est de produire; car exister de soi. 
c'est se produire. 

Si l'homme est le fils de l'être, ne participe-t-il pas de la 
nature de l'être? S'il participe de la nature de l'être, ne doit-il 
pas participer de ses tendances ; ne doit-il pas éprouver, pre- 
mièrement le besoin d'exister par lui-même, secondement le 
besoin de produire. 

Et, en cflet, sur la terre, ce besoin de produire des actes 
par soi-même n'a-t-il pas conduit l’homme à se délivrer de 
toutes les influences extérieures, en un mot à être libre dans 
loute l'étendue de sa liberté morale, psychologique, physiolo- 
gique et enfin politique et économique ? 

Dans le fond de son être, l'homme ne cherche-t-il pas, 
d'abord, à v'agir que par lui-même ? ensuite, lorsqu'il s’aper- 
çoit qu'il est effectivement doué de ce pouvoir, ne voudrail-il 
pas aussi n’exister que par lui-même ? En d’autres termes, 
lorsque l'homme s'est détaché comme cause de la réalité 
absolue, pour devenir lui-même une causalité complète, n'a- 
gissant que par elle-même; ne pense-t-il pas à s'en détacher 
comme substance, pour devenir un être complet, n'existant 
que par lui-même ? 

Cette tendance de l'homme à se séparer, non seulement 
comme cause mais encore comme substance, de tout ce qui 
n'est pas lui, afin de posséder en lui et sa source et son but 
d'existence, n'est-elle pas le besoin le plus naturel de tout ce 
qui possède de la véritable existence, n'est-elle pas le mouve- 
ment même de l'être ? Et, si une image prise dans le monde 
physique nous élait nécessaire, lorsque au printemps, par 
exemple, se manifeste dans toute la nature, ce redoublement 
de vie qui s'étend jusqu'au plus petit insecte produit de son 
sein; Se pourrait-il, dans le monde intelligible, que l'éter- 
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nel mouvement qui fait circuler la vie dans toute l'étendue de 
l'existence, ne s’étendit pas aussi jusqu’à l'être créé ? 


Car, prenons-y garde, nous n’existons que par celte action de 
Dieu. Celui-là seul est un être indépendant qui n’a reçu l’exis- 
lence de personne: la créature n’est qu'un être communiqué. 
Tout être qui trouverait en lui-même sa conservation serait 
absolu. Le perpétuel changement, la perpétuelle transforma-— 
lion qui s'opèrent dans l'homme, lui donnent l'idée et la 
preuve qu'il reçoit lout incessamment comme il est renouvelé 
incessamment. Toul a en Dieu sa racine. 

L'enfant, dans le sein de sa mère, a bien une circulation du 
sang qui lui est propre, une vie à lui distincte de celle de sa 
mère, mais il la tient de sa mère, cl s'ilen élait séparé avant 
qu’il ait tout reçu d'elle, il périrait. Nous sommes de même à 
l'égard de Dieu. La conservation dépend de l'opération divine 
tout aussi bien que la création; cette opéralion se fait aujour- 
d'hui comme elle s’est faite hier. Si Dieu cessait d'agir, 
l'homme ne continuerait pas d'exister ; la dépendance est 
aussi grande dans la suite que dans le commencement. In deo 
vivimur et sumus, dit S. Paul. 

Sans doute, le canal par lequel l'être nous est communiqué 
est invisible, et l’œuvre de la créoconservalion s'opère en nous 
d'une manière imperceptible. Mais sentons-nous, quand l'ali- 
ment que nous empruntons à la terre se change par les opéra- 
lions de l'estomac en notre propre substance; sentons-nous, 
quand la circulation du sang l’apporte dans nos artères, pour 
réparer sur tous les points du corps les pertes qu'il a faites. 
Enfin, le corpsn’est-t-il pas modifié et transformé selon Ja nature 
des aliments qui l'ont recomposé ! Mais si le corps reçoit ma- 
tériellement l'existence, l'ame ne la reçoit-elle pas spirituelle- 
ment et d’une manière qui la conforme aussi à la nature de 


l'être absolu qui la lui donne. 
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Dieu n’a donc pas tant suspendu la circulation substantia- 
lisatrice établie entre lui et nous, et qui fait que l'être créë 
subsiste par l'être incrée, que nous ne lressaillons en nous 
même de toutes les éternelles sympathies, de tous les mou- 
vement(s de l’être. Or, comme cette vie qui circule en Dieu est 
une vie essentielle, absolue; comme ces mouvements sont ceux 
de l'être nécessaire, de l'être qui existe par lui-même, et qu'il 
est de la nature de l’existence véritable d’être par elle-même, 
se pourrait-il, lorsque son flol conservateur pénêétre en 
nous, que nous n'éprouvions pas aussi quelque chose de 
son éternelle tendance, de son naturel mouvement ! 

Ce mouvement naturel de l'être à la causalité pure et à 
l'existence par soi-même , est ce qui constitue l'indépendance. 
Et ainsi, de ce que l'être spirituel s'aperçoit qu'il est dé- 
taché de la cause première comme causalité, c'est-à-dire, 
qu'il est libre, il est porté à se croire également détaché 
d'elle comme substance, c'est-à-dire qu'il se croit indépen- 
dant. 

Mais, avons-nous dit, pour être indépendant, il faut trou- 
ver en soi le principe et le bul de sa vie, être soi-même sa 
propre félicité. Est indépendant celui dont le principe el la fin 
ne dépendent d'aucun autre : Quel est donc l'être indépen- 
dant, sinon l’Être incréé ? 

Celui qui n’est ni sa source ni son but, et qui ne peut trou- 
ver en lui sa propre félicité, est-il indépendant ? S'il existe, au 
contraire un être dépendant, n'est-ce pas celui dont le prin- 
cipe et la fin dépendent d’un autre : Quel est donc l’être dé- 
pendant, sinon l'être créé ? 


Cependant, comprenons les nécessités de la création. 
L'homme est un être, el cependant il n'est pas l'être infini; 
c'est l'être moins l'infini, c’estconséquemment l'être à la pour- 
suite de l'infini. Car, au fond, l’être était absolu: et c’est la 
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création seule qui a mis l'être dans cet état pour lequel l'être 
n'était pas fait, l'état relatif. Car,selon les éternelles lois, l’être 
ne peul être que parfait, autrement il n'y aurait pas eu une 
raison absolue pour que Dieu füt. Si, de toute nécessité, l’être 
n'avait pas dû être parfait, absolu, Dieu aurait pu être tout 
aussi bien l'être imparfait, et le manicheïsme eût été la seule 
théorie de l'être. Si donc l’être ne peut être qu'à l’état par- 
fait, à l’état absolu, nous comprenons la situation étrange que 
la création a ouverte à l'être, qui s’y trouve dans l’état relatif. 
Or, l'être est toujours l'être... 

Et aussi, comme nous l'avons vu, dans nos premiers cha- 
pitres sur les éléments de la nature de l'homme, pour que 
l'homme existe il faut: 1° Qu'il ait quelque chose de Dieu, 
parce que avoir quelque chose de Dieu, c’est avoir quelque 
chose de l'être, et avoir quelque chose de l'être c’est exister ; 
2° Qu'il ait une personnalité spéciale, distincte de celle de 
Dieu, parce que avoir une personne distincte de Dieu, c’est 
ne pas être Dieu, c'est ne plus être confondu dans le sein de 
l'existence infinie comme avant la création. 

De sorte que le premier élément de l'homme le fait être, 
absolument parlant; le second le fait être créé, êlre pour 
lui-même. Par le premier élément, l'homme participe per- 
pétuellement de l’être même, comme Dieu; par le second 
élément, l’homme ne se confond plus avec l'être. C'est ce 
dernier qui lui approprie l'existence, qui le fait être cause 
dans sa sphère, en un mot, qui le fait appeler homme et non 
pas Dieu. 

Ainsi, l’homme tient de la nature substantielle de Dieu par 
son premier élément, puisque l'être ne vit que par l'Étre; il 
est semblable à Dieu par le second élément, puisque, détaché 
de la cause infinie, il agit par lui-même et devient comme 
elle une causalité. L'homme est donc au fond de son ètre sem- 
blable à Dieu plus qu'il ne paraît au premier abord : sem- 
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blable, premièrement en ce qu'il est être, secondement en ce 
qu'il est cause. La religion nous avait bien toujours prévenu 
que l’homme était à l'image de Dicu. 

Or, les propriétés fondamentales de l'être, devant se re- 
trouver et se manifester partout où il y a de l'être, il n’est plus 
surprenant que, mème dans la création, l'homme sente s'agi- 
ter en lui l'esprit de Dieu, c'est-à-dire qu'il éprouve des mou- 
vements vers l'indépendance ? 


Mais si l'homme n'écoutail ainsi aveuglement que l'ins- 
linct de l'être, n'oublierait-il pas sa siluation temporelle en de- 
hors de l'être infini? Evidemment. Mais, nous l'avons reconnu, 
la propriété générale et éteruelle de l'être était de se sufire 
par lui-même, l'existence dans son éternité ne s’étail point 
engendrée pour passer à l'état de création; constituée pour 
l'asséité (1) et non pour la subordination, de là ce mouve- 
ment irrésistible d'indépendance qui s'empare d'elle, même 
lorsqu'elle a passé à l'état créalurel. Car, comme qu'il en soit, 
quelque chose d'absolu s'agite indispensablement dans notre 
être. N'y a-t-il pas une distance infinie entre le néant et l'être, 
dès-lors donc qu'il y a l'être, il y a quelque chose d'infini! 
Que voulez-vous ? l'existence ne devait pas Ôtre pour se déla- 
cher de sa propre félicité et subir Ja création; Dieu n'avait pas 
prévu en quelque sorte tout l'amour de Dicu! 

La grande difliculté pour rendre praticable la création, 
était, comme on le voit, tout en donnant l'être, de rendre 
captif en lui le mouvement naturel d’asséité, qui ne peut pas 
ne pas se faire sentir dans tout tre par cela même qu'il est 
être, par cela que l’état nalurel de l'être est de posséder la 
mullitude infinie des conditions de l'existence. Aussi l'être 
créé, par cela qu'il ne possède qu’une partie des conditions de 


(1) Asséité de a se esse, l’état de celui qui est par soi-méme. 
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l'existence, tend-il à se compléter, c'est-à-dire à redevenir ab- 
solu, infini, par le mouvement propre et irrésistible desa nature 
essentielle. La religion, au reste, n’est insliluée que pour cul- 
liver et diriger ce mouvement. 

Nous sentons bien que pour l'être absolu, le sentiment de 
l'asséité est à sa place, c'est le sentiment véritable de sa posi- 
tion, c’estsa manière d'être indispensable; si l'on peut parler 
ainsi, l'asséité n’est pour l'être absolu que l'instinct de sa 
conservation. Car à qui importe-t-il de savoir qu'il n'existe 
que par lui-même, sinon à celui qui n’a en aucun autre les 
conditions de son existence ? S'il était possible à Dieu de l’ou- 
blier, il cesserait donc de subsister, puisque personne autre 
ne concourt à son existence ! 

Mais pour l'être relatif, qui ne vit que par sa dépendance 
de l'être absolu; pour celui qui n’est créé que parce qu'un 
autre le crée, qui n'existe que parce qu'un être étranger le fait 
exister, en un mot, qui ne puise point en lui ses conditions 
d'existence, à quoi s’exposerail-il si, par malheur, le senti-— 
ment de l'indépendance venait à se réveiller en lui? Ah ! qu'ar- 
riverait-il, si dans l'être créé s'éveillait, mal à propos, l'ins— 
tinet de l’être incréé ; si l'être qui n'existe que par l'être infini, 
se meltait à croire qu'il existe par lui-même, et que, consé- 
quemment, il se sépara de celui par lequel il existe ? 

Nous comprendrons plus loin comment cet acte se traduirait, 
dans les faits, sur la terre; nous n’en constatons, pour le 
moment, que l’origine ontologique. 

Et, d’abord, ce mouvement de l'être créé à l'indépendance, 
ou à l'asséité, ne fut-il pas en effet appellé par les Latins 
super-bia : nom qu'ils tirèrent de deux mots grecs, ÜTED 
(au-dessus) et Eros (vie)? uæepfos ou superbia signifie 
donc une vie au-dessus des autres vies? Et dans notre langue, 
par une aussi merveilleuse profondeur d'élymologie, ce senti- 
ment ne porte-t-il pas le nom de suffisance, c'est-à-dire état 
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de celai qui croit se suffire ? L'orgueil, ou la suffisance, n'est- 
il pas effectivement, dans ceux qui en sont atteints, le senti- 
ment d’une vie supérieure, qui prétend tout trouver en elle et 
mépriser ce qui l’environne (1). | ‘ 

L'homme se serait-il donc cru superbe? c'est-à-dire, 
l'homme aurait-il vu s’opérer en lui ce mouvement d’'asséité 
qui tendrait à le séparer de la source de son existence ? 

Cependant Dieu seul est superbe, sa vie seule est au dessus 
de toute vie, indépendante de toute vie. 

Que pourrait-il résulter dans la nature de l'être créé de cet 
aveugle mouvement d'indépendance qui tend à le séparer de 
l'absolu ? 


VI. 


COMMENT L'AME EN SE SÉPARANT DE L'ABSOLU FAIT-ELLE 
UNE CHUTE ? | 


Puisque tout être a sa racine dans l'absolu, il est aisé 
de savoir maintenant quel est le plus grand mal qui puisse 
arriver à un être créé. Son extislence ne reposant que sur 
une continuelle créoconservaltion, il est clair que si par une 
cause quelconque un tel acte est suspendu ou affaibli, cel 
être est exposé à être repris par le néant. Mais comme le 
néant ne peut dévorer l'être, alors il le ronge éternellement. 
Voilà la douleur. La douleur est le sentiment de la diminu- 
tion de l'être. 


(1) L’orgueil est un amour déréglé de soi-même qui fait qu’on se préfére 
à tout. L’orgueil attaque les droits de Dieu en ce que l'homme s'élève et 
s'enfle en s'attribuant ce qui ne lui appartient pas. L'orgueil est le crime 
-dés esprits qui se crurent plus qu’ils n'étaient, et qui voulurent s'égaler à 
Dieu. Catéchisme dogmatique de Courunien, ancien Jésuite et curé de Lérÿ, 
tome III° du Péché. 
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Quelle est donc la plus grande faute que puisse commettre 
une créalare dont l'existence, par suite de sa liberté, re- 
pose sur une coopération de sa part, sinon de refuser celte 
coopération. La conservation et le développement d’une créa- 
ture libre et spiriluelle ne pouvant s'opérer que par un 
incessant acquiescement de la liberté, il est évident que le 
plus grand mal qu’elle puisse commettre vis-à-vis d'elle, 
et, par conséquent, le plus grand crime vis-à-vis de Dieu, 
c'est de repousser par le mouvement de l'orgueil, ou de la 
suffisance, le torrent de la conservalion. Car cette créature 
ferme pour elle la source du bien, et pour Dieu le canal 
de l’amour. | 

De là, pour l'être créé, le mouvement de l’orgueil peut 
devenir mortel. 

En effet, nous savons que l’homme est libre, que par con- 
séquent Dieu ne peut violer cette sublime nature, en intro- 
duisant la force el la vie au dedans d'elle sans son acquies- 
cement. Or l'orgueil, dans l'être créé, consiste précisément 
à prétendre qu’il ne dépend plus que de lui-même, qu'en 
lui se trouvent, par le fait de la création, toutes les condi- 
tions de sa conservation el de son développement spirituels, 
qu’il n’a aucunement besoin de les demander et de les re- 
cevoir. Ce sentiment d'idépendance étant dans l'être spi- 
rituel un mouvement de répulsion pour toute communication 
supérieure, Dieu ne peut désormais faire pénétrer la vic 
spirituelle dans le sein du cœur orgueilleux, sans aller 
contre son consentement et violer inutilement sa nature. 

Dieu néanmoins chercherait à pénétrer cette nature, que 
cela n’avancerait en rien l'être spiriluel, car: 1° ayant été 
fait libre, parce qu'il n’y a que les actes qui viennent d'une 
cause qui puissent être imputés à cette cause et lui donner 
des mérites, tout le bien que l'homme pourrait opérer par 
suite du redoublement de vie spirituelle que Dieu lui en- 
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verrait sans coopération, ne pourrait fui être imputé ; 
2° parce que ce redoublement de force spirituelle ne serait 
pas seulement inutile à l'être créë, mais lui deviendrait di- 
rectement el positivement nuisible, en ce que dans son or- 
gueil ce dernier serail plus convaincu que jamais, que ce 
développement de son âme s'est fait en lui par sa propre 
verlu. 

En sorte que, ontologiquement, dans l'intérêt strict de 
l'être créé, Dicu est obligé de suspendre la descente de la 
vie qu'il adressait à la liberté qui le repousse ; car étant 
sorti de son état normal, plus cet être recevrait de force, 
plus l'énergie du mal s'augmenterait en lui. C’est ainsi que, 
même pour les fièvres du corps, le premier soin de la mé- 
decine est d'interdire toute alimentation. 

La conservation et le développement de l'être créé ne 
pouyant s'optrer que par sa coopération avec l'être incréé, 
et celle coopéralion étant une aspiration de l'être qui a be- 
soin vers l'être qui a, par l'amour, une inclination naturelle 
à se répandre, le sentiment de cette dépendance est donc 
pour l'être créè l'instinct même de sa conservation. S'il vient 
à Île perdre, il rompt le lien de la création, el se constitue 
en état de ruine. 

Car, enfin, l'ame ne se soutient pas d'elle-même; lêtre 
créé ne repose que sur l'être incréé. Si on lui ôte ce sup- 
port qu'arrive-t-il? L'académie définit la chute d'un corps. 
le mouvement par lequel ce corps est entraîné vers la 
terre quand il manque d'appui; cette définition s'applique 
parfaitement à l'ame. L'ôtre créé qui se détache ainsi de 
l'Étre incréé fail donc une chute. Où tombe-t-il? D'un de- 
gré supérieur à un degrè inférieur dans l'échelle de l'être. 
L'ame ayant perdu l'attraction divine, est aussitôt atlirte par 
l'attraction de la terre, ct s’y précipite. Car, quant au corps, 
conservant ses rapports avec la malière, il continue de se 
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conserver, et arrive même, par ce fait, à prendre la prédo- 
minance sur l'ame. 

Comme tout mal n’est qu’une privation de l’être qu’il était 
donné à une nature de posséder, et que l’orgucil opère la 
séparation même avec l'être absolu, il est aisé de concevoir 
que le mal ait êu son principe dans l'acte de l'orgueil. Aussi. 
les plus anciens livres du monde ne pouvaient-ils nous le dire 
en termes plus clairs qu'ils ne l'ont fait. On lit dans les 
Ecritures : inilium omnis mali est Superbia, initium Super- 
biæ hominis ApOo-STATARE à Deo, quoniam ab eo qui fecit 
illum RECESSIT cor ejus ! « L'origine de tout mal est l’orgueil, 
el l'origine de l'orgueil de l'homme est de se séparer de Dieu, 
parce qu'il retire son cœur de celui qui l'a fait. » 

Nous verrons lout-à-l'hcure comment cet acte ontologique 
se traduit ensuite dans les faits, Mais, pour le moment, en 
consultant les lois ontelogiques, nous reconnaissons que le 
fail n'a pu avoir lieu autrement. Puis si nous consultons les 
traditions de l'humanité, nous nous apercevons qu'elles ra- 
content effectivement que l'orgueil, nous ayant fait perdre 
l'attraction divine, fut cause de la chute de l’homme. Et 
ces données sur l'être vont si loin, dans l'explication géné- 
rale qu'elles nous fournissent, que nous voyons ces mêmes 
traditions rapporter au mème acte la chule d'une création 
antérieure à la nôtre; l'orgucil renversâl une partie des 
anges qui avaient élé créés avant l'homme. Enfin, pour 
nous convaincre que l'orgueil n'est pas autre chose que le 
phénomène d’asséité dont nous venons d'expliquer la nature 
et la cause, sans rappeler le sens du mot superbia, nous n'a- 
vons qu’à observer la formule de la tentation d'après laquelle 
le premier homme fut séduit : Enrris sicuT Du! Vous 
serez comme des dieux ! c'est-à-dire, vous vivrez de la vie 
absolue, sachant tout, le bien et le mal; vous serez indé- 
pendants, vous vous sullirez à vous-mûme. 
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Le premier acte de perturbation qui soit entré dans le sein 
de l'existence, la première parole de désordre qui ail retenti 
dans le monde, sont donc là: Vous SEREZ COMME DES 
DIEUX !.. 

Nous comprendrons bientôt jusqu’à quel point les lois de 
l'amour sont boulcversées par ce fait ; et comment ces lois, 
sur lesquelles repose l'infini, se trouvent interverlies au point 
de frapper même d'impossibilité la continuation de la créa- 
tion. 

Mais il faut auparavant que nous comprenions ce quil y 
a au fond de l’orgueil, et comment il naît des ruines de 


l'amour. 


Toutefois, d'après celle seule observation du phénomène 
de l'orgueil, c’est-à-dire du mouvement intempestif d'asséité 
dans l'être créé, nous pouvons aisément comprendre les con- 
séquences qui doivent résulter. 

L'orgueil, pour la plante, consisterait à retirer sa racine 
du sein de la terre, persuadée qu'elle puise en elle-même 
sa propre sève. L'orgueil, pour l'animal, consisterait à 
empêcher son estomac de prendre des aliments, persuadé 
qu'il tient en lui-même l'inlarissable chyme qui doit en- 
treltenir son sang. L'orgueil, pour l'ame, consiste pareille 
ment à retirer sa racine du scin de l'absolu, en suspendant, 
par le défaut de son consentement et de sa pratique, des 
rapports spiriluels qui sont les canaux par lesquels la sève 
divine pénètre en elle. Car l'homme qu'est-il autre chose 
que le végétal spirituel qui prend racine et croît dans le 
sein de Dieu! Aussi l’orgueil coupe-t-il l’homme à sa ra- 
cine. 

L'homme suffisant ne considère plus l’impersonnel senti- 
ment de l'amour, celui du juste, du vrai et du beau comme 
produits en lui par la pure substance intelligible, que Dieu 
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fait descendre en notre ame par le rayon ralionel ; croyant 
puiser en soi-même les notions absolues du bien, du vrai, 
du beau el du saint, et posséder ainsi la source de la 
justice, de la vérité, de la beauté et de l'amour, il ne songe 
plus dès lors à entretenir avec l’Être essentiel aucun de 
ces rapports nécessaires de religion, rapports si tendres, par 
lesquels s'opère exclusivement la créoconservation spiri- 
tuelle. 

Si l'estomac cesse ses fonctions, l’animal meurt de faim ; 
si la racine cesse ses fonctions, la plante sèche sur pied ; si 
l'ame cesse les siennes, que peut-il lui arriver autre chose ? 
« Ce n’est pas vous, disait saint Paul, qui portez la racine, 
mais c'est la racine qui vous porte (1). » 

Si donc la racine de l'être spirituel et libre s’arrache du 
sein de la terre où elle puise la vie spirituelle, il sèche éga- 
Jlement sur pied, et se durcit dans le mal, qui est la priva- 
lion de l’être ; si donc son estomac refuse de prendre l'ali- 
ment spirituel qui doit s'assimiler aux diverses facultés de 
l’ame, il tombe dans l’inanition, et l'on appelle précisé- 
ment cet effet de l’orgueil du nom de vaNITÉ, parce qu'il 
fait bientôt le vide au dedans de nous. L’ame une fois ainsi 
vide de Dieu, se remplit vite de l esprit du monde, el ne 
sait plus mener sur la terre qu une existence lout-à-fail 
perdue pour elle vis à vis de l'absolu. 

Ainsi, usant de sa causalité. en substituant son mouve- 
ment propre (superbia) au mouvement de l'ordre universel 
que lui appliquait le créateur, pour sa conservation comme 
pour celle de tous les êtres créés, l'homme a détourné, et 
| repoussé positivement une parlie de la vie qui lui était 
adressée, et détruit par ce fait l'équilibre nécessaire qu'un 


(1) Non te radicem portas , sed radix te, Epistol S. Paul ad Roman. ch. 
XI, v. 18. 
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système merveilleux de créalion maintenait dans tout son 
être, en distribuant la vie aux différentes fonctions d’une 
imanicre proportionnelle à leur importance, et au rôle 
qu'elles étaient appeltes à jouer d'après les lois de la 
création. Ce refus de la part de l'être condilionnel, croyant 
pouvoir tout à la fois exister et agir par lui-même, a pro- 
duit une interruption dans l'acte de sa substantlialisation ; 
et de cette interruption sont résulttes l’atrophie et la pertur- 
bation, encore subsistartes aujourd'hui, des trois grandes 
facultés de l'ame, la raison, la volonté et le cœur. La raison 
n'a plus voulu voir, la volonté n’a plus voulu faire, le cœur 
n'a plus voulu aimer. Et l'homme reste ainsi estropié par 
suite de sa chute. 

Toutefois, le corps conservant ses rapports de conser- 
valion avec la nalure, s'étend quand l'ame sc retire. Il 
prend sa place dans l'homme, et l’attire dans son attrac- 
on que plus rien ne contrebalance, et le rapproche 
de la brute au point de lui faire aimer la matière au- 
tant que la brute même peut l'aimer. Le corps arrivant de 
plus en plus à la prédominance, l'homme tombe de plus en 
plus dans le domaine de la fatalité. C'est alors qu'il finit 
par ne plus ressembler réellement qu'à un être fait -pour 
le temps. 

Il est impossible de sortir de là : l'Ctre créaturel ne pou- 
vant exister par lui-même, mais seulement par la vie que 
lui communique l'être qui existe par lui-même, l'être créa- 
lurel a donc, par cela qu'il existe, un rapport de conser- 
valion établi avec l'Étre essentiel ; si l'être créaturel inter- 
rompt ce rapport, il interromptl la communication de l'exis- 
fence qui lui est faite. L'homme ne pouvant exister de lui- 
même, la dégradation de son être est une suite nécessaire 
de sa séparation de l'être par lequel il existe, La mort ré- 
ulle, ou de Fabsence de toute nutrition, ou d'une pertur- 
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balion organique, dans laquelle les forces vitales, au lieu 
de s’harmoniser pour se soutenir, se retournent les unes 
contre les autres pour se détruire. 

De sorte que, dans cet &lat irrégulier, l'acte de conser- 
valion de l'homme, se contiauant, fait participer les fonc— 
lions de son être à une vie de trouble et de dissolution. D'où 
il résulte que plus la source de l'être lui envoie de vitalité, 
plus elle augmente l'énergie du mal, en redoublant la déshar- 
monie des fonclions. Plus l'homme agit en cet état, plus il 
allère sa nature, parce qu'il s'habitue de plus en plus à 
agir à faux : il aime, mais ce qu'il ne faut pas aimer ; il 
pense, mais à des idécs qui ne sont point celles de sa des- 
tinée ; il se donne une activité énorme, mais pour atteindre 
des buts qui ne dépassent point le temps. L'expérience an 
reste nous le montre ; on voit l'homme, appartenant de plus 
en plus à la vic du corps, devenir sujet à tous les instinc(s 
que fait naître la terre. C’est ainsi que les suites de cette 
séparation le font décheoir de plus en plus des sphères 
absolues, pour lesquelles il a élé créè, dans les sphères re- 
latives, où il ne trouve que la douleur par l'appauvrissement 
de son êlre immortel. 

Le principe de mort pour l'être créê étant dans le sen- 
timent de l'indépendance, dont l'effet est de le séparer de 
l'être incréé, on peut considérer l'orgueil comme le véritable 
suicide de la créature. Aussi, tous les préceptes que les 
traditions du genre humain nous oul laissés sont dans ce sens. 
[ci elles nous disent: Qui tenuerit superbiam, subvertel eum 
. in finem. Ailleurs : superbiam numquam in tuo sensu per— 
millas, in ipsä enim inilium omnis perdilio. EL ailleurs : 
Superbia prœcedit contrilionem, et ante ruinam exaltatur 
spiriltus. Et ailleurs: Antequam glorificelur humilialur cor 
hominis, el anlequam conteralur exallalur. Et ces paroles 
que le prophète inspiré adresse à la ville de Tyr : « Parce 
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que ton cœur s'est enorgucilli, et que tu as dit je suis 
Dieu, toi qui n'es qu'un homme; parce que ton cœur s'est 
considéré comme le cœur d'un Dieu, oui, pour cela, je 
conduirai sur toi les plus ftroces d'entre les nations élran- 
gères, el elles mettront à nu sous leur glaive loule la beauté 
de la sagesse, et elles souilleront a splendeur , et elles l'as- 
sassineront ; diras-lu encore, moi je suis Dieu, lorsque tu 
appartiendras à tes bourreaux (1)! » 

Les Saintes Ecritures, qui renferment les traditions de 
l'humanité, sont si profondément préoccupées de ce fait, qu'on 
peut dire qu’elle n'ont traité qu'un seul sujet: l'orgueil. 
Elles n'assignent à tous les maux, dans le ciel et sur la 
terre, qu’une cause, mais une cause qui les renferme tous: 
l’orgueil. Elles ne donnent de préceptes que pour fuir un 
seul vice, mais un vice qui est la source de tous : l'orgueil. 

Aussi, nous comptons d'autant plus sur cetle conception 
explicative de la chute, à laquelle nous avons élé conduit 
par la seule considération des lois générales de l'être, el 
des rapporls nécessaires qu'elles établissent entre ce qui 
existe par soi-même, et ce qui n'exisie que par créalion, 
que nous avons vu aussilôt notre conception confirmée par 
le sens étymologique des langues, et par le texte même 
des livres sacrés que possède le genre humain. 

Ne constatons pour le moment que ce fait, à savoir : que 
l'être étant fait pour l'absolu, doit éprouver, même à l'élat 
créé, un mouvement vers l'indépendance de la vie absolue : 
qu'effectivement l’ame a cédé à ce mouvement sur celle 
parole qui a relenti jusqu'au fond de son être : vous serez 
comme des dieux; et qu’enfin cet acte d'indépendance dé- 
truisant( les rapports sur lesquels repose son existence toute 
dépendante, l'ame s'est constituée en état de ruine. 


(r) Ezécmiez, ch. X XVIII, v. 5, 6, 7, 8, 9. 
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Nous avons compris où est la faute pour un être créé, 
de se séparer ainsi de l'absolu, tout à l'heure nous verrons 
où est le crime. 


Homme, ne le hâle pas de te juger sur ce que tu viens 
d'apprendre. Oui, certes! lu es grand dans ta chute; c'est 
l'éternel mouvement de ton être à la vie absolue, qui ta 
fait te précipiter dans cet abime. Silence! {u ne sais pas 
encore à quelle condition ce mouvement s'est déclaré en toi; 
quand tu apprendras de quelle bassesse s'est formé l'orgueil 
de ton cœur, tu reculeras de frayeur et de honte dans l'a- 
bîime de la confusion. 


VIT. 


LE CRIME DE L'HOMME N'EST-IL PAS D'AVOIR RENVERSÉ LA 
LOI FONDAMENTALE DE L'ABSOLU ? 


Selon les lois éternelles, l'être ne devait exister qu'à l’état 
absolu. Si, de toute nécessité, l'être n'avait pas dû ètre par- 
fait, il n'y aurait pas eu une raison absolue pour que Dieu 
fdt. Or, la création, en faisant don de l'être à ce qui n'était 
pas, ouvre à l'être un élat nouveau et inoui, l’état relatif. 
De là, l’homme tend à redevenir ce que l'existence, qu'il 
a reçue, était dans sa source élernelle. 

Tel est ce qui explique comment l’homme a été porté au 
sentiment de l'asséité par suile du mouvement naturel de 
l'être. Ce mouvement devait, il est vrai, se trouver en lui; 
mais nous allons reconnatire quel sorte de motif l'a réveillé 
dans sou cœur, el par quel horrible crime il a été accompli. 
Nous allons voir quel effroyable usage l'être qui n'est pas 
Dieu a voulu faire de l'existence. Ah! combien peu l’abime 
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de l'amour devait s'attendre à cette perfide et ingrate bru- 
talité ! 

Dieu, par le débordement de son amour infini, a voulu 
que des êtres autres que lui pussent jouir de sa félicité. En se 
décidant à la création, il a déposé des existences en dehors 
de lui pour avoir à qui faire du bien. Or, ces êtres, en tant 
qu'ils existent, reposent nécessairement sur les lois de l'être, 
c'est-à-dire, sur les lois mêmes de Dicu. 

Dieu est l’ensemble des conditions infinies de l'existence 
ramencées par l'amour à l'unité et à l'identité du bonheur. 
Car l'absolu, c’est toute la varièté possible ramenée par l'a- 
mour à toute l'unité possible. La variété fait que les éléments 
de l'infini s’y trouvent lous distinctement dans leur perfec- 
lion ; l'unité, qu'ils s'y possèdent (ous à la fois identique- 
ment, et c'est ce qui rend l'existence absolue. 

L'existence absolue renferme donc deux mouvements : 
celui qui part de l'unité pour se répandre dans toute la va- 
riété; celui qui repart de la variété pour la ramener à toute 
son unilé. Sans la variété, l'existence éternelle, enfermée sur 
elle dans le fait moléculaire, ne pourrait se dédoubler pour 
se saisir elle-même et dans loules ses perfeclions; ce 
scrail pour elle comme si elle n'était pas. Sans l'unité, 
l'existence éternelle, disséminée dans tous les points de 
l'être, ne saurait où se ramasser pour saisir sa perfection 
totale dans l'ineffable possession de son moi divin. 

L'unité en Dieu n'est donc pas l'absence de la variété des 
biens, mais, au contraire, leur réunion infinie, La variété en 
Dieu n'est donc pas l'absence d'un sensorium commun, mais, 
au contraire, son exlension a (ous les points de l'être. 
C'est ce parfait rapport de toutes les innombrables perfec- 
lions infinies avec l'unité du moi divin, el de ce moi divin 
avec les innombrables perfections infinies, qui produit ce par- 
fait et éternel équilibre entre le mouvement de la variété 
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à l'unité, et le mouvement de l’unité à la variété. La juste et 
divine concordance de ces deux mouvements dans le sein de 
l'Etre est ce qu'on appelle l'harmonie. Or, l'unité, la variété 
el le rapport entre l'unité et la variété, ou l’harmonie, consti- 
tuent l'Ordre pour Dieu. L'Ordre est ce qui résulte de l'accord 
de toutes les conditions de l'existence, c'est l’état de Dieu. 

Et c’est parce que tous les éléments de l'existence infinie 
ont une convenance délicieuse les uns ponr les autres; c’est 
parce que ces divers éléments divins sont aulant de perfec- 
lions qui se recherchent, s'aiment et s’adorent, et que chacune 
d'elles éprouve pour l'autre un attrait irrésistible qu’elles 
viennent loutes s'offrir les unes aux autres par le côté qui les 
attire, au point de (omber dans l'identité et de se posséder 
toutes à la fois par l’ineffable amour qui les embrâse et les 
conslilue éternellement dans leur absolu. 

Tel est le mécanisme de l'existence, telle est la constitu- 
tion de l'absolu. 


Si nous passons à ce monde, nous y trouverons également 
l'univers constitué dans l'Ordre; car le mot même d'uni-vers 
exprime la variété ramenée à l'unité. Là nous rencontrons la 
loi d'expansion universelle, qui est le mouvement de l'unité 
à la variété, et la loi d'attraction universelle, qui est le retour 
de la variété à l'unité. Partout nous retrouvons le rapport 
de la cause à l'effet, de la loi au moyen, et du moyen au but; 
une convenance admirable des lois avec les êtres et des êtres 
avec leurs lois ; et Loutes ces diverses lois, se divisant en une 
multitude de lois pour atteindre les plus petiles ramifications 
des faits, et cette multitude de lois se rattachant les unes 
aux autres, jusqu'à ce qu'elles viennent toutes se sus- 
pendre à leur unique loi. L'ordre est là, comme en Dieu, la 
constitution naturelle de l'existence. Et cet ordre, qui est le 
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la variété à l'unité, donne l'harmonie qui est la condition de 
la vie ; parce que, si l’on pouvait s'exprimer ainsi, l'harmonie 
prouve que tous les éléments de l'être jouent sans aucun 
frottement dans le merveilleux mécanisme de l'existence. 

Ainsi l'ordre, qui renferme les conditions de l'existence, 
se compose également dans la créalion de la combinaison de 
deux principes divers : l’un qui tend à constituer chaque élé- 
ment dans sa propre perfection comme s’il était tout ; l'autre, 
qui tend à ramener tous ces éléments dans la perfection mul- 
tipliée de leur réunion. 

C'est le premier, qui, dans le sein des choses, constituant 
ce qu'on appelle les individualités, tend pour le moment à les 
séparer de l’ensemble ; et c'estle second, qui, les rapportant 
les unes aux autres, tend à les ramener dans leur unité pri- 
mordiale, qui est la condition fondamentale de leur existence. 

Si, revenant à notre question, nous plaçons le re- 
latif en présence de l'absolu, ces deux principes repren-— 
dront une bien plus frappante nécessité. La création nous 
offre ce grand spectacle : d’un côté, l'être qui existe par lui- 
mème, faisant partir de son unité primordiale la vie qui s’é— 
tend dans toute la variété des êtres qu'il a créés ; de l'autre, 
les êtres qui n'existent pas d'eux-mêmes, mais qui ont été 
déposés dans le temps pour que chacun dans sa variété y 
forma son individualité, afin de se constituer une personnalité 
qui les rendit eux-mêmes. Conséquemment, la créalion nous 
montre dans tous les êtres un côté qui correspond à l'unité, 
el un côté qui correspond à la variété. 

Le fait de l'existence suppose donc en tout être créé la 
présence de ces deux principes divers; l’un, qui, constituant 
leur individualité, tend à les distinguer de l'infini; l’autre, 
qui, les unissant à l'infini, est leur condition d’être en géné- 
ral, et pour le moment et pour le jour de l'accomplissement. 
Le premier les concentre dans leur unité relative, mais indi— 
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riduelle e4 propre; le second les ramène à l'unité univer- 
selle, mais vivificatrice et divine. 

Privés du mouvement qui les maintient dans leur unité in- 
dividuelle et les porte à constituer leur moi, ces êtres, exposés 
à se perdre dans le lout panthéistique, cesseraient d'exister 
eux-mêmes ; privés du mouvement qui les porte vers l’unité 
infinie, pour les y raltacher. ces êtres, se séparant, comme 
nous l'avons vu, de la source de leur existence, cesseraient 
également d'exister. 

Si le mouvement vers soi, qui est le principe de l’indivi- 
dualité, était unique, il détruirait l’être en le séparant de 
l'infini. Si le mouvement vers l'infini, qui est le principe de 
l'unité, était unique, il annulerait encore l’être en le confon- 
dant en Dieu. L'’être créé ne peut donc subsister sans ces 
deux mouvements, ce sont là ces deux lois. 


Or, la loi d'unité et la loi d'individualité, étant toutes deux 
également indispensables à l'homme, ne doivent-elles pas tou- 
tes deux prendre en lui la place que leur assigne l’ordre, pour 
que l'harmonie, c’est-à-dire la vie, en résulte pour l’homme ? 

Ces deux lois vont nous indiquer d'elles-mêmes la place 
qu'elles doivent occuper dans l'être créé. 

Nous l'avons vu, en donnant la conception explicative de 
la création : comme l’amour est la félicité de Dieu, l’homme 
ne peut jouir de la félicité qu'en prenant part à la vie de Dieu, 
c'est-à-dire à l’amour infini. Mais il faul auparavant que 
l’homme, qui d'abord n'étail pas,se constilue une personnalité 
pour y faire entrer celle félicité. L'homme est donc obligé d'ob- 
tenir premièrement l’individualité, pour qu'il soit lui-même ; 
secondement l’amour, pour qu'il prenne part à la vie de Dieu. 
. Car il faut que l’homme ait la vie de l’Infini, et qu'il ne soit 
pas l’Infini. afin qu'il y entre sans s’y confondre. De là, et 
c'est l’objet de la création, l’homme doit former en lui un 
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principe de distinction pour fonder son individualité, et un 
principe d'union pour se réunir à la vie absolue. Alors 
l’homme pourra rentrer en Dieu sans s'y perdre, et ce grand 
but de l’amour s’accomplira : un autre être que Dicu jouira 
avec lui de sa félicité infinie ! 

La loi d'individualité, développant le principe de distinction, 
constitue les conditions de l'existence propre de l'être créé, 
et par cela rend possible celte participation individuelle à 
l'existence infinie. La loi d'unité, développant le principe 
d'union, et le tenant rattaché à Dicu, non seulement ren- 
ferme la condition indispensable de son existence individuelle, 
mais prépare positivement celle existence individuelle et finie 
en lui, à prendre part un jour à Fexistence infinie. De sorte 
que la première de ces deux lois, ou la loi d'individualité, 
n’existe que pour le faire profiter des bénéfices de la se— 
conde ; et celle seconde loi, ou la loi d'unité, est le but ct 
l'accomplissement de la première. 

La loi d’individualité est donc subordonnée à la loi d'unité, 
puisque par cette concordance harmonieuse de l’une qui se 
transmet dans l’autre, s'accomplit l'œuvre de Dicu, à savoir: 
un être qui se forme une vie propre à jouir un jour avec lui 
de la vie infinie. 

Ainsi, l'une constitue lexistence, ct l'autre constitue 
son but ; l’une lui attribue l'être, l’autre le bonheur, qui 
est la fin de l'être. La loi de l'individualité a donc été faite 
pour la loi de l'unité; celle-là doit donc être subordonnée 
à celle-ci. En d'autres termes, l’homme ne doit se servir de 
la loi d'individualité que pour arriver au résultat de la loi d'u: 
nité. Toutes deux concourent à un même but, dont l’une est 
le moyen, et l’autre la fin. Alors, la loi d’individualité est na- 
turellement subordonnée à la loi d'union, comme le moyen 
l’est à la fin. Ce qui est dire au fond que l'être créé est subor- 
donné à l'être incréé, et que l’homme a été fait pour Dieu. 
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Or, la loi d'individualité a pour tendance directe de déve- 
lopper le moi, conséquemment d'élargir son empire, de Île 
faire prédominer, et de le faire se sacrifier Lout ce qui n’est pas 
soi. Tandis que la loi d'unité qui, pour accomplir le but de 
l'individualité, doit la rapporter à l'ordre universel, travaille 
à la contenir et à préparer déjà le grand avènement de l’u— 
nion, en imposant à l'individualité le sacrifice de soi. Car, 
au jour de l'infini, lorsque l'individualité sera formée, il 
faudra bien qu'elle se donne à Dieu, et qu’elle entre en lui 
pour en recevoir la vie éternelle. 

Pour que l’homme puisse prendre part à cette éternelle 
vie, il faut qu'il se conduise comme l’Infini, dans lequel toutes 
les puissances divines accourent en sacrifice, et se donnent 
pour rentrer dans cette ineffable unité qui, par le fait de la 
totale possession de l’Étre, constitue le bonheur absolu. Car 
enfin, le mouvement définitif de l’homme, celui qui l’accom- 
plira dans l’Impérissable, ce mouvement pour lequel s'opère 
tout le travail de celte vie, en un mot l’acte libéraleur sera 
l'acte d'amour par lequel l’homme s’unira à jamais à Dieu. 

Le monde entier n’a été fait que pour conduire l’homme 
à ce résultat de l'unité, et qu'il devienne l'Octave de la félicité 
élernelle. L'homme ne doit donc agir lui-même el sur lui-mé- 
me que pour arriver à celle sublime fin de tout être, l'amour. 

Couséquemment le grand objet de l’homme est de subor- 
donner la loi d'individualité, qui tendrait à le faire centre re- 
latif,à la loi d'unité, qui tend à le conduire dans le centre 
absolu. C'est-à-dire, en termes de morale, que l'homme 
doit former sa volonté et son cœur pour les offrir à Dieu. 


De l’ordre absolu descendons en ce monde, et voyons ce 
qui se passe dans la conscience de l'homme. 

La loi d'individualité établit en l’homme une tendance vers 
soi, et la loi d'unité une tendance hors de soi. La tendance vers 
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soi porte son cœur sur lui-même, el fait qu'il s'aime ; la ten- 
dance hors de soi porte son cœur vers Dieu, el le lui fail aimer. 

De là, dans l’homme, deux amours : l’un qui le concentre 
en lui-même, l'autre qui l'élève au delà de lui-même. Par le 
premier amour, l'homme aspire à s'unir à Dieu pour aller 
prendre part un jour, par le don de son cœur, aux joies de 
l'existence éternelle. Par le second, l’homme s'éloignerail de 
Dieu et se trouverait obligé de devenir à Jui-même son dieu, 
el de vivre de soi en pénétrant dans tous les plis et replis de 
l'existence humaine. 

Or, la tendance vers soi porte tout de suite avec elle sa jouis- 
sance, parce que l’homme peut se saisir ; et c'est là ce qui le 
tente. Avant de jouir de l'être absolu, dans son impatience du 
bonheur, l’homme veut commencer à jouir de son être, et de làil 
se prend à s'aimer. C’est ainsi que par le fait, l'amour qui le 
concentre en soi, a de plus pour lui la séduction de l'actuel. 

Toutefois donc, il est clair que le premier de ces amours, 
celui qui résulte de la tendance vers soi, doit être subordon- 
né au second, puisque la loi d’individualité, d’où il dérive, 
doit être subordonnée à la loi d'unité. Nous voyons im- 
médiatement une preuve expérimentale de celte vérité, c'est 
que si le premier de ces amours veut se subordonner le second, 
il perd immédiatement son nom pour prendre celui de son con- 
traire, l'Cgoïsme, parce qu'il n’a plus alors en vue que le moi. 
Or, lout le monde sait que l’égoïsme est l'opposé de l’amour. 

Au reste, nous allons reconnaître ces deux amours à leur 
produit, et voir lequel donne encore l'amour et lequel ne 
donne plus qu'un résultat opposé à l'amour. 

La tendance hors de soi, lorsqu'elle tient sa juste pré- 
dominance, porte le cœur à se répandre hors de lui- 
même, conséquemment à se donner à ce qui n’est pas lui, 
conséquemment à s’altacher à loul ce qui répond à son desir 
d'union : et c’est là l’amour. La tendance vers soi, lorsqu'elle 
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a pris la prédominance, porte le cœur à se concentrer en 
lui-même, conséquemment à se sacrifier lout ce qui n'est pas 
lui, conséquemment à repousser tout ce qui s'oppose à son 
avide ambition : et c'est là la haine. 

La tendance vers Dieu conduit donc à l'union absolue, 
conséquemment à l'amour ; et la tendance vers soi, à la sépa- 
ration absolue, constquemment à la haine. 

L'égoisme, quand il est conséquent, va droit à la haine. 
Car, de même que le fait de l’amour est de s'unir à tout ce qui 
est autour de soi, comme lui étant un bien; le fait de la haine 
est de repousser tout ce qui est aulour de soi comme lui nui- 
sant et lui étant un mal. | 

Ainsi, le principe d'amour, par lequel tout être se développe 
selon son rapport avec l'être infini, n'est que la subordina- 
tion de la loi d’individualité à la loi d'unité qui, rattachant 
les êtres créés à l'être incréé, les ramène incessamment vers 
la source infinie dans laquelle ils prendront part à l’éternelle 
vie, et accomplit ainsi l'œuvre de la création. Et le principe de 
haine, par lequel tout être brise ses rapports avec l'être infini, 
n'est que la subordinalion de la loi d'unité à la loi d'indi- 
vidualité qui, détachant les êlres créés de l'être incréé, les 
concentre incessamment dans le vide d'eux-mêmes, el pour- 
suit ainsi l’œuvre de leur destruction. 

Or, c’est bien celte loi d'amour que nous appellerons à 
bon droit une loi divine, puisqu'elle est la loi même de Dieu, 
et qu'après avoir ramené les universelles perfeclions de l'in- 
fini dans leur ineffable identité d'essence, elle travaille à ra- 
mener les êtres créés, s'élevant toujours dans l'échelle de 
l'être par le sacrifice d'amour de leur propre centre, dans le 
centre de l’éternelle félicité. Et c'est bien cette loi de haine 
que nous appellerons à bon droit la loi de mort, puisque, 
poussant l'être à contre sens, elle le conduit de plus en plus, 
dans les sentiers du relatif el du conditionnel, vers la priva- 
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lion de l'être. Et, comme la privation de l'être est la douleur, 
de là encore le réveil de la haine. Car le bien pour nous, c’est 
tout ce qui accroit notre être, et le rapproche de la vie ab- 
solue; et le mal, c'est tout ce gui nous prive de l'être el 
nous éloigne du bonheur. Or, la haine repousse tout ce qui 
est autour de soi comme lui étant contraire, de là encore 
l'éloignement pour l'être. C’est ainsi que surgit ce terrible 
cercle vicieux de la douleur et de la haine qui s’élancera 
dans l’effrayante et éternelle rotation. 

De sorte que, ontologiquement, si l'homme trouve la vie 
et le but de la vie, c’est-à-dire le bonheur, ce doit être nécessai- 
rement par la loi divine, l'amour ; et s’il perd la vie et trouve 
son opposé, c'est-à-dire la douleur, ce doit être nécessairement 
par la loi de mort, la haine. Le bien universel est sorti de l'a- 
mour ; le mal universel a dû prendre sa source dans l’égoïsme. 

Nous pouvons faire maintenant l'application de ces lois es- 
sentielles au cas qui nous occupe. 


L'être créé qui a étouffé en lui la loi d'amour, au lieu 
de s'ordonner par rapport à la création, et de la rattacher par 
ses liens à sa source, veut ordonner la création par rapport à 
soi, el en briser tous les liens pour se la rattacher à lui-même. 
Il s'efforce de ramener les lois universelles à sa fin par- 
ticulière, se posant, lui, comme cette unité À laquelle tout 
doit se rattacher, sans autre but que de satisfaire brutalement 
l'égoïste envie de son orgueilleuse personnalité. Car, après 
tout, ce qu'il veut dans son moi, c’est jouir ; il ne se veut 
lui-même que pour jouir, et jouir seul dans le cercle que trace 
autour de lui l'envie. Pour renoncer à jouir seul, il faudrait 
qu'il atlendit que l'absolu s’ouvrit à son amour; et c’est ce 
que la cupidité, qui naît de l'égoïsme, ne lui permet pas. 

La loi d'amour, qui résulte du principe d'unité, en distri- 
buant la conservation à tous les Ôtres, les coordonne et les 
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ramène, par le sacrifice qu'ils font de leur individualité, au 
centre éternelle de leur vie. Mais la loi de haine, qui résulte 
du principe exagéré de l’individualité, en allirant tout à elle, 
s'efforce de coordonner el “de ramener le tout en se le sacri- 
fiant à soi comme étant le centre universel. 

Or, c’est de la sorte que l’homme intervertit l'ordre essen- 
tiel et universel de la création, se conslituant centre et se 
préférant à tout, et se préférant à Dieu même. En subor- 
donnant la tendance vers Dieu à la tendance vers soi, con- 
séquemment en se subordonnant Dieu à soi-même, consé- 
quemment en s’élablissant dans son moi, centre universel 
de l'existence, l’homme se place au dessus de Dieu. Or, 
l’homme se mettant au dessus de Dieu, Dieu rentre néces- 
sairement à la place de l’homme, et c’est l'homme qui est 
comme Dieu. ERITIS SICUT pn. 

Tel est le crime de l’orgueil. Aussi a-t-il été appelé par les 
traditions un acte de révolte. L'égoisme multiplié par lui- 
même, donne l’orgueil ; car dans l’orgueil il y a l'envie que 
l’homme porte à Dieu, la vengeance qu'il veut exercer sur 
celui qui éteil plus que lui, et la haine contre celui qui pos- 
sédait le bonheur et qui ne le lui donnait pas. L'égoïsme 
complet et conséquent va droit à la haine; et la haine se 
constitue dans l’orgueil, qui comprend tout. 

Il ne faut pas s’élonner de cette affreuse filiation de l’é- 
goïsme, car qu'’esl-il lui-même, sinon le manque d'amour ? 
L'orgueil n’est entré dans le cœur de l'homme que parce 
que tout l'amour en est sorti... Or, l'amour est la vie et le 
fondement de l'être. 

Et comme, ontologiquement, l'orgueil n’est que la destruc- 
tion complète de l'amour au sein de l'être, c'est par ce 
fait que l’homme a renversé la loi fondamentale de l'absolu. 

Mais par quel acte, dans le temps, l'homme a-t{-il effectué 
sa chute? comment a eu lieu l'évènement ? 
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COMMENT CETTE CAUTE DE L'HOMME S'EST-ELLE OPÉRÉE 
DANS LE TEMPS ? 


L’infini ne repose que sur l'amour. C’est lui qui, ramenant 
dans l’ineffable possession de leur identité les divines perfec- 
tions de l'être, les constitue dans l'absolu. 

Si un principe était opposé à l'amour, il serait opposé à ce que 
Dieu fut, il serait la dissolulion de l’être.Le néant n’est que l’ab- 
sence lotale de l’amour. Ou ce qui aime, ou ce qui n’es{ pas. 

L'être créé, suspendu entre l'infini et le néant, ne peut 
que se rapprocher de l’un ou de l’autre. Ou il aimera et se 
rattachera à l'être; ou il n'aimera pas et le perdra. Et si 
l'amour est la condition de l’ètre, l’orgueil n'est que l’ab- 
sence de l'amour. 

Dans le cœur de l’homme il ne peut donc y avoir que 
l’une de ces deux pentes : ou l’amour, ou l’orgueil. Ou l’a- 
mour, qui sort de soi, ou l'orgueil, qui reste en soi; ou l'a- 
mour, qui se donne et se coordonne par rapport à l'être pour 
s'unir à son bonheur, absolument comme dans l'infini ; ou l'or- 
gueil, qui dérobe l'être et se le coordonne par rapport à lui pour 
en jouir seul, absolument comme pour rentrer dans Île néant. 

Supposez l'orgueil dans une des personnes de la sainte Tri- 
nité, et Dieu n'est plus possible. Supposez l’orgueil de l'être 
créé se réalisant, el la création est détruite... Supposez l'or- 
gueil parmi les anges, et ils ne sont plus qu’un troupeau de 
lions acharnès à se nuire et à (out détruire. 

Au sein de l'être, l’orgueil serait le pire des maux parce 
qu il détacherait l'être de l’être : l'orgucil détruirait l’absolu. 
Au sein du créé, l'orgueil est le pire des maux, non seule- 
ment en ce qu’il détache l’homme de Dieu et brise l’œuvre 
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de la créalion, mais en ce qu'il est le contraire de l'amour, 
c'est-à-dire de la loi sur laquelle repose toute existence, créée 
ou incréée. Il n’est le pire des maux que parce qu'il les ren- 
ferme tous, qu'il est l’état opposé de l’être. 

Voici donc ce que fit l'homme dés son entrée dans le 
temps. Comme il était selon les conditions d’un être créé de 
ne pouvoir jouir de la félicité qu’en se donnant pour vie ce 
qui fait Ja félicité de Dieu, ou l'amour, Dieu ouvrit lacréalion, 
mit l’homme en ce monde et lui donna conséquemment pour 
unique loi de l'aimer de tout son cœur, de toute son ame et 
de toute sa force (1). Et l’homme, par un atroce égoïsme, a 
desiré posséder l'être, sans passer par l'amour. ]J1 a voulu 
jouir de Dieu sans l'obtenir, el entrer en quelque sorte en 
possession de lui-même malgré lui. En un mot, l'acte de 
l'orgueil, par lequel est tombé l'homme, n’a été ni plus ni 
moins qu'une tentative de viol sur la Divinité. 

O homme! dis-moi où tu as puisé une aussi précoce pu- 
berté ? Avais-tu déjà tellement accru l'amour dans ton cœur 
que tu ne pusses plus en porter le poids, el que tu sentisses le 
besoin de le donner à Dieu ? Ah! plutôt, je vois que tu n'agis 
ainsi que parce que ton cœur n’a point eu d'amour, car tu 
cèdes à l’ignominieuse faiblesse d’un être qui ne peut aimer ! 

Qu'est-ce donc que l’orgueil? le refus de passer par les 
lois que l’auteur des êtres avait disposé pour que ceux-ci 
pussent arriver naturellement à lui, et jouir de sa félicité. Et 
qu'est-ce donc que ce refus? une absence radicale d'amour. 


Par suite des motifs et des sublimes lois de la créalion, 
Dieu avait déposé l’homme et la femme dans le jardin de 
leurs délices, et leur avait dit de cucillir tous les fruits de 


(r) Deuteron., caput VI, v. 5. Dominus, Deus noster, Dominus unus est. 
Diliges Dominum ex toto corde tuo, ex tota anima ua, ex tota fortitudine 
lua. 
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leur amour, à l'exception d'un seul fruit qu'il s'était réservé 
à lui-même, celui de son propre amour, qu'il ne pouvait 
leur donner qu'avec la vie éternelle. 

Car Dieu, conversant chaque jour avec eux, sajoutait : Je 
suis la beauté infinie, et dans mon sein l'on trouve l'éternelle 
el indicible joie. Mais ma beauté éternelle ne peut être saisie 
que par celui qui a parcouru les déserts du temps dans la 
soif de mes bienheureuses lois. Ma beauté éternelle ne peut 
être vue que de l'œil serein qui a su traverser les lénèbres 
et pénétrer jusqu'à ma lumière. Ma beauté éternelle ne peut 
arroser de ses délices que le sein de celui qui m'a recherché 
et desiré sur la terre, dédaignant tout pour tourner vers elle 
ses regards languissants. Car il faut, Ô jeune âme! que la 
matière resle là comme un voile entre mes charmes et toi; 
sites yeux me voyaient lu perdrais toute la liberté, et il ne 
l'appartiendrait plus de m'offrir un amour noble et désinté- 
ressé, comme le mien, qui était à toi avant que tu fusses né. 
Ah! laisse-moi conduire tes amours ! mes caresses éternelles 
ue sauraient pleuvoir que dans le cœur tendre et pur que la loi 
du temps a consumé par l'épreuve, et rendu saint et brûlant 
d'amour comme moi. je suis la vierge des éternelles amours. 

Et l’homme qui, avant sa chute, conservait dans son ame 
une idée plus complète de Dieu, et qui l'avait entendu parler, 
savait {out cela, el son cœur en élait troublé autant que ravi. 

Cette idée d’une incomparable possession, qui devait aller 
s'asseoir tranquillement en lui comme le souvenir dans l'exil, 
vint enflammer son desir. La possession! la possession ! cette 
pensée qui renverse l'être dans l'ivresse embrâsal son ame 
d'un feu criminel, et il se dit: Ne pourrais-je pas m’appro- 
cher de Dieu sons traverser les lois de l'amour ? ne puis-je 
pas jouir de Dieu sans l’aimer ?.… 

Et l'homme veut déja posséder le bien infini, il veut le 
bonheur de Dieu, il ne peut plus attendre... On lui en sug— 
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gère le moyen, il doit dérober l'être... Amant de la beauté, 
il brûle d'en violer les mystères avant d’avoir reçu la grâce 
de l'époux, il porte la main sur le fruit défendu. 

Cependant Dieu lui avait dit : Je me le suis réservé !.…. 

Et dès ce moment l'homme a signalé la faiblesse de son 
amour el l'égoïsme de son cœur. Il a voulu jouir seul, sépart 
de Dieu. Au lieu de s'unir à la beauté et de se perdre dans 
son sein, il a voulu l’unir à lui et la perdre en lui-même, et 
la posséder pour se faire le centre de la félicité. 

Mais quoi! jouir de Dieu sans l'aimer. Oh! qu'as-tu dis? 
j'en frissonne encore aujourd'hui, après les six mille ans que 
cette pensée à traversé le cœur d'un malheureux père ! Jouir 
de Dieu sans l'aimer ! mais où est donc la jouissance sans 
l'amour ?... Ah! comprends cette fois combien est stupide 
l'égoïsme qui l'a privé de lumière à ce point. Insensé! au 
lieu d’aimer, (u veux qu'on l'aime... Hélas! perdant à ce 
degré loules les notions du bonheur, comment pouvais-tu 
accomplir désormais les destinées de ton être. 

Voici, onlologiquement et en quelques mots, toute l'his- 
loire de la créature spirituelle et libre : Dieu est le bonheur 
infini, parce qu il est la complète possession de l'être. Dieu 
crée un autre être, et cel être porte le hesoin du bonheur, qui 
est la finalité de l'être. Or, le bonheur résulte de l’amour. 
Dieu donc donne à l'homme pour vie le cœur, et pour loi 
l'amour, afin qu'il puisse arriver aussi à la complète pos- 
session de l'être. L'homme, au licu de répondre à ce que 
Dieu attendait de l'immortelle prérogative de liberté, est 
pressé de jouir du bonheur; il ne veut pas attendre d’avoir 
acquis l'infini, il ne veut plus passer par les conditions de 
l'être. Il commence donc à prendre possession de lui-même, 
el, au lieu d'élancer son cœur vers l'être, il porte son cœur 
sur lui, il s'aime. Comme son amour entièrement déposé sur 
lui, le porte à l’égoïsme, que l’égoïsme l'amène à l'envie, et 
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l'envie à la haine; cet égoïsme le conduit à la haine de Dieu. 
Il veut donc le bonheur, mais non pas Dieu. Puis, de ce qu'il 
agit par lui-même et qu’il sent qu'il subsiste, il se persuade 
qu'il peut aussi exister par lui-même. Alors, persuadé qu'il 
peut devenir comme Dieu, sicut dii, il {tente l’acte effroyable 
de l'orgueil. Or, Dieu étant sa loi, Dieu étant son créateur, 
Dieu étant la beauté infinie, il commet donc Île triple et 
épouvantable crime de la révolte, du parricide et du viol. 

Tel est l’orgueil. L'orgueil, disons tout en un mot, c'est 
la destruction complète de l'amour. 

Déjà nous l’avions entrevu, le mal n’est pas de desirer le 
bonheur, mais de le desirer trop tôt et sans amour. Le mal 
est de vouloir précisément ce que Dieu a eu pour but d'éviter 
lorsqu'il a enfermé l’homme en ce monde, c'est-à-dire, qu'il 
desirât jouir du bien-être avant que son être se fût cons- 
lituëé, qu'il desirât entrer dans la félicité avant que sa per- 
sonnalilé se fül formée pour la contenir. 

Car, tu le sais bien, 6 homme! si {u desires trop tôt le bon- 
heur, c'est que tu as plus d’égoïsme que d'amour; et si l’é- 
goïsme devient l’élat de ton cœur, l’amenant à fuir l'être, il 
descend de la cupidité à l'envie, de l’envie à la haine, et 
tombe dans l’orgueil. C’est là que ton ame, frappée de la der- 
nière illusion de l’égoïsme, au point de croire qu’elle peut 
se suflire d'elle-même, tente l’effroyable crime. 

Elle est facile, maintenant, l'analyse de l’orgueil ; cette ana- 
lyse est un récit qui suit toutes les lois de la psychologie. 

L'homme, subordonnant la loi d'unité à la loi d'individua- 
lité, concentre son amour sur soi-même : Egoisme; en con- 
centrant son amour sur soi-même, il l'éloigne et le retire de 
tout ce qui n’est pas lui-même : Envie; ramenant tout à lui- 
même, el retirant son amour de toul ce qui n’est pas lui, 
il repousse lout ce qui ne veul pas céder à son moi : Haine; 
usant de sa force pour que tout vienne céder à son moi, il 
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se pose comme ce centre d'unité auquel les lois universelles 
doivent aboutir : Révolte; faisant lout céder à soi, il veut 
que l'être entier concourt à sa jouissance exclusive, et tente, 
par un acte, de posséder la félicité de Dieu malgré lui : Viol; 
ne reculant pas devant l'emploi d’un moyen pour dérober la 
félicité à celui qui, par amour, lui a donné l'être en vue de 
celte félicité, il attente à la sainteté de son créateur : Parri- 
cide. El ainsi, par l’égoïsme, l'envie et la haine, il commet 
l'acte de l’orgueil qui est tout à la fois un acte de révolte, de 
viol et de parricide sur Dieu. 

L'égoïsme, l'envie et la haine, la révolte, le viol et le par- 
ricide, voilà le dénombrement de l’orgueil. L'égoïsme, l'envie 
et la haine sont les trois mobiles; la révolte, le viol el le 
parricide sont les trois faits. 

Car, si l’homme n'eut pas fait parler dans son cœur la voix 
de l’égoïsme, de l'envie et de la haine, il n’eût pas songé à 
exister de lui-même pour se conserver lout seul et trouver 
en soi son bonheur indépendamment de Dieu. S'il n'avait 
point été enflammé par l'égoïsme, l'envie el la haine, il se 
serait senti doux, faible et dans un grand besoin d'amour. 
L'orgueil, c'est, croyant qu'on peut faire tout seul son bon- 
heur, avoir assez d’égoïsme pour y penser, assez d'envie pour 
le vouloir, assez de haine pour le (enter. 

Je terminerai. L'ignoble cupidité de l'égoïsme, l'odieux 
instinct qui produit le viol, la noire perversilé qui arme le 
parricide, voilà, d'après une analyse exacle, de quels élé- 
ments se compose l’orgueil, voilà les trois mobiles, Ô homme! 
qui, réveillant dans ton sein l'instinct de l'être à l’asséité, 
l'ont précipité dans la chute. 

Dis, maintenant, si ta bassesse égala ta grandeur ! 


Quelle incompréhensible chose que cet usage qu'a fait de 
l'être celui qui sortait à peine du néant ! Ah! combien cela 
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rend plus admirable, s'il est possible, plus merveilleuse, plus 
héroïque, plus à jamais adorable l'existence de Dieu. Il à 
bien fallu que ce fut lui qui, dans le sein même de sa féli- 
cité, ait voulu par amour d’autres êtres que lui ! Si le cœur 
de l’homme eût été à la place de Dieu, évidemment jamais 
la création n'aurait eu lieu ; évidemment ce triste cœur au- 
rait voulu ramasser el éternellement ramasser dans son centre 
égoïste l'infini de la félicité; mais, évidemment aussi, jamais 
il n'aurait été Dieu : cet effroyable égoïsme de l'être eùût 
desséché les extrémités pour dévorer le centre, l'amour se füt 
éleint dans la substance, et l'horrible hypothèse du mani- 
chéisme eût seul subsisté. Tout a commencé par l'absolu ; le 
relatif serait à tout instant retombé dans le néant, il ne pou- 
vait pas être l'origine de l'être. | 

Mais quelle joie de penser qu'au sein de l'éternité une 
force impérissable y conservera à jamais l'amour, et que nous 
sommes sûrs, 0 mon Dieu ! de le retrouver lout entier, tout 
pur, tout éclatant, tout complet, tout parfait, tout à jamais 
en vous. Que l'être soil infini, que l'être soit absolu, que 
l'être soit l'amour , Ô quelle joie ! Ah ! quand verrai -je 
l'Infini !.. Terre ! terre! laisse-moi, je voudrais retourner 
vers celui que j'adore ; le fini ne fait que briser mon cœur. 
Mais que dis-je? ah! plutôt brise-le davantage, je ne dois 
aimer que par la douleur, car je suis loin de ce que j'aime. 
Et le crime de ma race, ce crime de mon sang! Terre, garde- 
moi encore dans les flammes ardentes de la pénitence et du 
repentir. Devant tant d'amour mon ame ne peut plus com- 
prendre le crime de l’homme; j'en emporte une douleur et 
une honte que rien n'’effacera..….. que le sang de l'Agneau, 
lorsqu'il viendra le répandre sur moi pour que les traces de 
son propre sang effacent les (races de mon crime! 


La suile prochainement. 


M" DE MAGLAND,. 
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es 


A UN SEUL LRCTEUR. 


Je vous ai si souvent entendu médire, non seulement des 
romans, mais encore de ceux qui les lisent (et ceci était tou- 
cher à mon écu), qu'il me prend aujourd’hui un vif desir de 
défendre, en champ clos, el ceux-ci el ceux-là. Je ne tente- 
rais point cette grande entreprise, si, pour entrer dans la lice 
je n’avais d’autres armes que mon goût ou mon opiniqn ; mais 
c'est sous le bouclier de quelques champions du roman, cham- 
pions dont vous n'oserez décliner la compétence, que je viens 
relever votre gant; je vous présenterai d'abord pour première 
autorité le chef des encyclopédistes, l'homme positif par excel- 
lence; soit qu'il lut ces livres-là quand il était de mauvaise 
humeur contre l'humanité, soit qu’il les pril dans les mo- 
ments d’afiliction, toujours est-il que la tête la moins roma- 
nesque, l'esprit le plus mathématique, s’est déclaré pour le 
roman dañs an temps où le roman proprement dit était loin 
d’avoir la place honorable qu'il occupe aujourd’hui : « Pour 
moi, disait Diderot, le paradis serait un bon fauteuil et un 
roman qui ne finirait jamais. ». 

Un fait assez peu connu, el qui va me fournir un de mes 
meilleurs moyens de défense, c'est que Napoléon lisait des 
romans avec üne {elle avidité que, pour ceux de M"° de Genlis, 
il ne pouvait altendre l'impression ; Maradan avait ordre de 
lui cn porter les épreuves toutes humides. Je m'abstiens de 
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faire ressortir de eeci out ce qui milite en faveur de la cause 
que j'essaye de défendre. 

«a Quand nous croyons pleurer sur le roman que nos yeux 
parcourent, nos larmes ne lombent que sur celui qui est écrit 
dans nos cœurs; » c'est Châleaubriand qui avoue ainsi le 
charme attaché à la lecture des romans ; charme puissant, qui 
déplace la douleur, s'il ne l'emporte pas. 

Nodier, le savant aimable, a dit : « Les romans sont la 
lecture des ames tendres, ils les consolent et leur rendent 
teurs illusions perdues. Il n’y a que les gens heureux qui ne 
lisent pas de romans. » 

Hélas f oui, ceux-là seuls peuvent se permettre de mépri- 
ser l'aliment peu substantiel dont se repaissent les lecteurs de 
ce genre de livres. Mais ceux qui n’ont pu traverser la jeu- 
nesse sans laisser des lambeaux de leur cœur aux ronces du 
chemin, ceux auxquels il est impossible de rentrer en eux- 
mêmes sans y trouver une plaie saignante, dont toutes les 
pensées les blessent, ceux-là sont bien forcés de se fuir dans 
un monde imaginaire, peuplé d'amis comme ils n’en ont ja- 
mai rencontrés, d’affeclions comme ils en ont rêvés ; qui leur 
montre enfin le bonheur pour leur faire croire qu'il existe. 
La vie ne se développe qu’en trompant une à une ses plus 
belles promesses ; alors vient un moment où, dégouté du 
présent, on manque de force pour aller en avant, et de cou- 
rgge pour ne vivre que de souvenirs; c'est l'heure où les 
romans sont de véritables amis, de précieux confidents, qui 
savent, en les plaignant, nous raconter nos peines; ils nous 
épargpent le soin d'exprimer nos dopleurs, et donnent une 
farme à toutes nos larmes. Quand le cœur à l’agonie s’épuise 
à courir après un songe, quand l'on est réduit à apaiser sa 
vie au lieu d'en jouir, c’est une bonne fortune de l’adversité 
que de pouvoir oublier sa misère en s'occupant de celle des 
autres. Qn se berce dans de folles visions qui font parfois 
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briller sur l'horizon le plus sombre quelques lueurs d’espé— 
rancc, et replacent dans notre ciel quelques étoiles éteintes. 
Ne cherchez donc pas par une critique, inutile du reste, car 
on lira toujours des romans, puisqu'il y aura toujours des gens 
qui souffrent ; ne cherchez donc pas à diminuer les consolations 
dont on a tant besoin dans ce meilleur des mondes possible. 

Malheureusement notre littérature s’est gâtée en se char- 
geant d’abstractions genevoises, de métaphores allemandes, 
de phraséologie à la Ronsard, et les bons romans deviennent 
rares ; Car je n'appelle pas romans les livres qui, sous ce titre 
modeste, ont osé faire entendre au siècle de si haules et si 
sévères vérités. On doit à la liltérature moderne l'invention 
du roman marilime, d'une ressource immense pour ceux qui 
joignent, à l'indolence naturelle de l’afliction, le desir de ne 
pas pleurer à la même place, et l'invention du roman hislo- 
rique dû à l'amour éclairé de Walter-Scott pour ses ancêtres ; 
mais le roman marilime a sombré sous voile, et le roman 
historique s’est perdu dans la nuit des temps, en se tratnant 
à reculons sur ses béquilles chronologiques. Le romande che- 
valerie est impossible depuis que Cervantes a sonné l'enterre- 
ment de l’héroïsme, et le roman d'intrigue serait tout aussi 
hors d'époque de nos jours que le roman merveilleux, genre, 
hélas ! à jamais regrettable ! terme moyen entre la prose et la 
poésie, combien ces ouvrages résonnaient puissamment dans 
ce coin de superstition qu'on se découvre au fond du cœur, 
quand, ne trouvant pas de remèdes humains pour guérir ses 
maux, on se met à croire qu'il n’y a qu'on talisman où un 
pouvoir surnaturel qui puisse nous en délivrer ! Seul, Je ro- 
man intime a survécu à ses aînés ; je n’enlends pas par celte 
désignation le livre où l’auteur initie le lecteur aux mystères 
de son cœur; je le lis avec plaisir, peut-être, mais je le blâme 
hautement. Comment imaginer qu’on écrive à un ami, s'il 
reste de l’amilié à qui connaît l'amour, le détail minutieux 
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de ses émotions; qu'on lui fasse le compte et l'élat de ses 
soupirs, qu'on l'appelle au partage d’une ame qui ne nous 
appartient plus, dont nous n'avons conservé que la faculté de 
sentir que nous l’avons donnée tout entière! Faut-il donc 
montrer son idole parce qu’on avoue sa dévotion ? L'amour 
n’a de confident que celui qui l’inspire ; c’est une religion qui 
n’admet que deux initiés. Le roman inlime, comme je le com- 
prends, doit être une fable qui ressemble si peu à un men- 
songe qu'on puisse jurer que c'est une vérité; une aclion 
simple, développée par des caractères qui le soient moins. Il 
faut que leur originalité, s'ils en ont, soit plutôt sentie qu’an- 
noncée ; il faut, surtout, être économe d'esprit, c’est l'ennemi 
juré de l'émotion, et le succés d'émotion, le plus puissant de 
tous, est le seul qu'on doive chercher dans un roman. Pour 
moi, le vérilable roman est ce roman du coin du feu où la 
gaîté, s’il y en a, est (lempérée par le souvenir de la tris- 
tesse, qui endort nos peines en les analysant, qui nous en- 
courage à la résignation, ou nous reconduit à l'espérance ; 
c’est celui-là que je ne commence jamais sans regretter de 
le voir finir. En résumé, les meilleurs romans ne sont pas 
ceux que j’admire le plus, ce sont ceux que j’aime le mieux. 
Généralement on exige d’une œuvre d'art un but élevé: 
on veut qu'il en sorte une intention directe ou indirecte de 
perfectionnement moral, une tendance vers le beau et le bon ; 
le roman est donc soumis à la règle suprême qui gouverne 
les productions de l'intelligence ; il doit d’abord contenir une 
leçon haute et fructueuse; puis le public qui veut que les 
œuvres de fantaisie l’intéressent, exige que le roman soit un 
miroir qui reflèle les mouvements de l'ame el les évènements 
de la vie humaine. Ainsi donc, si jé faisais un roman... 
mais comme il serait aussi long de vous dire comment je le 
ferais que de l'écrire, j'en ferai un... el vous le lirez. 
Jane Duoguissox. 
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Larrae D’Aucusre pe BLossac À CHARLES pu RouUvRaY, A Pam. 


Rolle, le 184 


Les goûts charment la vie, les passione 
ta détruisent. 
Mec pe Kaupesæn. 


Tu me crois, sans doute, sur la foi de ma dernière lettre, bien 
loin de cette moderne Edimbourg, où les femmes se piquent de sa- 
voir un peu de chimie, un peu de physique, et où chaque salon est 
une arène ouverte aux discussions théologiques ; eh bien! non, je 
suis encore sur la terre classique des sermons et des petits gâteaux. 
J'ai retrouvé ici Raoul de la Rochemarqué, tu sais ? celui qu’à Paris 
oous appelions le puritain ; sa mère passera l’hiver dans uno de ses 
terres à peu de distance de Genève ; il m'a fort pressé d'aller l'y 
visiter, j’y suis installé, et malgré la saison, il se pourrait que j'y 
demeurasse encore quelque temps : il y a dans leur voisinage... 
mais puisque tu veux des détails, je vais reprendre les choses d’un 
peu plus haut. J'étais un soir chez Mme de P., l’une des plus rigi- 
des momières de Genève, dont la généreuse hospitalité s’était tout 
d’abord manifestée envers moi par une invitation à venir entendre 
le sermon de je ne sais quel chef de secte, car il ne faut pas croire 
que Genève en soit resté à ses temples luthériens et calvinistes ; on 
y trouve encore des Hernuters, des Moraves, et surtout des Mo- 
miers, encore ceux-là se divisent-ils en je ne sais combien de frac- 
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tions dissidentes ; j’avais donc entendu un sermon Île matin, et j'étais 
menacé d’une lecture édifiante pour le soir, attendu que c'était un 
dimanche, et que ces jours-là s’observent ici au moins aussi rigou- 
reusement qu’en Angleterre. Bref, je faisais mes adieux à Mme de 
P., décidé que j’étais à partir le lendemain, lorsqu'on annonça 
Mme Baudéant de la Rochemarqué et son fils que je croyais en 
Htalie ou dans son manoir, au fond de sa chère Bretagne. Je courus 
embrasser notre ami, chez lequel j’ai retrouvé la même affection 
qu’autrefois. I] me présenta cérémouieusement à Mme sa mère qui 
daigna ratifier l'invitation qu’il me fit de leur consacrer quelques 
jours. I1 fut convenu que le surlendemain, au lieu de partir pour 
Paris, je m’acheminerais vers Hauterive ; c’est le nom du château 
qu’habite Mme do la Rochemarqué, tout près de Rolle, charmante 
petite ville au bord du lac. 

J'étais seul, par un temps assez froid, dans le coupé de la dili- 
gence de Lausanne ; j’avais parcouru à peu près La moitié de la 
distance qui me séparait d’Hauterive, et la neige commençait à 
tomber en abondance, quand j’entendis une voix de femme qui, de 
la route, appelait le conducteur; celui-ci arrêta aussitôt ses che- 
vaux, descendit prestement de son siège, et s’approcha de la haie 
qui bordait le grand chemin, au-dessus de laquelle je ne pus aper- 
cevoir qu’une de ces grossières capotes de paille que les Anglaises 
portent en toutes saisons et qu’elles appellent, je crois, cottage. 
Sans doute, pensais-je, c’est une femme de chambre attardée qui 
demande une place. En ce moment, le conducteur ouvrit la portière 
du coupé et aida son interlocutrice à franchir le marche-pied ; un 
magnifique épagneul anglais s’élança après elle. À peine fut-elle as-' 
sise que je reconnus mon erreur; elle portait un habit de cheval, 
une amazone, comme disaient nos pères, en casimir vert russe qui 
sentait son Paris d’une lJieue, ct sa main supérieurement gantée 
tenait une cravache qui ne pouvait sortir que de chez Verdier : elle 
Ôta sa petite capote pour secouer la neige qui la couvrait, et je vis 
une de ces têtes comme nous les aimons; intelligente, expressive, 
où la beauté physique est éclipsée par la beauté morale. J'étais tout 
à fait absorbé par cette charmante apparition. Ce ne fut qu’après 
quelques minufes que j'osai examiner ma compagne de voyage qui 
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me parut dans cette époque si privilégiée et si courte de l'existence 
féminine, où les charmes de la femme et de la jeune fille sont eu 
quelque sorte confondus. Elle avait ouvert une glace et s'était mise 
à causer avec notre automédon sans plus faire attention À votre 
serviteur que si elle eût été seule : « Savez-vous, Isaac, que je 
suis heureuse de vous avoir rencontré? si vous n’aviez pas eu dk: 
place, j’aurais été fort désappointée. — Si aucun de mes voyageurs 
n'avait voulu donner la sienne, mademoiselle, vous vous serlez 
mise à l'abri au Pré de Vert, chez le ministre, et j’aurais été bon 
train jusqu’au Genest, où j'aurais laissé souffler mes chevaux le 
temps d’aller dire qu’on vous envoie une de vos voitures. — Une de 
vos voitures ! peste !—IJci, je relevai mon col et rabattis mes mous- 
taches. Elle continua : — Mon pauvre Star! pourvu que John le 
mène doucement, le voyez-vous, Isaac? Non, mademoiselle, répon- 
dit celui-ci, après avoir regardé derrière la voiture, la neige m’em- 
pêche de voir à dix pas ; mais John est bon pour les bêtes, il aura 
soin de Star ; croyez-vous que co soit dangereux? » Ici comarenca 
une conversation hippistrique des plus savantes, qui eût duré long- 
temps, sans doute, si un tourbillon de neige, entrant violemment 
dans la voiture, n’eût forcé ma voisine à lever la glace. Alors elle 
se mit à caresser son chien; cette manière de me traiter comme 
un individu tout à fait sans conséquence acheva de me déconcerter : 
je restai muet ; mais aussi que dire à une femme qui parte chevaux 
comme un membre du jokei-club (de Londres, bien entendu), 
quaod on sait à peine distinguer un Arabe d’un Normand? Puur- 
tant, lorsque je la vis essuyer les oreilles de sou chien avec son 
mouchoir garni de dentelles, je crus avoir trouvé le moyen de 
me présenter sous un jour favorable en louant le compagnon auquel 
elle prenait tant d'intérêt, et, cherchant les tons les plus doux de 
ma voix, je prononçai cette phrase remarquable : Voilà un bien bel 
animal! — Elle me glissa de côté un de ces regards qui interrogvnt 
d’une manière si impérieuse, qu’on croirait que vos plus secrètes 
pensées sont prêtes à vous échapper ; il semblait si bien me dire : 
vous n’admirez pas mon chien, vous n’y connaissez rien, mais vous 
voulez entamer la conversation, que j'étais tout à fait décontenancé, 
quaod elle me répondit, avee le mépris laconique d'un chasseur Jon! 
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le chien a une réputation établie à vingt lieues à la ronde : Parfait. 
Je ne trouvai rien à répliquer. Heureusement la voiture ne tarda 
pas à s'arrêter, car j'étais très confus d’avoir si sottement échoué 
dans mes tentatives d'amabilité auprès de ma compagne de voyage. 
Elle sauta lestement dans la neige, et franchit une grille qui s’ou- 
vrait sur la route; je la perdis bientôt de vue parmi les arbres 
d’une longue avenue qu’elle montait en courant, excitant les joyeux 
aboiements de son chien en faisant siffler sa cravache. — Quelle est 
cette demoiselle me pressais-je de demander au conducteur ? — 
C’est Mile Mario de Magland du Genêt, qui sera hientôt la femme de 
M. Baudéant de la Rochemarqué. C’est la plus brave demoiselle du 
canton, continua Jsaac, et si son mari l’emmène dans son pays, 
comme on le dit, elle sera bien regrettéoe ici; pas fière avec le 
pauvre, bonne pour tout le monde, connaissant et conduisant les 
chevaux aussi biea que moi : M. de la Rochemarqué aura là une 
femme qui lui fera honneur, allez ! — Ce panégyrique de Mlle de 
Maglaod, dont je ne te donne que la substance, commenté avec la 
mauvaise humeur que me donnait le souvenir de ma gaucherie, 
m'avait si mal disposé, qu’en arrivant à Hauterive j'étais convaincu 
que notre ami allait épouser une mauvaise copie de la Diana Vernon 
de Walter-Scot1. 

La journée s’acheva comme elle avait commencé, et la neige qui 
donne à la uature, et même aux édifices un aspect si triste et si 
désolé, tombait avec violence quand j’arrivais chez Mme de la Ro- 
chemarqué ; mais, en quelque saison que ce soit, même au prin- 
temps, il est impossible que le château d’Hauterive ne soit un séjour 
mortellement ennuyeux. Figure-toi quelque chose de poétique 
comme Versailles, avec des arbres taillés en poires, en boules, et 
d’interminables murs de charmilles où le ciseau fait jourcellement 
justice de la moindre feuille ayant mine de dépasser l’alignement 
prescrit, entourant un bâtiment carré percé de fenêtres rappro- 
chées, froid et nu comme une caserne. Bien que l’heure pe fut pas 
encore avancée, on n’entendait aucun bruit, aucun mouvement ; le 
vestibule, l’escalicr, les vastes antichambres étaient déserts. il y 
régoait un si profond silence qu’on aurait pu croire que ces lieux 
étaient inhabités; après avoir traversé d'immenses appartements 
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dont l’aspect seul me glaçait, je trouvais Raoul dans un grand salon 
tendu d’un vieux damas terni, sur lequel quelques vieux portraits 
de famille étalaient leurs graces fanées, lisant un journal à sa mère 
assise dans une profonde bergère auprès de la cheminée, un gros 
chat noir sur ses genoux. Il est impossible d’imaginer un profil plus 
parfaitement aristocrate, mais en même temps plus sec et plus froid 
que celui de Mme de la Rochemarqué. Les yeux sont grands, le nez 
est fin et busqué, les lèvres droites et minces ; c’est la charge de 
la belle figure de son fils, moins l’expression de bonté. Malgré son 
bon accueil, j'avais froid sous son regard de plomb qui me fixait 
avec une persistance presque insultante. La conversation commen- 
çait à languir, lorsque je m’avisais de dire que j'avais eu l'honneur 
de rencontrer Mlle de Magland dans la diligence. — Dans la dili- 
gence | s’écria du ton de l’orgueil révolté, Mme de la Rochemarqué ! 
— Un accident arrivé à son cheval, je crois... — Singulier temps, 
que celui où les filles courent ainsi les grands chemins! dit-elle, en 
jetant un regard courroucé sur Roger. Je m'aperçus alors que j’a- 
vais commis une maladresse, et j’essayai de la réparer. — Elle m'a 
paru une personne charmante sous tous les rapports, dis-je. — 
Elle s’est donc mise bien promptement à son aise avec vous, Mon- 
sieur, pour que vous ayez pu la juger en si peu de temps — Au 
contraire, Madame, elle ne m’a pas dit un mot. — Permettez-moi 
alors de vous dire que les jeunes gens d’aujourd’hui sont bien pré: 
somptueux de conclure ainsi sur les apparences.— Décidément, j’é- 
tais dans un de ces jours malheureux où l’on suit une veine fatale, 
où, tant qu’elle dure, toutes choses tournent contre vous ; les paroles 
que vous dites blessent, les efforts que vous faites pour plaire vous 
rendent ridicule; si vous desirez la paix vous amenez la guerre : | 
chaque incident devient un ennemi : c’est alors qu’il faut s’enfer- 
mer pour jurer, si l’on est Français, et pour se pendre, si l’on est 
Anglais. Repoussé ainsi avec perte, j’écoutai cette réprimande en 
silence, tout en m’étonnant de ne point voir venir Raoul à mon aide. 
Bientôt un vieux valet vêtu de noir, poudré à frimat, vint annoncer 
à Mme de la Rochemarqué qu’elle était servie. Un vieil ecclésias- 
tique qui attendait debout derrière sa chaise, prononça un long 
Benedicite, et ne s’assit que lorsque Mme de la Rochemarqué nous 
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y invita tous trois. Le diner fut silencieux et ennuyeux; tout ici 
est ‘grave et solennel. Raoul, lui-même, est froid et contraint eu 
présence de sa mère. En sortant de table, il m’offrit tout bas un 
cigarre chez lui, et nous grimpâmes vite à l'étage le plus élevé du 
château ; à chaque marche que nous gravissions on eût dit que Ban. 
déant laissait un morceau de l’enveloppe de marbre qu'il revétait 
sous les yeux de sa mère; arrivé chez lui, j’avais retrouvé le 
Raoul d’autrefois ; il s’est arrangé un saton ou plutôt un atelier dont 
l'aspect me reporta bien vite au temps heureux que nous passänn:s 
ensemble à Paris, travaillant le moins possible, fumant beaucoup et 
devisant toujours d’art et de systèmes d’école. Les murs de ce char- 
mant réduit sont couverts de toiles ébauchées, de plâtres, de des- 
sins, tout cela mêlé à des armes de tous genres, depuis le bric ma- 
lais jusqu'aux pistolets anglais à la fine ciselure, et à des pipes de 
tous les pays : le houka, le chiché, le narghileh, le chibouque, le 
calumet, la pipe du student allemand, et jusqu’au vulgaire brüle- 
gueule se font remarquer dans cette collection qu’envierait le baron 
Taylor lui-même. De grands vases du Japon renferment une formi- 
dable provision de tabac de Latakieh, dont nous chargeâmes deux 
énormes pipes, et, mollement établis devant un feu pétiHant, nous en- 
gageâmes la conversation. Après avuir parlé de nos amis absents, du 
Paris, de notre joyeuse vie d’atelier, Raoul me dit tout à coup: 
Que penses-tu de Mit de Magland ? Cette question a brûle-pour- 
point me prouvait ce dont je me doutais déjà ; à savoir que, chez le 
meilleur de nous, l'amour est toujours mélangé à deux ticrs d’a- 
mour-propre. — Elle m’a paru telle, répondis-je, que je me battrais 
d’avoir été si gauche et si vulgaire auprès d'elle. — Si tu sais que 
dans peu elle sera la compagne de ma vie, tu dois t’étonner de la 
manière dont ma mère en parle; si elle voulait se rappeler que 
Mile de Magland, privée de sa mère dès le berceau, a été élevée par 
son père qui s’est chargé seul de son éducation, elle Jui pardonne- 
rait des habitudes, des manières toutes en dehors de ses idées. Tu 
comprends qu’au fond de la Bretagne, où rien n’a changé depuis 
trois siècles, dans le mauoir de ses ancêtres, où elle a passé sa vie, 
elle n’a pu apprendre que plus l'esprit d’une femme se perfectionne,; 
plus les qualités de son cœur s'agrandissent ; dans ses idées un ta- 
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tent, l’exercice d’un art, ne peut s’acheter qu'aux dépens de la 
vertu. Elle s’effraie de voir mon avenir confié à une femme si peu 
semblable à celles de son temps et de sa province. Je lui ai si souvent 
dit quel cœur parfait, quel admirable caractère Marie cachait sous 
ces dehors beaux et gracieux, c’est avec tant de conviction que je 
lui ai peint le bonheur qui m’attendait auprès d’une femme dont 
l’ame affectueuse et chaste, l’esprit cultivé, les goûts élégants don- 
neraient à mon intérieur des plaisirs toujours nouveaux, que je l'ai 
enfin amenée à consentir à mon mariage ; mais Marie n’a pu trouver 
grâce devant elle ; si elle Ja connaissait, nul doute qu’elle ne la ju- 
geât mieux, mais Marie a trop de franchise pour cacher ce qui peut 
lui déplaire dans ses goûts ou dans son caractère. Ma mère aurait 
préféré que mon choix se fût porté sur une cousine de Marie, pu- 
pille et nièce de son père, qui habite avec eux depuis la mort do 
sa mère, propre sœur de Mme de Magland, qui avait épousé, malgré 
ses parents, un homme très riche, très beau, dit-on, mais d'une 
extraction commune. Ce défaut de naissance m’a heureusement pre- 
servé des instances de ma mère à ce sujet, car Mile Alix est pour 
moi, malgré son extrême beauté, une femme insupportable ; mais 
laissons Mlle Alix. Je veux te présenter au Genêt ce soir, tu la ju- 
geras. M. de Magland te plaira ; c’est un homme qui n'a pris à l’âge 
mûr que quelques rides et quelques cheveux blancs. I! est passionne 
pour les arts qu’il cultive plus en artiste qu’en amateur. Son oncle, 
le comte de Malvignane, dernier chevalier de Malte de la languc: 
de Provence, est le type du caractère français dans son antique 
loyauté, particulier à cette vieille noblesse dont nous ne saurons 
bientôt plus rien que par tradition; bon, généreux, grand dans 
toutes ses actions. On dirait que c’est pour lui que fût créé le vieil 
adage : Noblesse oblige. Marie, sa petite nièce, est l’objet de son 
idolâtrie ; quant à Alix, il ne lui pardonnera jamais d'être la fille 
d’un marchand, et de savoir l’arithmétique aussi bien que son pére. 
Tu connais maintenant toute la famille qui sera bientôt la mienne. 
M. de Magland a desiré que notre mariage n’eût lieu qu'au mois do 
mai. C’est six longs mois à attendre encore, mais j’ai obtenu de ma 
mère de rester à Hauterive, M. de Magland voulant passer l'hiver 
au Genèêt ; le temps s'écoulera ainsi plus rapidement que je n'aurai 


524 MADEMOISELLE DE MAGLAND. 


osé l’espérer. Pour que mon bonheur soit complet, reste auprès do 
nous jusqu’alors. — Je ne voulus pas m’engager à passer tout l’hiver 
loin de Paris, mais.je promis à Raoul d’être ici à l’époque de sou 
mariage. 1l me parut plus à son aise après cette conversation, et 
ce fut avec l’accent de son ancienne gaité qu’il me proposa de partir 
pour le Genêt. 

La neige avait cessé de tomber, et le froid était piquant. Nous 
parcourûmes rapidement la courte distance qui sépare les deux 
habitations, et la voiture s’arrêta bientôt sous un porche cons- 
truit de manière à mettre bêtes et gens à l’abri. La vive lueur 
d’un bon feu brillait à travers les fenêtres d’un vestibule dont 
la porte s’ouvrit à notre arrivée. Des domestiques empressés nous 
conduisirent à travers plusieurs pièces, toutes chauflées et éclairées, 
jusqu’à un petit salon, défendu du froid par une double porte sur 
laquelle retambait encore une épaisse draperie. 11 y avait dans 
tout ce comfort un si grand contraste avec le cérémonial glacé et 
un peu arriéré de Mme de la Rochemarqué, que je me sentis re- 
venir un peu de ma liberté d’esprit ordinaire, en même temps 
que j’éprouvais ce sentiment de bien-être qui porte à la bien- 
veillance, et dispose à toutes les bonnes impressions. 

À notre arrivée, Mlle de Magland jouait aux échecs avec son 
grand-oncle, et son père modelait le profil de sa nièce ; ce joli 
tableau d'intérieur s’encadrait dans un de ces petits salons douillets, 
cotonneux, comme quelques femmes seulement savent en faire. Ce 
n’est partout que tentures et tapis soyeux, siéges moelleux, enfin, 
toutes les recherches de la vie élégante, raffinées par un goût 
exquis. Quelques tableaux d’anciens maitres, des bronzes antiques 
d’un choix parfait, disposés sur quelques-uns de ces meubles 
florentins devenus si rares aujourd’hui, décorent ce délicieux 
réduit ; une glace sans tain s’ouvre sur uno serre-chaude qui 
aboutit à une ancienne chapelle dont on a fait une bibliothèque; 
tout cela, arrangé avec la fantaisie originale d’un artiste, a un 
certain parfum de goût et d'intelligence qui séduit tout d’abord. 

Quoiqu’en général il n’y ait rien de plus infidèle que les portraits 
à la plume, ombrés de mots poétiques, qui sont plutôt des si- 
gnalements que des peintures, je veux essayer de te donner unv 
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idée de Mlle de Magland; c’est une de ces femmes qu’on ren- 
con(re assez rarement pour se les rappeller toujours; toutes les 
nobles pensées se refléchissent sur son front élevé ; sur sa bouche 
finement dessinée se montre l’expression de la gaîté la plus spi- 
rituelle unie à la bonté ; tour à tour frivole et réfléchié, studieuse et 
légère, elle salt assouplir son esprit et lui donner les proportions 
de ceux qui lui parlent. Elle a cette sorte de mobilité que cha- 
cun preud pour l'effet de son influenee, ou d’une vive sympathie, 
dont le charme est irrésistible ; enfin, c’est un de ces types on- 
doyants et complexes devant lesquels la médiocrité s’arrêtera 
avec défiance, et les intelligences d’élite, avec amour. Extrémement 
simple dans les rapports habituels de la vie, mais parfaitement 
élégante par sa nature, elle a une grace infinie dans tous ses 
mouvements, et co charme aisé qui n'existe que dans un certain 
monde. J’ai remarqué en elle quelques-uns de ces traits qui tiennent 
à la pureté de la race : par exemple, des mains adorables, fines, 
longues, blanches, transparentes, des mains de madone ou de pa- 
tricienne, et des oretlles d’enfant; sans accepter la solidarité de 
ces superstitieuses observations, je cite sans commentaire, 
étudie toi-même la vérité du principe. 

Mile de Magland me fit un accueil si plein de franchise et 
de bonté, que non seulement j'oubliais les injustes préventions 
que ma sottise et les aïgres commentaires de Mme de la Roche- 
marqué avaient fait naître, mais j’admirais avec la ferveur d’un 
preux la grace et les mille séductions de Marie. Le nouveau 
tour de mes idées aurait suffi pour expier des torts encore 
plus grands que les miens. 

Le beau chien de Mlle dé Magland vint carresser Raoul, et, 
après avoir tourné plusieurs fois autour de moi, posa sa bello 
tête sur mes genoux; sa maîtresse le rappela, mais il ne parut 
nullement disposé à lui obéir. — Beppo ratifie l’aimable accueil 
qu’où me fait ici, dis-je, je vais me croire de vos amis. — Beppo 
partage notre desir qu’il en soit ainsi, dit M. de Magland, et 
c’est ici une grave autorité, surtout auprès de ma fille, ajouta-t-il 
en riant. — Mile Alix haussa imperceptiblement les épaules, et, 
s’approchant de Raoul, s’informa de la santé de sa mère d’un air 
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si empressé, et d’une voix si melliflue que j’eus quelque peiue 
à la croire naturelle, et à ne pas supnoser un peu de malice 
dans ce soin qui semblait reprocher à Marie un oubli impar- 
donnable vis-à-vis de sa future belle-mère. Je ne sais si Raoul 
sen aperçut, mais il répondit d’un air froid et contraint. La 
conversation devint bientôt générale et s’engagea sur up tour qui 
acheva de m’ensorceler. On parla de l'Italie : Marie et son père l'ont 
parcourue tout à fait en agistes ; ils ont vu, étudié, non seule- 
ment les monuments, les galeries, tous les chefs-d’œuvres dont 
l’talie est couverte, et que tous les touristes visitent, mais encore 
tous les trésors de peinture, de sculpture enfouis dans d’obscu- 
res églises de villes presqu’inconnues à la plupart des voya- 
geurs. De la peinture à la musique, la transition est si facile, que 
nous parlions de Rossini sans penser avoir quitté Raphaël. Raoul 
pria Marie de se faire entendre, et, sans aucune de ces minau- 
deries que Jes dames nous font toujours subir comme prélude 
obligé, elle chanta le Fra tanti palpiti de la Sémiramide, avec 
un talent et surtout un goût qu’on remarquerait même à la scène. 
A mon admiration, à mes transports, on devina bien vite que 
j'étais fou de musique ; et Raoul en bon ami s’empressa de vanter 
mon talent ; Ô quel bonheur, s’écria Mlle de Magland, nous ferons 
des quatuors ! Quelles charmantes soirées nous allons avoir! Vite, 
mon père, la basse, ton violoncelle; vous, Monsieur Baoul, le 
violon, la flûte ; et les parties se déployaient sur les pupitres. 
Rien ne saurait rendre la manière dont on comprend la musique 
ici ; c’est l’amour de l’art dans toute sa divine folie, comme je lai 
si souvent rêvé. Tout courrait de verve et était dévoré au vol ; 
les instruments no donuaient pas de trève à la voix, ni la voix 
aux instruments. C’est ainsi qu’on fait de la musique ay Gent. 

Je crus devoir demander à Mlle Alix de se faire entendre à 
son tour, elle se fit prier longtemps , et elle avait raison, car 
elle chanta une romance, et la chanta fort mal; je n’osais pas 
m'avouer qu'elle a la voix fausse, parce qu’on a toujours peur 
qu’une femme ait l’ame comme sa voix, mais je ne pus pas prendre 
sur moi de lui dire qu’elle l'avait belle. Je me rejettai sur les 
lieux communs du goût, de la méthode, et je vantais la romance 
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bue j'assurai être divine. On servit le thé, cette poétique boisson 
que nous avons proclamée la plus sociale, la plus liante, et qu’une 
erreur de la création à fait naître ailieurs qu'en France. Son 
effet enivrant ne pouvait manquer de se faire sentir dans notre pe- 
tit cercle ; à la fin de la soirée,on nous aurait pris pour de vieux 
amis. Cette hospitalité si franche et si gracieuse m’a enchanté. 
Je ne sais rieu de plus poétique, de plus séduisant que cet in- 
térieur. Je suis donc établi à Hauterive, chassant tout le jour, 
ou faisant quelques études des sites pittoresques qui nous entou- 
rent. Quand le temps le permet nous faisons de longues pro- 
menades avec les habitants du Genêt, et invariablement la journée 
s’achève chez eux. Près de se quitter, on s’étonne de la fuite 
des heures, et Fon se sépare en échangeant ce doux mot: à de- 
main. Pourtant, vingt fois j’ai voulu partir. Ai-je besoin de te 
dire qu’Alix est le serpent dont le regard engourdit l’oiseau, pa- 
ralyse ses ailes, et lui défend la fuite? Cela te semble sans doute 
un peu extravagant pour moi surtout qui, de tous les hommes 
d'imagination, suis sans doute le moins romanesque ; mais, sois 
tranquille, à trente-trois ans, on sait faire la part du cœur et de la 
tôle. 
Vale. 
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PAR AUGUSTÉ DUCOINS, PARIS, DENTU, 1N-80, 1845. 


Le même écrivain qui publiait naguère une Histoire de la cons- 
piration de Paul Didier, poursuit aujourd’hui ses études révolution- 
paires, et nous donne la biographie d’un prince qu’on a essayé, 
dans ces derniers temps, de réhabiliter autant que cela se pouvait. 
Si M. Ducoin n’est pas tenté de remplir le rôle de panégyriste, 
il ne se jette pas davantage dans celui de flétrisseur passionné : son 
livre est une appréciation calme et sévère, faite preuves en main, 
d’après un ensemble de choses graves et constatées. 

Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, qui acquit dans nos troubles 
le triste nom d’Egalité, à une époque où il fallait donner des gages 
aux folies du jour par le choix même ou l'adoption de noms civi- 
ques, ce prince, si indigne de figurer au pied d’un trône dont il 
devait être le premier soutien, et dont il ne fut que le destructeur 
envieux et bas, résumait en lui les vices ignominieux de son siècle. 
Avec des qualités naturelles et de l’aptitude physique, il n’arriva 
qu’à être un insigne libertin, un mauvais roué sans dignité, un 
homme lâche et mou, dépourvu de caractère et n’ayant d’énergie 
que pour les folles dépenses, que pour les plus cyniques débauches. 

Toutefois, son historiographe a eu le bon goût de ne pas insister 
sur ces détails de la vie privée de Philippe-Egalité, et il n’en donne 
que ce qui peut servir à peindre le personnage, à montrer de quoi 
il serait capable dans des circonstances difficiles, où il s’agirait 
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de payer par de l’honneur. Quand un naît prince, une pareille nais- 
sance impose des devoirs, et celui qui vient y forfaire, donne 
un fatal exemple qui descendra dans les masses, pour les corrompre 
et les avilir. De là cette inexorable sévérité de l'historien: de là 
encore, à l'appui d’une telle sévérité, ces pages finales daos les- 
quelles M. Ducoin va au devant d’une objection que certaines 
gens ne manqueront pas de faire. Nous aimons à citer ces ré- 
flexions graves et dignes : 

s Mais, dira-t-on, à quoi bon réveiller ces souvenirs déplora- 
bles ? Que nous font, à nous, hommes d’avenir, les douleurs du 
passé ? La Révolution a marqué pour la civilisation du monde une 
ère de progrès, de lumière et de liberté ; c’est dans cette voie nou- 
velle qu’il faut marcher, sans s’arrêter à regarder on arrière les 
sépulcres où dorment pêle-mêle les bourreaux, les victimes, le 
crime et lJ’expiation. | 

« Que nous importe, à nous, l’histoire des turpitudes d’un 
duc d’Orléans, perdue dans cette histoire des grandes choses de 
la Révolution française? Quelle que fût sa vie, ce prince n’a-t-il 
pas cruellement expié sur l’échafaud ses fautes, ses faiblesses et ses 
erreurs? N’a-t-il pas confessé lut même ses crimes? N’en at-il pas 
imploré le pardon? Sa mort ne futelle pas chrétienne et cou- 
rounée des larmes du repentir ? 

« Pourquoi se montrer plus impitoyable que le prêtre qui écouta 
cette terrible confession faite pour épouvanter la longue expérience 
de son ministère sacré? Pourquoi empiéter sur les jugements 
de Dieu et sur les impénétrables desseins de la Providence” pour- 
quoi maintenant flétrir cette mémoire ? 

‘« Pourquoi ? — C’est que l’histoire a des devoirs que l’on ne 
peut enfreindre impunément ; c’est que, autour de Philippe d’Or- 
léans, jadis impitoyablement accusé, il se fait, depuis quelque 
temps, certaines tentatives intéressées d’une réhabilitation que nou 
seulement l’histoire impartiale n’acceptera pas, mais que la mo- 
rale de tous les temps doit rejeter et flétrir. Lorsqu'on se montre 
facile pour les iurpitudes passées, on est tout disposé à rire des 
hontes du présent. Si rien ne distisgue l’honnête homme, le prince 


généreux, le grand roi, du citoyen pervers, du prince lâche et 
34 
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cruel et du despote ; si la flétrissure et la louange sont choses ba- 
nales et indiflérentes; si le même burin doit graver en mêmes 
caractères le récit des vertus et des vices; si la même couronne 
attend l’immoralité honteuse et la sainte pudeur, à quoi servira de 
laisser sur cette terre un nom digue de souvenirs et de regrets? 
De même que le bien n’est sensible que par la comparaison du mal, 
de même la vertu n’est auguste que par la flétrissure da vice. 
L'histoire de Rome serait-elle complète sans l’éloquente indigosa- 
tion d’un Tacite et les brutales colères d’un Juvénal ? 

«“ C’est donc pour rendre à la vérité historique un hommage, 
autant que possible dégagé de tout intérêt, de toute passion, de 
tout esprit de parti, que nous avons écrit la vie de Louis-Philippe- 
Joseph d’Orléans-Egalité. » 

Il n'était pas besoin, du reste, d’en venir à ces honorables 
explications, £ar enfin l’on écrit la vie d’un homme parce qu’il 
semble bon de l’écrire, et que celui-ci, à cause de sa naissance, à 
cause de ses intrigues révolutionnaires et de sa fin, présente un 
enseignement qui a bien sa portée. 

M. Ducoin, tout en racontant et en qualifiant sans miséricorde 
.les excès de Philippe-Egalité, sa corruption, sa Bcheté, ne laisse 
pas de lui rendre justice quand l’occasion s’en présente, et il 
ne se fait l’esclave d'aucun des historiens ses devanciers. C’est là, 
ce nous semble, ün des caractères distinctifs de sa Monographie. 
Eo outre, il nous paraît avoir compris et rendu à merveille Phi- 
lippe d'Orléans, lorsqu'il fait de lui non pas un des grands me- 
neurs de la Révolution, mais un ambitieux vulgaire et sans cunsis- 
tance, qui prodiguait l’or, les intrigues et les bassesses pour se 
gagner des créatures, se ménageant des amis au sein de la Gironde 
comme dans les hauteurs de la Montagne. 

L'Histoire de Philippe-Egalité réunit des pièces très importantes. 
Il y a quelques lignes terribles de Philippe-Egalité lui-même, et 
c'est le comte Réal, ministre de la police sous l'Empire, qui les 
a fait connaître. Est-ce de Versailles ou de Passy que le duc 
d'Orléans écrivait, le 6 octobre 1789, à une de ses fidèles créatures : 
a Courez vite, mon cher, chez le banquier.:. ; qu’il ne délivre pas 
la somme. ; l'argent n’est point gagné: le Manmort vit encore. » 
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Tout le fruit des intrigues, des énormes dépenses et des agi- 
tations de Philippe d'Orléans, qui avait renoncé à son titre de 
prince pour chercher un abri sous le nom ridicule d’Egalité, ce 
fut d’aller à l’échafaud, à la suite de son roi et de son parent. Phi- 
lippe-Egalité fut guillotiné le 6 novembre 1793, dans la quaranto- 
sixième année de son âge. On montra la tête sanglante du prince à 
ce peuple qui, un instant, l’avait appelé son père, et le peuple ap- 
plaudit. M. Ducoin a donné un fac simile de l’ordre délivré par 
Fouquier-Tinville pour l'exécution de Philippe d'Orléans. 

On se sent ému, en vérité, lorsqu’on lit, dans la curieuse mono- 
graphie de M. Ducoin, une lettre de l'abbé Lotbringer, qui fut 
le dépositaire des secrets de la vie de Philippe-Egalité. 

“ Après sa confession, dit le vénérable prêtre, il me demanda 
avec un repentir vraiment surnaturel, si je croyais que Dieu pou- 
vait le recevoir au nombre des élus. Je lui ai prouvé, par des pas- 
sages et des exemples de la sainte Ecriture, que son repentir, 
sa résolution héroïque, sa foi en la miséricorde infinie de Dieu, sa 
résigoation à la mort, le pourraient sauver infailliblement. 

« Oui, me répondit-il, que Dieu me pardonne comme je par- 
donve moi-même. J’ai mérité la mort pour l’expiation de mes pé- 
chés ; j’ai contribué à la mort d’un innocent, mais il était trop 
bon pour ne point pardonner, et Dieu nous rejoindra tous deux 
avec saint Louis... 

« Ï] me demanda une seconde et dernière absolution au pied 
de l’échafaud... » 

Nous ne louerons pas seulement dans le livre de M. Ducoin 
la chaleur et la fermeté de conviction, l’habileté de mise en scène 
et cette bonnéteté de cœur qui se fait jour partout. Au point de vue 
littéraire, «on livre a encore le mérite d'une grande convenance 
et d’une sobriété de bon goût. 

F.-Z. C. 


Nota. L'ouvrage de M. Ducoin, Louis-Philippe-Egalité, est en vente, à 
Lyon, che MM. Midan et Ayné, libraires, 
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UN SONNET INÉDIT DE CORNEILLE. 


On a découvert, l’autre jour, le secrétaire antique qui servit à 
Pierre Corneille. Ce vieux meuble boiteux et vermoulu porte sur 
l’un de ses tiroirs : « Argent de Cinna. » Mais on vient de retrou- 
ver une relique bien plus précieuse du grand Corneille; c’est un 
sonnet inédit. Ce sonnet est remarquable à plus d’un titre, par sa 
rareté d’abord, ensuite par la pensée qui s’y trouve exprimée, puis 
par sa facture hardie et vigoureuse. Il est daté de 1637, et est 
adressé à M. A. de Campion, gentilhomme bas-normand, et auteur 
de la Vie de plusieurs hommes illustres, ouvrage inconnu aujour- 
d’hui. 

Invincible ennemi des rigueurs de la Parque, 
Qui fais, quand tu le veux, revivre les héros, 
Et de qui les écrits sont d’illustres dépôts 


Où luit de leurs vertus la plus brillante marque ; 


Notre France aux chrétiens donne en toi leur Plutarque, 
Et les nobles Anglais, de leur savant repos 
Traçant leurs grands portraits, offrent à tout propos 


De fidèles miroirs aux soins d’un vrai monarque. 
J’ai quelque art d’arracher les grands noms du tombeau, 
De leur rendre un destin et plus noble et plus beau, 


De faire qu'après mor l’avenir s’en souvienne ; 
Mon nom semble avoir droit à l’immortalité ; 
Mais ma gloire est autant au dessous de la tienne 
Que la fable, en effet, cède à la vérité. 


INSCRIPTIONS LAPIDAIRES. 


Il y a peu de jours que, en face de l'entrée du fort Colom- 
bier, à la Guillotière et à environ deux cents mètres, on a découvert 
un cippe antique. Ce monument, d’une grande dimension, est formé 
d'un seul bloc de pierre de Choin : sa forme est celle d’un taurobole; 


sa hauteur est de 2 mètres 35 centimètres; sa largeur, prise à sa 
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base, est de 4 mètre 5 centimètres. Au sommet de sa face princi- 
pale se trouve sculptée l’ascia, et au dessus Piascription sui- 


vanie : 
D M 


ET MEMORIAE ETERNAE 
JVLI SERVANDI GRATI SEXTUS 
VITALIVS MASCEL HERES 
PONENDVM CVRAVIT CV 
RANTE SEXTO VITALIO MOTV 
CO ET SUB ASC DEDIC 


Au dessus de ce cippe, existe une cavité de forme carrée, de 2 
centimètres de profondeur, et destinée probablement à recevoir une 
statue ou un buste. Il était eufoui à environ 1 mètre de profondeur 
et renversé parallélement au sol ; son sommet était du côté de l’o- 
rient. À sa base, on a trouvé des ossements humains, qui n’étaient 
pas très aneiens, à en juger par les dents fixées encore aux mâchoires 
et dont l’émail n’était pas altéré. On a aussi trouvé quelques débris 
de poterie romaine. 

Nous donnons cette inscription d’après les journaux de notre ville, 
et sans en garantir l’exactitude. II y a même un ou deux mots qui ne 
nous semblent pas avoir été bien lus. 

Une pierre, trouvée, en 1715, dans une des arches du pont de 
Pierre, portait linscription suivante dont nous avons vu une copie 
jointe à un exemplaire de la Recherche des antiquités de Lyon, par 


Jacob Spon : 
D M 


M. MARCLINI LECTI 
MILITIS EX COH XIII 
VRBANA 
QYI MILITAVIT AN. VI 
MENSIB. VI. DIEB. II. 
TITIVS SABINIANVS ET 
SATTIA SABINA HERE 
DES EIVS FRATRI KA 
RISSIMO FACIENDVM 
CVRAVER VNT ET 5VB 
ASCIA DEDICAVERVNT. 
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